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A Son  Attelle  Electorale , 
Monseigneur  le 

MARK-GRAVE  : 

D E 

BRANDEBOURG, 

ARCHICHAMBELLAN  ET 

ELECTEUR  DE  L’EMPIRE  ROMAIN,  DUC  DE 
PRUSSE  , magdebourg’  JULIERS,  CLEVES, 
BERGUES  , STETIN,  POiMERANIE  , DES  CA- 
, SUBES  , VANDALES  , ET  EN  SILESIE  , DE 
CROSNE  ET  CARNOVIE,  BÜRGH-GRAVE  DE 
NORIMBERG , PRINCE  DE  HALBERSTAT,' 
% MINDE  ET  CAMIN,  COMTE  DE  LA  MARCHE 
ET  RAVENSBERG  , SEIGNEUR  DE  RAVEN- 
STEIN,  LAUENBOURG  ET  BUTOW. 


Monseigneur, 

N core  que  je  parle  à un 
| grand  Prince  & à un  fa- 
meux Conquérant , ce 
n*eft  ni  au  fameux  Con- 
quérant , ni  au  grand 
* z Prince 


< - EPISTRE 

Trince  que  je  dédie  cet  Ouvrage, 
. mais  à un  pieux  Electeur,  à qui  Dieu 
a fait  la  grâce  de  connoître  la  Reli- 
gion, & de  l’aimer. 

Je  fçay , MONSEIGNEUR,  que 
les  Annales  du  fiéclë  feront  pleines 
du  nom  illuftre  de  Votre  Altefle 
Electorale , & que  la  pofterité  eu- 
rieufe  d’apprendre  les  merveilles  de 
nôtre  temps  , les  cherchera  dans 
l’Hiftoiïe  de  fa  Vie. 

On  y verra  vos  Etats  floriflans* 
là  grandeur  de  Vôtre  Altefle  Elec- 
torale  portée  à un  point , où  l’efj^e- 
rance  même  de  fes  Ancêtres  n’eftoit 
jamais  parvenüe. 

Mais,  MONSEIGNEUR,  l’o- 
feray-je  dire  à V être  Altefle  Electo- 
rale? Je  cherche  en  fa  perfonne  il- 
luftre quelque  chofe  de  plus  grand 


D E :D  t G A^T  0 I R E. 
.que  cette  grandeur  que :les  hommes 
efiiment  : & s’il  faut  que  je  m’expri- 
me  avec  liberté , ces  grandes  & im- 
mortelles allions  nous  paroi  troient 
petites  & de  peu  de  confideration 
pelées  au  poids  du  Sanduaire , fi  el- 
les n’avoient  eu  la  juftice  pour  leur 
principe , & fi  çlles  n’avouent  efté 
accompagnées  d’une  pieté , qui  les 
rend  en  effet  divines  & fiurnaturelles, 
parce  quelle  les  rapporte, à Dieu, 
v Et  certainement  , MONSEIG- 
NEUR, fi  nous  nous  fouvenons  avec 
joye  de  tant  de  vidoires  fi  importan- 
tes à cét  Etat,  nous  ne  confiderons' 
pas  avec  moins  de  plaifir  tant  de  ver- 
tus fi  utiles  à nôtre  édification , dont 
Dieu  a orné  lame  de  V ôtre  Altefie  ; 
cette  douceur  & cette  bonté  qui 
temperent  en  elle  le  pouvoir  louve- 

* 3 rain, 
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îain  , & qui  luy  font  porter  double- 
ment l’image  de  Dieu;  cette  humeur  ' 
bienfaifante & magnifique,  qui  af* 
fortit  fi  bien^ce  caraétere  de  gran- 
deur qui  eft  imprimé  dans  toute  la 
perfonne  ; cette  modération  dans  la 
viétoire , qui  luy  a fait  vaincre  deux 
fois  fes  ennemis , 8c  gagner  pal*  fes 
bienfaits  ceux  qu’il  avoit  défaits  par 
(es  armes  ; 8c  fur  tout , MONSEIG- 
NEUR , cette  pieté  que  Dieu  a mis 
au  cœur  de  Votre  Alteffe,  8c  que  ; 
Vôtre  Altelfe  infpire  avec  tant  de 
loin  à fon  illuftre  Famille;  cette  lé- 
• vérité  Chrétienne  qui  a banny  de  fa 
Cour  les  divertilfemens  8c  les  lpeéta- 
cles  du  monde  ; ce  zele  qui  1 interef- 
fe  fi  particulièrement  dans  les  afflic- 
tions de  l’Eglife  ; cette  charité  dont 
nous  recevons  tous  les  jours  des  mai- 


DE  D I C A T O I R E. 

ques  fenfibles;  cette  tempérance, qui 
nous  fait  voir  un  bel  effet  de  la  Reli- 
gion , en  nous  montrant  un  Souve- 
rain qui  régné  fur  les  defîrs  ; & cette 
modeftie , qui  la  met  au  déifias  de 
toutes  les  chofes  qui  l’e'levent , afin 
feulement  qu  elle  puiffe  defcendre 
plus  bas  en  la  prefence  de  Dieu. 

En  mon  particulier,  MONSEIG- 
NEUR, je  dois  avoüer  à V ôtre  Al~ 
tcffe  Electorale  , que  devant  traiter 
de  la  vérité  de  la  Religion  Chrétien- 
ne, je  confidere  Votre  Alteffe , non 
comme  un  Héros , mais  comme  un 
Chrétien.  Ce  n’eft  pas  mon  deffein 
de  confacrer  aux  fimples  vertus  du 
fiécle , un  Ouvrage  dont  le  deffein 
eft  fi  élevé  au  deifus  de  tout  ce  que 
le  fiécle  admire  le  plus. 

J’entreprens  avec  la  grâce  de 
' ' *4  Dieu, 
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Dieu,  d’eftablir  ces  vérités  falutaires 
& terribles  qui  doivent  nous  lanéti- 
fier , ou  nous  rendre  inexcufables  ; 
anéantir  le  monde  dans  nos  cœurs, 
ou  nous  donner  la  mort  à nous-mê- 
mes. Je  ne  dois  ni  donner  à Vôtre 
Altefïe  Electorale  ce  qui  ne  luy  ap- 
partient pas,  ni  dérober  à Dieu  ce 
qui  luy  appartient  : mais  je  puis  ad- 
mirer en  fa  perfonne  iîluttre  les 
merveilles  de  la  providence  8c  les 
dons  du  St.  Efprit.  Et  comme  la  Re- 
ligion eft  un  commerce  lacré  entre 
Dieu  8c  les  hommes  , qui  a deux 
parties , 8c  qui  confifte  en  ce  que 
Dieu  aime  les  hommes , 8c  leur  fait 
part  de  fes  grâces  ; &que  les  hom- 
mes aimentDieu  , & luy  rendent  les 
hommages  qui  luy  font  dus  : rien  ne 
m’empêche  de  chercher  des  exem- 


DEDIC  ATOIRE. 
pies  de  Tune  8c  de  l’autre  dans  la  ma- 
niéré dont  V ôtre  Altelfe  lêrt  Dieu , 
&dans  la  maniéré  dont  Dieu  bénit, 
Vôtre  Alteffe. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  regarder  la  pieté  comme  une  per-  ' 
le  de  grand  prix  , qui  mérité  que. 
nous  vendions  tout  pour  la  pofïeder, 
lors  que  nous  voyons  que  V ôtre  AL- 
teffe  Electorale  dans  ce  haut  point 
de  gloire  8c  de  prolpérité  temporel- 
le , la  préféré  à toutes  chofes  : 8c 
nous  fommes  obligés  de  reconnoî- 
tre , que  la  pieté  a les  promefïes  de 
la  vie  prefente , 8c  celles  de  la  vie 
qui  eft  avenir , lors  que  nous  voyons 
V ôtre  Altefle  Electorale  confiante 
dans  fa  pieté  eftre  fi  conftamment 
benite  de  Dieu. 

Je fouhaite , MONSEIGNEUR, 

* y que 


EPI  STRE,  &c. 
que  ce  grand  Dieu  nous  montre  de 
plus  en  plus  quels  font  les  avantages 
de  la  Religion , par  l’abondance  des 
grâces  qu’il  répandra  lur  Votre  A 1- 
t'efle  ; & que  Votre  Altefle  continiie 
de  nous  montrer  l’efficace  divine  de 
la  Religion , par  une  fuite  d'actions 
laintes  qui  glorifient  Dieu.  C’cft  le 
fbuhait  de  celuy  qui  eft  avec  des  fen- 
timens  inviolables  de  refpcét  & de 
fidelité , 

M /-  • * • ' j t . 

MONSEIGNEUR, 

. De  Vôtre  Altefle  Electorale 


Le  tres-humble  & trh-obcijjunt  & tres-jidele 
Serviteur , 


P R EF  AGE.' 

A Religion  Chrétienne  fe 
t§Qfait  fentir  auffi-tot  quelle 
fe  fait  connaître  : & com- 
me elle  a une  lumière  qu't 
. x éclaire  , & une  force  qui 
■ fin  ch  fie , il  y a auffi  deux 
fortes  de  preuves  qui  en  font  connoître  la  vé- 
rité ; les  unes  quon  peut  appeller  les  preuves 
de  l’efprit  ; & les  autres  quon  peut  nommer 
les  démonfirations  de  la  confcience.  Les  pre- 
mières confiftent  en  connoijfance , & les.  au- 
tres en  fentiment. 

Il  ejl  certain  que  les  preuves  du  premier 
ordre  fe  prefentent  naturellement  a l’efprit  de 
toute  forte  de  perfonnes . Les  fwiples  les  ap- 

percoivent , comme  les  favans , encore  quils 
rien  parlent  pas  fi  bien  : & cette  admiration 
qui  naît  dans  leur  cfprit  des  merveilles  qui 
leur  ont  été  révélées , nous  marque  >qu  ils  y 
ont  apperceu  des  caractères  de  divinité,  en- 
core qu’ils  ne  f oient  pas  en  état  de  bien  déve- 
lopper la  connoijfance  qu’ils  en  ont . . 

Ces  perfonnes  fimples  &groffieres  ont  mê- 
me cét  avantage  fur  les  autres  : ce  fi  que  pa- 
roifaut  moins  capables  de  comprendre  ces 
preuves  qui  confiftent  en  connoijfance  , elles 
font  ordinairement  plus  propres  à goûter. cel- 
le s qui  confificnt  en  fentiment , Leur  efprit , 

*•  v,  * ^ V" 
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qui  nejl  pas  diffipé  par  les  fpéculaùons  de  la 
Tbilofopbic  & de  la  cttriofité  humaine , s'ar- 
rête davantage  aux  merveilles  de  l'Evangile: 
& leur  cœur,  qui  n'eft  point  enflé  de  [es  con - 
noiffances , les  dtfpofe  plus  facilement  a l'ad- 
miration de  ce  qu'ils  connoiffent , & à l'amour 
de  ce  qu'ils  admirent. 

Mais  bien  qu'il  y ait  dans  la  Religion  des . 
preuves  qui  fe  prefentent  naturellement  à 
fefprit  des  hommes , & d'autres  qui  fe  font 
fetnir  par  la  proportion  qu'elles  ont  avec  le 
Coeur  , comme  la  lumière  fe  fait  connaître 
par  la  proportion  quelle  a avec  nos  yeux  ^ & 
qu'on  puijfedire  de  ces  démonfl  rations  de  la 
confcience , quelles  font  au  dejfus  de  toute  ex - 
preffon , & qu'elles  perdent  plus  quelles  ne 
gagnent  par  le  raifonnement  : il  ne  faut  pour- 
tant pat  confentir  aux  triomphes  imaginaires 
des  incrédules , qui  n'ayant  jamais  fentj  l'ef- 
ficace de  la  Religion , ér  n'en  voulant  point 
admirer  les  vrayes  beautés , en  combattent  ou- 
vertement la  divinité. 

Dieu  nous  aidera  par  fa  grâce  dans  U 
depin  que  nous  avons  de  confondre  par  les 
principes  de  la  rai  fin  ces  faux  parùfans  de  U 
raifin  humaine , & de  mettre  au  jour  les  fe- 
iretes  illufions  que  leur  font  les  pafftons  de  leur 
cœur , & de  tâcher  de  les  difpofer  â fentirles 
'divins  rapports  qui  font  entre  la  Religion 
dû  etienne  & la  confcience . Ceux 
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Ceux  qui  font  déjà  per  fit  ad  es , ne  firent 
pas  fâchés  qu'on  leur  fajfe  faire  de  nouvelles 
réflexions  fur  des  objets  qui  ne  peuvent  être 
rit  trop  prefens  a leur  efprit,  ni  trop  em- 
preints dans  leur  mémoire  ; & pardonneront 
volontiers  à notre  foiblejfe  la  difproportion 
qu’ils  trouveront  entre  ce  qu'ils  ont  déjà  conçu 
& fientjr  de  la  Religion , & ce  que  nous  pou- 
vons leur  en  faire  fentir  & concevoir.  Ceux 
qui  font  a fiez.  malheureux  pour  floter  dans 
l'incertitude , y trouveront  avec  la  grâce  de 
Dieu  dequoy  difflper  leurs  doutes , & s’affer- 
mir dans  la  pieté.  Ef  ceux  qui  veulent  être 
incrédules  a quelque  prix  que  ce  foit , & qui 
ne  cherchent  que  des  tenebres  favorables  à 
leurs  pajflons , y trouveront  une  lumière  qui 
les  confondra  infailliblement , pour  peu  qu'ils 
ayent  de  refie  de  fentimens  humains. 

Cet  Ouvrage  fera  partagé  en  deux  Par- 
ties, qui  ne  feront  que  deux  Méthodes  diffe- 
rentes de  prouver  la  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne.  Dans  la  première  on  deficendra 
de  cette  propofition , 11  y a un  Dieu , jufqu'à 
celle-cy , Jefus  fils  de  Marie  eft  leMefïïe 
promis.  Et  dans  la  fiecûnde  on  montera  de 
celle-cy , Il  y a aujourd’hüy  des  Chrétiens, 
dans  le  monde , jufqu'à  cette  première  pro- 
pofition , II  y a un  Dieu. 

La  première  de  ces  deux  Parties  fera  par- 
tagée 


PREFACE. 

tdgée  en  quatre  Serions . On  examinera,  fi 

le  fentiment  que  nous  avons  qu’il y a un  Dieu , 
ejl  un  préjugé  dont  il  faille  fe  défier , ou  une 
opinion  qui  naijfe  du  fentiment  de  la  vérité 
connue.  On  cherchera  la  Divinité  dans  la 
nature , dans  la  focieté  & dans  le  cœur  Je 
l’homme.  On  examinera  les  difficultés  les 
plus  fpécieufes  que  l'on  peut  oppofer  a ce 
grand  principe  : & par  la  comparaifon  exac- 
te des  deux  fentimens  , on  montrera  que 
l’Atheifme  ejl  une  extravagance  dont  l’hom- 
me n’ejl  point  capable » a moins  qu’il  ne  re- 
nonce a luy ■ meme . C'ejl  le  fujet  de  la  pre- 
mière Seftion. 

Apres  avoir  prouvé  l’exijlence  de  Dieu  > 
tien  faudra  établir  l’idée.  Vidée  de  Dieu 
établie  nous  fervira  pour  prouver  la  neceffité 
d’une  Religion  en  general.  Celle-cj  nous 
N conduira  aux  principes  de  la  Religion  natu- 
relle, dont  nous  j unifierons  la  vérité  & la 
divinité.  L’abus  que  les  hommes  ont  fait  de 
la  Religion  naturelle  par  le  Paganifme  qui  en 
ejl  la  corruption , nous  mènera  à une  Révéla- 
tion ajoutée  à la  première , & qui  doit  répa- 
rer la  Religion  naturelle.  C’ejl  la  matière  de 
la  fécondé  Seftion. 

Il  faudra  enfuite  s’attacher  à la  recherche 
de  cette  Révélation  ajoutée  à celle  de  la  Na- 
ture, dont  nous  aurons  entrevu  la  neceffité  j & 

trou - 
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PREFACE. 
trouvant  dans  un  coin  du  monde  un  peuple  de 
Sages  qui  ont  de  plus  beaux  fentimcns  de  la 
Divinité  que  les  Philofophes  les  plus  éclairés , 
& qui  [e  vantent  d' avoir  efté honorés  de  cette 
Révélation , nous  examinerons  le  caractère  de 
ces  hommes , qui  font  les  Juifs  ; & enfuit  e en- 
trant dans  l'examen  de  leur  Ecriture  qui  con- 
tient leur  Révélation  , nous  trouverons  qu'elle 
a un  car  acier  e fwgulier  & extraordinaire  , 
quelle  eft  exempte  des  paffxons  & desfoiblef- 
fes  qui  paroiffent  dans  les  autres  Livres  , qu'el- 
le répare  effectivement  la  Religion  naturelle , • 
que  feule  elle  conduit  les  hommes  a leur  véri- 
table jîw  , qu'elle  contient  des  prophéties  très - 
expreffes , très- clairement  accomplies , & qu’on 
ne  peut  foupçonner  d'avoir  efté compofées  après 
V événement  ; que  cette  Révélation  a efté  con- 
fervée  dans  des  monumens  inviolables;  qu’il  a 
efté  abfolument  impoffible  qu'on  la  fuppefât , 
ou  qu'on  la  changeât  effentiellement  : ce  qui 
nous  donnera  occafton  de  réfuter  amplement 
les  veües  de  Spinofa  , Hobbes , &c.  que  l’on 
ne  peut  raifonnabletnent  révoquer  en  doute  les 
faits  qui  font  contenus  dans  l'Ecriture  des 
Juifs , & que  la  vérité  de  ces  faits  juftife  in- 
vinciblement la  divinité  de  la  Religion  Judaï- 
que. C'cft  le  fujet  qui  eft  traité  dans  la  troi- 
fume  Section. 

Comme  la  Religion  naturelle  nous  a con- 
duit 
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duiî  a la  Rclrgrim  Judaïque , la  Religion  Ju-  • 
daigne  nous  mene  atiffi  à la  Religion  Chrétien - 
ne.  L’Ecriture  des  Juifs  nous  enfeigne  que 
Dieu  traitera  une  nouvelle  alliance  avec  les 
hommes  ; que  cette  alliance  fera  établie  fous 
de  meilleures  promeffes  que  la  première;  qu’el- 
le fera  adreffée  a tous  les  hommes  ; & que  les 
nations  feront  appelles  à la  connoifance  du 
vray  Dieu  ; qu'elles  feront  appelles  par  le  mi- 
nifier e d'un  homme  faim , dont  les  Prophètes 
nous  marquent  la  venue , le  temps  de  la  ve- 
nue , la  naiffance , le  lieu  de  la  naiffance , la 
Tribu , la  famille,  la  vie,  le  minifiere , les  ac- 
tions, le  Précurfeur , les  Difcïples , la  doctrine , 
l'oppofuionà  fa  doctrine,  la  mort,  le  genre  de 
la  mort , les  cir  confiances  de  fa  mort , fa  fe- 
pulture , fa  réfurreftion , [on  afcenfm  dam  le 
ciel:  de  forte  que  trouvant  toutes  cescircon - 
fiances  en  Jefus-Chrift , & ne  les  trouvant 
qu'en  Jefus-Clnifi,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  regarder  celuy-cy  comme  le  Meffie 
que  les  Prophètes  avaient  annoncé.  C'efi  ce  qui 
e fi  contenu  dans  la  quatrième  Scftion. 

Dans  la  fécondé  Partie  on  confier  e la  Re- 
ligion fous  une  face  affez.  differente  de  celle-là. 
La  première  a étably  le  Chrifiianifme  par  des 
preuves  empruntées  de  la  Religion  naturelle 
& de  U Religion  Judaïque  : celle- cy  l'établi- 
ra par  fes  propres  car  a fier  es.  Mais  afn  que 

les 
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les  incrédules  ti'ayent  aucun  lieu  defe  défier 
des  preuves  qu'on  apportera  dans  ce  dejjein , 
on  commencera  par  douter  de  tout , & l’on  ne 
recevra  les  vérités  qu'a  me  fur  e quelles  feront 
évidentes.  On  ne  fuppofera  d'abord  que  cette 
vérité  connue,  qu'il y a aujourd'hui  des  Chré- 
tiens dans  le  monde , & quil  n'y  en  apas  tou- 
jours eu.  On  remontera  jufqu'aux  ftécles  qui 
ont  précédé  Confcantin.  On  examinera  le 
martyre  des  Chrétiens.  On  pajfera  jufqu' aux 
Difciples  & aux  Succtffeurs  des  Apôtres.  On 
fera  voir  deux  chofes  importantes  dans  cette 
matière  : qu'ils  ont  fouffert  la  mort  pour  dé- 
fendre une  Religion  qui  efl  vifiblement  fondée 
fur  des  faits-,  & que  ces  faits  ne  pouvoient  leur 
être  inconnus.  On  fera  voir , que  foit  que  l'E- 
criture du  Nouveau  T eflament foit  ftippo fée , 
foit  quelle  ne  le  foit  pas , elle  contient  certains 
faits  fondamentaux  qui  ne  peuvent  être  révo- 
qués en  doute ; & que  ces  faits  fufffent  pour 
prouver  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne . 
On  confderer a d'abord  les  Apoflres  comme  de 
funples  témoins.  On  prouvera  la  validité  de 
leur  témoignage  par  des  circonflances  de  leur 
vie  qui  ne  peuvent  être  contcfiées  ; & par  la 
validité  de  leur  témoignage  on  établira  la  di- 
vinité de  la  Religion  Chrétienne.  Tout  cela 
fera  le  fujet  de  la  première  Section  de  cette  fé- 
condé Partie. 

Après 


PREFACE. 

Apres  avoir  confideré  les  Apôtres  comme 
Prédicateurs , on  les  regardera  oomme  Ecri- 
vains. On  entrera  dans  l'examen  des  Livres 

• 

du  Nouveau  Teftament.  On  fera  voir  qu'ils 
nont  pu  être  fuppofés  ni  corrompus , & que  les 
Apôtres  nom  pu  écrire  des  chofes  fauffes.  On 
remarquera  qu'ils  ont  tous  les  carafteres  qui 
font  le  plus  oppofés  à celuy  des  impojleurs  ; 
qu'ils  n dur  oient  pu  ni  voulu  féduire  les  hom- 
mes ; qu'il  efi  même  impoffible  qu'ils  en  ayent 
conçâ  le  deffiin.  On  confiderera  enfuite  la 
fainteté  & les  miracles  deJefits-Chrifi , la 
fainteté  & les  miracles  des  Apôtres  , les  pro- 
phéties du  Nouveau  Teftament , les  dons  ex- 
traordinaires & miraculeux  fi  communs  du 
temps  des  Apôtres  , & dont  les  Apôtres  par- 
lent fi  fouvent  : & par  l'amas  de  toutes  ces 
circonjlances  extérieures , mais  incontefiablesy 
on  prouvera  que  l'Ecriture  a efié  compofée  par 
des  hommes  qui  avoient  le  St.  Efprit , & qu'on 
ne  peut  révoquer  en  doute  la  vérité  de  la  Reli- 
gion Chrétienne.  C'efi  la  matière  de  la  fé- 
condé & delà  troifiéme  Section. 

Comme  tout  cela  tic  regarde  que  le  dehors 
de  la  Religion , il  en  faudra  montrer  enfuite 
les  beautés  , les  ufages , i utilité  & i excel- 
lence : & c'efi  ce  que  nous  ferons,  en  la  ré- 
prefentant  dans  onze  Tableaux  différons , 
dans  l'amas  des  témoignages  qui  luyfontren- 
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dus,  dans  fon  oppofttion  avec  toutes  les  faujfes 
Religions , dans  la  pureté  & le  depnterejjment 
de  fa  fin,  dans  [es  effets  admirables, qui  fe  nia- 
nt fe  fient  dans  le  cœur  de  l homme , dans  l'E- 
^ije,  même  dans  la'  focieté  generale  des 
hommes-,  dans  fa  Morale  fifainte,  dansfes 
mjfieres  fi  fubhmes , & pourtant  fi  liés  arec 
les  principes  de  la  confidence  ; dans  la  conve- 
nance de  ces  mjfteres  avec  les  lumières  de  la 
r ai  fon  • dans  le  rapport  effentiel  quelle  a avec 
la  gloire  de  Dieu-,,  dans  fa  divine  convenance 
avec  notre  cœur,  qu'elle  affranchit  de  fa  mife- 
re,  de  fa  baffeffe  & de  fa  corruption-,  dans 
cette  proportion  fi  exalte  qu'elle  a avec  la  Re- 
ligion judaïque , qui  fait  que  la  Religion  Ju- 
daïque n'enferme  ni  rai  fon,  ni  fageffe,  fépàrée 
de  la  Religion  Chrétienne  qui  en  efi  la  clef,  & 
que  la  Religion  Chrétienne  fe  trouve  répre- 
fentée  dans  la  Religion  Judaïque  , comme 
dans  un  grand  & magnifique  miroir-,  & enfin 
dans  fa  proportion  avec  la  Religion  naturelle 9 
dont  le  Chrifiianifme  efi  le  rétabliffement  par- 
fait, comme  le  Pagatiifme  en  étoit  la  cor- 
ruption. C efi  le  fujet  de  la  quatrième  & der- 
nière Se  dion  delà  fécondé  Partie. 

Voilà  quel  efi  le  plan  de  cét  Ouvrage , dans 
lequel  on  s' efi  principalement  propofé  quatre 
ebofes;  de  donner  aux  principes  de  la  Reli- 
gion un  ordre  & un  enchaînement  quifervifi  à 
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en  faire  voir  la  vérité  ; de  découvrir  les  prin- 
cipes fecrets  de  l'incrédulité , & de  la  com- 
battre , en  montrant  fa  fource  ; de  fttisfaire 
le  plus  qu'il  a été  pojfible  à toutes  les  difficul- 
tés qu’on  nous  fait , foit  dans  les  livres , foit 
dans  la  converfation , j'entens  celles,  qui  ont 
quelque  efpece  d'apparence  ; & enfin , de 
n’employer  que  les  preuves  qui  nous  perfua- 
dent , & de  ne  les  prefier  qu’à  rnefure  quel-  ' 
les  nous  perfuadent  : ne  nous  attachant  point 
à copier  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  même  ma- 
tière , & naffeiïant  pas  auffi  de  les  éviter  ; 
mais  tâchant  de  nous  mettre  au  defus  de  toute 
oflentation  d'efprit  & d’érudition  , qui  ejl  fi 
fatale  à cette  forte  d'Ouvrages , parce  qu'on 
y cherche  précifément  ce  qui  établit  que  la  Re- 
ligion Chrétienne  ejl  véritable , & non  pas  ce 
qui  prouve  finalement  que  l’Auteur  ejl  fub- 
til , ou  [avant. 

Si  l’on  n’ofe  fe  fiat  ex  d’avoir  re'üffi  dans 
toutes  ces  vciies  , on  peut  fe  rendre  ce  té- 
moignage à [oy-même  , d’y  avoir  travaillé 
finccrement  & avec  application.  Dieu  qui 
nous  a mis  ce  defiein  au  cœur , & qui  a fou- 
lagé  notre  foiblejfc  par  fa  grâce , veuille  le 
faire  reüffir  pour  la  gloire  de  fa  vérité , & 
pour  le  falut  de  ceux  qui  luy  contredifent. 
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CHAPITRE  I. 

% 

Dejfein  de  cette  Settion, 


Ieir  que  les  incrédules  dil 
j terqps  tâchent  de  faire  re- 
j vivre  Je  Pyrrhonifme  pour 
' ébranler  les  fondemensde 
la  Religion , on  peut  dire 
^ 9UC  ™en  ne  fait  mieux 
z-jdid  connoître  leur  égarement 
1 Sc  leur  foiblelTe , que  ce 
doute  univerfel  auquel  ils  ont  recours. 

On  aura  beau  s’imaginer,  que  laNaturé 
Voulant  fe  jouer  de  nôtre  foiblelTe  , aiTiî& 
dans  nôtre  efprit  certaines  notions  faulîés, 
fur  lefquelles  nous  raifonnons  comme,  fur 
des  principes  véritables.  Çe  doute  métaphy- 

A iique 
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fique  fera  bientôt  détruit  par  le  fentiment 
d’un  nombre  prcfque  infiny  de  vérités  parti- 
culières que  nous  fomiftes  obligés  de  rece- 
voir. Une  fpéculation  àbftràite  & éloignée 
ne  fera  point  plus  forte  que  la  connoiflance 
que  nous  avons  de  Fexiftencé  de  nôtre  ame, 
quipenfe,  qui  doute,  qui  raifonne,  &qui 
fait  qu’elle  forme  tous  ces  a&es  ; & après 
ipille  & mille  fuppofitions  chimériques  , 
nous  ferons  contraints  de  renoncer  à nos 
doutes  generaux  , pour  recevoir  l’évidence 
de  tces  principes  particuliers*  que  le  tout  effc 
plus  grand  que  fa  partie,  & que  fi  de  chofes 
égales  on  ôte  chofeségales , ce  qui  refte  fera 
égal  : ces  premiers  principes  du  fens  com- 
mun étant  fi  évidens,  que  leur  fimple  veiie 
perfuade  neceflairement , & reflemblent  au 
Soleil , qui  ne  peut  recevoir  du  dehors  une 
clarté  qu’il  donne  à toutes  chofes. 

A la  vérité , fi  l’on  arrête  l’efprit  à ces  fpé- 
culations  generales  & à ce  doute  univerfel , 
& qu’on  ne  luy  permette  point  de  defeendre 
à des  veiies  & à des  confédérations  plus  par- 
ticulières • on  pourra  le  rendre  Pyrrhonien 
pour  quelques  inftans  : mais  on  le  rendra  ex- 
travagant en  même  temps;  y ayant  une  ef- 
pece  de  folie  à s’appliquer  fi  fortement  à la 
confideration  d’un  objet , qu’on  fe  rende 
par  là  incapable  de  penfer  aux  autres.  Laif- 
iéz  l’efprit  dans  la  liberté  de  confiderer  le§ 
doutés  du  Pyrrhonien  , & de  les  comparer 
avec  la  certitude  qu’il  font  bien  qu’il  a do 
certaines  vérités , & vous  trouverez  qu’au 
lieu  de  combattre  la  certitude  par  le  doute, 
il  détruira  le  doute  par  la  certitude  ; parce 
. i.  <lnç 
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que  Je  certitude  n&ic  d une  évidence  qui  per- 
iuade  * & qu’un  doute  ne  fait  que  tenir  l’ef. 
prit  fufpcndu  j qu  un  doute,  commeceluy 
que  nous  fuppofons , eft  une  conception  ab- 
“faite  & éloignée,  & que  la  certitude  dont 
il  s agit  confine  en  fentiment;  qu’un  doute 
tire  la  force  des  tenebres  & de  l'ignorance 
qui  1 ont  fait  naître,  & que  la  connoiOàncc 
des  premiers  principes  eft  évidente  par  fa 
propre  lumière.  F 

, L 11  y a pas  moins  d’injuftice  que  d’erreur 
a adopter  les  fpéculations  du  Pyrrhonifme 
pour  s en  fervir  contre  la  Religion.  Car  s’il 
eft  vray  qu’on  n’engage  point  un  Géomètre 
2 détruire  1 opinion  de  ceux  qui  doutent  de 
tout,  fi  l’on  i'e  perfuadeque  les  réglés  de  la 
Mécanique  peuvent  être  certaines  indépen- 
demment  de  cét  examen  ; & s’il  eft  inouï 
que  ce  doute  univerfel  des  Pyrrhonicn,  ait 
Jamais  retarde  d affaire , ni  formé  d’obdacle 
icrieux  à l’execution  d’aucun  defTein  dans  le 
commercé  de  la  vie  civile:  eft-il  raifonnable 
que  ce  meme  doute  devienne  confiderable 
feulement  lorsqu’il  s’agit  d’attaquer  les  fon- 
demens  delà  Religion  ; &c  qu’une hypothefe 
extravagante  ceflé  de  porter  ce  nom,  parce 
qu  elle  favorife  l’incrédulité  ? 

Àu  fond,  bien  que  les  vérités  de  la  Reli- 
gion foient  infiniment  plus  .certaines  en  el- 
les-memesque  toutesles  autres,  nous  nous 
contenterions  qu’on  les  reçût  avec  lamêina 
certitude  qu’on  reçoit  ces  premieres&com- 
munes  vérités  , qui  font  la  réglé  de  nôtre 
conduire  & denosa&ions. 

Les  fpéculations  de  ces  Pfylojfophcs  ne 
A 2 nous 
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nous  regardent  donc  pas  davantage 3 qu  elles 

regardent  tous  les  autres  hommes  : & com- 
me il  n’y  a perfonneàqui  elles  faflent  révo- 
quer en  doute  les  principes  de  l’art  qu’il 
exerce,  ou  de  la  prudence  par  laquelle  il  agit, 
nous  ne  croirons  pas  aulTi  qu’elles  doivent 
nous  arrêter  un  moment  dansretabliliement 
des  vérités  de  la  Religion. 

Nous  conclurrons  feulement  de  ce  pen- 
chant que  les  hommes  ont  à douter  de  tout , 
pour  faire  périr  les  vérités  de  la  Religion 
avec  toutes  leurs  autre-  connoiffancespai  un 
commun  naufrage , qu’il  n’y  a point  de  dou- 
te fi  chimérique  , ni  d’opinion  fi  abiurde, 
que  l’incrédulité  n’adopte  pour  fon  interet  j 
qu’elle  donne  du  crédit  & de  la  considéra- 
tion à tout  ce  qui  luy  eft  favorable;  & que 
puis  qu’elle  change  la  certitude  de  toutes 
chofes  en  doute,  il  ne  faut  pas  s etonner  il 
en  d’autres  rencontres  elle  veut  changer  les 

moindres  doutes  en  certitude.  . ... 

T’efpere  qii’on  n’en  doutera  point , h 1 on 
confidereavec  quelque  foin  la  maniere  dont 
on  va  établir  la  vérité  de  l’exiftence  de  Dieu. 
Comme  c’eft  là  une  vérité  première  & fon- 
damentale, qu’elle  faitnaître : toutes  les  au- 
tres vérités  de  la  Religion  , & que  toutes 
les  autres  la  fuppofent , il  ne  faut  rien  ou- 
blier pour  labicn’ établir.  Et  comme  il  n ya, 
rien  de  plus  foupçonneux  que  1 meredu  îte, 
qui  augmente  même  fes  déhances  a mefu- 
re  que  les  vérités  qu’on  veut  prouver  font 
eflentielles  & importantes  , on  prendra 

wuS  les  précautions  poflibles  pour  en- 
ter tout  foupçon  d’illuiion  ou  de  mauvaife 
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y.  V oicy  l’ordre  qu’on  fuivra  dansce  de£,« 
in. 

On  tâchera  premièrement  de  penetrer 
ms  les  fources  de  nos  erreurs  , pour  con-> 
sître  fi  le  fentiment  que  nous  avons,  qu’il 
a un  Dieu , neferoitpointunpréjugé}  & 
nous  pouvons  nous  afiurer  au  contraire,: 
iTil  naifle  de  la  force  & du  fentiment  de  la 
erité  conniie.  Nous  réfléchirons  enfuite 
ar  voye  d’examen  fur  les  preuves  qui  nous 
erfuadent  l’exiftencc  de  Dieu  , & fur  les 
.ifïicultés  qu’on  leur  oppofe  , ou  qu’il  km-, 
►le  qu’on  leur  peut  qppofer.  Nous  nous  at- 
acherons  en  troifiéme  lieu  à confiderer  à. 
'art  les  objections  les  plus  apparentes  des 
\ thées.  Et  enfin  nous  ferons  une  comparai- 
on  des  deux  femimens  , qui  fera  voir  que. 

' Atheïfme  eft  une  extravagance  vifible , s’il 
îft  vray  qu’il  y ait  de  véritables  Athées  3 
:e  qu’on  examinera  pour  la  fin  en  peu  de- 
mots, 

CHAPITRE  11 
Ou  Von  fait  voir  , en  recherchant  les  prin- 
cipes de  nos  erreurs , que  le  fentiment  qui 
établit  l'exijlence  de  Dieu  n'ejl  point  un 
. faux  préjugé . , 

ENcore  qu’on  ne  doive  point  douter  de 
tout  avec  les  Sceptiques,  il  eft  bon  néan- 
moins de  fe  défier  de  fa  raifon  : parce  que  fi 
la  Nature  a donné  à tous  les  hommes  un  fens 
commun  , qui  dans  l'es  premières  notions  $ 
& dans  les  jugemens  qu’il  forme  avec  une 

A 3 liber. te 
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Überté~entiere , ne  (aurait  être  un  principe 
d’erreur,  l’experience  nous  convainc,  que 
l’homme  n’elt  que  trop  fujet  à fe  tromper 
dans  les  matières  qui  finterelfent , ou  qui 
font  fufcèptibl es  de  préoccupation.  ■ 

: Il  eft  certain  qu’ily  a en  nous  une  lumière 
naturelle  qui  ne  nous  trompe  point , & des 
préjugés  qui  nous  trompent.  Sans  ces  pré- 
jugés nous  ne  ferions  jamais  dans  l’erreur , &• 
fans  cette  lumière  naturelle  nous  y ferions 
toûjours.  La  difficulté  confifte  à démêler  ces 
deux  principes  fi  differens , & à en  faire  un 
jufte  difcemement.  En  quoy  il  eft  certain 
qu’on  reiiffira , fi  Tort  joint  l'experience  à la 
raifon. 

Il  ferait  difficile  de  rapporter  nos  erreurs 
ou  nos  préjugés  à d’autres  caufes  qu’à  quel- 
qu’une ae  ces  trois  j à la  qualité  des  chofes 
que  nous  connoiflbns , ou  à la  maniéré  dont 
elles  font  propofées  à nôtre  entendement» 
ou  à la  difpofition  même  de  nôtre  efprit. 

Bien  que  les  chofes  que  nous  connoiflbns 
puiflent  etre  en  elles-memes  difficiles  & pro- 
blématiques j ce  qui  femble  devoir  embar- 
rafler  notre  esprit , & quelquefois  l’engager 
dans  l’erreur  : nous  ne  craindrons  pas  de  foû- 
ten:r , que  la  qualité  des  chofes  ne  fuffit  pas 
pour  former  nos  faux  préjugés.  Les  démon- 
ftrations  de  la  Géométrie  font  difficiles  ; & 
néanmoins  nous  en  jugeons  làinement.  Ces 
chofes  qu’on  nomme  indifférentes , & dont 
nous  jugeons'  fins  contrainte  & fans  inte- 
reft , font  quelquefois  tout-à-fait  probléma- 
tiques j &lefens  commun  ne  fe  préoccupe 
pourtant  pas  lors  qu’il  en  juge,  parce  qu’il 

doute 
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>ute  où  il  faut  clouter,  & qu’il  aflure  ou  il 
it  afTûrer  j • ne  concevant  qu’une  limple 
inion  des  chofe*  probables  , & jugeant 
ec  certitude  des  chofes  évidentes.  Cq 
eft  pas  qu’il  ne  puiffe  arriver , & qu’il  n’ar- 
/e  même  aflez  fouvent , que  l’impatience} 
>rgueil  & la  précipitation  forment  en  nous 
le  Habitude  de  vou'ot  juger  avec  certitu- 
2 de  toutes  chofes  ; ce  qui  fait  naître  raille 
■U xj  préjugés  dans  nôtre  entendement» 
îais  alors  le  déréglement  vient  d’ailleurs} 
c ce  n’eil  point  la  qualité  des  chofes  que 
ous  en  devons  accu  fer. 

Ii  ne  feroit  pas  plus  raifonnable  de  l’attri* 
uer  à quelque  dilpolîtion  naturelle  de  nô- 
re  efprit  } puis  qu’en  ce  cas-là  il  fàudroit 
[ue  nôtre  efprit  fût  naturellement  difpofé 
. juger  mal  des  chofes,  de  quelque  maniéré 
ju’eîles  luy  fufTent  pr éfentées:  $c c’eft  alors 
lue  nous  ne  pourrions  nous ddpenfer d’être 
?yrrhoniens  , & quelque  choie  de  pis  en- 
core, puis  que  nous  devrions  toûjours  nous 
croire  dans  l’erreur  par  la  dilpoiition  même 
de  nôtre  entendement.  Mais  comme  l’ex- 
perience , & le  fentiment  d’un  nombre  pref- 
queinfiny  de  vérités,  dont  il  nous  eftim- 
po  ifible  ae  douter  > nous  rafiu  re  à cet  égard l 
ôc  nous  dit  qu’il  y a une  certaine  lumière  na- 
turelle en  nous  qui  ne  nous  trompe  point*: 
'il  ne  refte  fmon  que  nos  erreurs  viennent  de 
-ce  que  les  objets  font  mal  propofés  4 nôtre 
-efprit.  \ m 

En  effet,  comme  chaque  chofe  a p!tt- 
fieurs  faces , elle  ne  fe  prélente  pas  toûjours 
fous  la  même  forme  à nôtre  entendement  : 

A 4.  & 
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& comme  elle  luy  ed  diversement  propofée 
par  des  caiifes  étrangères  , elle  paroît  affezi 
fouvent  à un  efprit  differente  de  ce  qu’elle» 
paroît  à un  autre,  ou  de  ce  quelle  a voit  pa- 
ru ên  un  autre  temps  àceluy-làmême.  Mais 
ce  qu’il  y a de  cordant  & qui  ne  change  ja- 
mais, ced  la  difpolîtion  de;  l’entendement 
à juger  des  chofes  félon  ce  qui  luy  en  paroît. 

Quoy  qu’il  en  foit,  il  y a deux  fortes  de 
chofes  qui  font  que  les  objets  font  mal  pro- 
posés à nôtre  efprit.,  ou,  fi  l'on  veut,  qui 
Font  naître  tous  tios  faux  préjugés  ; les  unes 
extérieures  , & les  autres  intérieures.  Je 
mets  au  'premier  rang  l’exemple  , Téduca- 
tion  > les  mauvais  rai fonne mens , &!esfo- 
phifmes  du  difcours.  Ainfi  l’exemple  &l  e- 
ducation  font  que  la  fenfualité  & Fyvrogne- 
rie , qui  font  de  très-grands  vices  en  eux- 
mêmes  , maffent  en  certains  pais  pour  des 
yices  très-tegers.  Le*  fameux  fophifmes  du 
Rhetoricien  Théodotion  perfuadererit  au 
Roy  d’Egypte  qu’il  devoit  faire  mourir 
Pompée:  & l’on  voit  que  les  hommes  font 
tous  les  jours  à cét  égard  les  dupes  les  uns  des 
autres. 

- Les  caufes  intérieures  de  nos  erreurs  & de 
nos  préjugés  fe  réduifenc  à trois,  qu:  font 
Jes  fens,  rimagination  , & les  pallions  du 
coeur.  Toutes  ces  choies  font  capables  de 
propofer  mal  l'objet  à nôtre  efprit , & de  le 
faire  paraître  tout  autre  qu’il  n’eft  en  luy- 
même.  Ainfi , comme  nos  yeux  nous  ont  rô- 
préfenté  une  cétoile  comme  un  flambeau  , 
: nous  avons  eu  quelque  peine  \nous  perfua- 
<ler  enfuitc  , qu’une  étoile  fut  plus  grande 
; a que 
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[ue  le  Globe  où  noushabitons  j ne  pouvant 
iccorder  cette  petite  idée  que  nos  yeux  nous 
in  donnent , avec  cette  grande  idée  que  la 
■ai Ton  nous  en  fait  avoir.  L’imagination 
flous  fait  concevoir  la  fubffance  de  nôtre 
ime  comme  étendue  & materielle  , quoy 
gu’elle  ne  le  foit  point  en  "effet  : ou  fi  Ion 
/eut  un  exemple  moins  contefté , elle  nous; 
reprélente  la  divifion  de  la  matière  à l’infiny» 
comme  impoffiblc  , encore  que  la  raifon 
nous  montre  qu'elle  eft  certaine.  Et  le  cœur 
préoccupé  par  fes  pallions  nous  faifant  toû- 
jours  regarder  du  bon  côté  les  chofes  qui 
nous  appartiennent  5 8c  nous  éloignant  de 
toutes  celles  qui  ne  fe  rapportent  point  à nô- 
tre intereff: , fait  que  nous  nous  trompons  in- 
ceffamment  dans  le  commerce  de  la.  vie  ci- 
vile. 

On  croit  pouvoir  poler  en  fait  , qu’il  n'y  a 
aucune  erreur , ni  aucun  faux  préjugé  dan» 
l’efprit  de  l’homme , qui  ne  puiiïe  être  rap- 

Î)orté  à quelqu’une  de  ces  fources , & que 
’on  ne  fauroit  apporter  d’exemple  qui  dé- 
truife  cette  maxime.  1 

On  ne  peut  donc  faire  mieux  pour  détrui- 
re les  défiances  de  l’incrédulité,  que  d’exa- 
miner d'abord , fi  le  fentiment  que  les  hom- 
mes ont  communément  de  Pexiffence  d£ 
Dieu  V ne  fei  oit  point  un  préjugé  naiILnr  de 
quelqu’un  de  ces  principes;  0 
• Si  nous  regardons  aux  califes  extérieures 
de  nos  erreurs , nous  trouverons*  qu’elles  dé- 
pendent des  eirconftances  des  temps  & des 
fieux , & qu’ainfi  elles  varient  perpétuelle- 
ment. Qu’on  cherche  dans  l’Hiftoire  l’état 
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Îtaffé  du  Monde,  & qu’on  jette  les  yeux  fur 
’état  où  le  Monde  ell  aujourdhuy  ; qu’on 
examine  toutes  les  erreurs  qui  régnent  , 6c 
toutes  celles  qui  ont  régné  parmy  les  hom- 
mes : l’on  trouvera  que  l’exemple , l’édu- 
cation , les  fophifmes  du  difcours , ou  les 
fauiîés  couleurs  tle  l’éloquence  ont  produit 
des  erreurs  particulières  , mais  non  pas 
des  erreurs  generales j ont  pû  tromper  quel- 
ques hommes  , ou  les  tromper  tous  dans  cer-i 
tains  lieux  & en  certains  temps , mais  non 
pas  tous  les  hommes  , dans  tous  les  lieux  6c 
dans  tous  les  fiécles. 

Voilà  précifément  en  quoy  la  nature  <Sc  l'é- 
ducation font  differentes.  La  nature  ell  fem- 
blable  dans  tous  les  hommes  qui  font  & qui 
ont  été..  Ils  fentent  le  plaifir  , ils  défirent 
l’eftime  , ils  s’aiment  eux-mêmes  aujour- 
d’huy  comme  autrefois  ; & l’on  doit  faire  en 
cela  le  même  jugement  des  qualités  vérita- 
blement naturelles,  & de  celles  qui  font, 
félon  nous , originairement  attachées  à la 
nature  , comme  la  corruption  du  péché , 
dont  ce  n’eft  pas  icy  le  lieu  de  parler. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  principes 
de  l’éducation , qui  varient  fans  ceffe.  La 
fuccefîion des  temps,  la  révolution  des  af- 
faires , les  divers  intérêts  des  peuples , le  mé- 
lange des  nations , les  differentes  inclinations 
des  hommes  changent  l’éducation  , elles 
donnent  cours  à d’autres  maximes , & éta- 
bliffent  d’autres  régies  d’honneur  6c  de  bien-, 
iëance.  Si  donc  nous  trouvons  que  ce  fenti- 
ment , qu’il  y a un  Dieu , s’eft  confervé  par- 
my tous  ces  changemens  de  la  focieté  j qu’en 
• . * i*.  pou- 
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pouvons-nous  concliirre  autre  chofe , finon 
que  ce  fentiment  ne  vient  pas  de  la  fimple 
éducation , mais  qu’il  eft  fondé  fur  quelque 
proportion  naturelle  qui  eft  entre  cette  pre- 
mière vérité  & nôtre  entendement?  Cice-  /„  Orat. 
ron  reconnoît , qu’il  n’y  a point  de  nation  fi  pro  ,-tr- 
barj^are  qui  n’ait  eu  quelque  connoifïancc  chia  rôti 
•de  la  Divinité  : & quand  il  ne  le  diroit  pas , ta. 
la  chofe  n’en  feroit  pas  moins  véritable.  On 
voit  que  les  hommes  dès  qu’ils  font  hom- 
mes, c’eft-à-dire,  capables  de  focieté  &c  dp 
raifonnement,  connoilfent  cette  vérité.  Car 
pour  l’exemple  de  quelques  Sauvages , qui 
ne  L’ignorent  que  parce  que  la  railpn  nefe 
déployé  point  en  eux , il  ne  fauroit  tjrer  4 
confequence-  Ceux  qui  n’exercent  point 
leur  raifon,  font  femblables  à ceux  qui  n’en 
ont  point.  Il  faut  les  mettre  au  rang  des  en- 
fans,  qui  vivent  faits  réflexion , & qui  ne  pa- 
rodient capables  que  des  allions  animales. 

Et  comme  lfon  ne  doit  point  conclurre , 
qu’il  n’eft  pas  naturel  à des  gens  raifonnablea 
de.chercher  les  moyens.de  fe  garantir  des  in- 
jures de  l’air , parce  qu’il  y a des  Sauvages  qui 
ne  s’en  mettent  point  en  peine  : on  ne  doit 
pasinfererauffi  de  l’abaifièment  de  leur  ef- 
prit  ftupide  & abruty  3 qui  ne  tire  aucune) 
confequence  de  ce  qu’il  voit,  qu’il  n’eft  pas 
naturel  à l’homme  de  connoître  la  fagefle: 
d’un  Dieu  qui  agit  dans  l’Univers.  . 1 

: Quoy  qu’il  en  foit , il  eft  toujours  vray  que’ 
les  hommes  qui  raifonnent  & qui  vivent  en . 
focieté  fe  font  de  tout  temps  accordés  à re- 
connoître cette  vérité  fondamentale.  Les. 
principes  des  iciences  ont  changé  -,  les  arcs: 
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-ont  fuccede  les  uns  aux  autres,  il  eft  arrivé , 
'de  nôtre  connoiffance,des  révolutions  fecre- 
tes  & éclatantes , fubites  & imperceptibles 
•dans  la  focieté ; on  l’a  veiie  palier  fouvent  de 
la  politeffe  à la  barbarie & de  la  barbarie  à 
la  politeffe  ; les  nations  le  font  confondues, 
les  langues  fe  font  mêlées:  & néanmoins 
ce  principe  efi  demeuré  toujours  ferme  &c 
inébranlable  dans  l’efprit  des  hommes  , 
•qu’il  y a quelque  Sageffe  qui  agit  dans  l’Uni- 
vers. s 

‘ Au  relie,  les  incrédules  difputent  vaine- 
ment, pour  faire  voir  que  l’éducation  a quel- 
que part  à la  connoiffance  que  nous  avons  dé 
Dieu.  Nous  convenons  que  l’éducation  s’u- 
nit avec  la  nature,  & la  nature  avec  l’éduca- 
tion. Qui  doute  que  la  nature  & l’éducation 
n’agiffent  de  concert  pour  obliger  un  pere  à 
aimer  ion  enfant , & l’enfant  à refpecter  fon 
pere? 

Les  Lacedemoniensaimoient  l’eflime  au- 
trefois; les  hommes  ne  l’aiment  pas  mbiny 
aujourd’huy  voilà  ce  que  l’éducation  ne 
fauroit  changer  , & ce  qui  doit  demeurer 
conftant  & invariable  , parce  qu’il  appar- 
tient à la  nature.  Les  réglés  de  nôtre  point 
d’honneur  , aufli-bien  que  celles  de  nôtre 
Morale,  nous  enfeignent  qu  il n 'y  arien  de 
plus  bas  ni  de  plus  lâche  que  le  lareiii,  de 
quelque  maniéré  qu  il  fe  commette.  Les* 
lLacedemoniens  ait  contraire  regardoient  le 
larcin  fubtil  & adroit  comme  une  aélioîi 
gloriv-ufe  : voilà  qui  eft  different  , parce- 
qu’il  appartient  à 1 éducation.  Difons  de 
meme,  quç l’éducation  psuc  avoir  eu. quel-.; 

que 
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[tic  part  aux  diverfes  idées  que  les  nations 
eiies  de  la  iJivinité,  parce  qu’il  n’y  a eti 
«en  de  confiant  ni  d’uniforme  dans  les  peiri- 
iires  qu’e/les  en  faifoient  : mais  que  la  veriré 
le  Ion  exiftence , qui  efl  le  principe  auquel 
lies  fe  font  invariablement  attachées,  a dû 
ivoir  une  proportion  natuidie  avec  leur 
îiprit.  • . • • 

Et  en  effet,  fi deft  de  nos  peres  uriique- 
nous  tenons  ce  fentiment,  qui  cft- 
e q ui  l’avoir  enfelgné  à nos  peres  ? Il  faut  al- 
er  àl’infînyeh  remontant,  ou  recohnoître 
[u’il  y a,  eu  des  hommes  qui  ontlaiffé  cette 
>pinion  à lêürs  enfans , fans  la  devoir  eux- 
n.cmes  à l’éducation.  A qui  donc  la  deî 
roienMls?  ‘-or  • • -> 

On  dira  peut-  être , que  c’eft  à la  politique  / ? 

le -quelque  Prince,  qui  crut  que  cette  opi- 

lion  fëroit  un  frein  pour  retenir  les  Sujets 
lans  l’obeïfïànce  qui  l.uy  étoit  délié.  Mais 
m le  dira  fans  raifon  & fans  vray-femblance. 

Üar  -I.  lés  ouvrages  delà  Pôlitèq  ue  dépendent  -,  '‘T 0 
les  divers  changemensôcdesdiffêrentes  ré- 
solutions  qui  arrivent  dans  le  monde  ; au  • ? \ 
îeu  que  ce  principe  a efe  tout-à-fait  invaria-  - 
>le.  IL  Avant  ces  célébrés  Legiflateurs  de 
'Antiquité,  comme  Solon,  Licurgue&Nur 
na,  qui  paflèrit  pour  être  les  premiers  qui 
Dnt  tache  d’adoucir  par  les  ceremonies-  de  la  . . .v.  A 
R.eliçion  les  inclinations  de  quelques  peuples 
^ui  etoierit  encore  faiivages  , leS  hommes 
croient  perfuadé?  del’exiitêncedeDieu..  Et 
quoy  que  les  Hiftoires  anciennes  nous  par- 
lent de  ceux  qui  ont  les  premiers  labouré  là 
terre  x navigé , pliante  îa  ■ L vigne  y &c.  vous 
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n’en  trouverez,  point  qui  fafïent  mention  de 
ceux  qui  ont  crû  les  premiers  1 exiftençe 
d’un  Elire  Souverain.  III.  Ce  n’ell  pasla 
fimple  connoiffance  de  l’exiftence  de  Dieu 
qui  fert  aux  defleins  de  la  Politique.  Car  li 
yous  concevez,  un  Dieu  oifif  , comme  Epieu- 
re  l’a  conçû  t ou  fi  vous  vous  imaginez,  des 
"Divinités  vicieufes  & déréglées,  & devant 
par  conséquent  permettre , ou  même  autori- 
fer  le  crime',  comme  les  Payensfe  les  repré- 
fentoient  i cette  connoiffance  eft  pluftot  per- 
nicieufe  qu’utile  à l’Etat.  Il  n’y  a certaine- 
ment que  la  crainte  d’être  puny  de  Tes  crimes 
après  cette  vie,  ou  l’efperance  d’être  ré- 
Mexi-  compensé  de  fes  bonnes  allions  après  la 
tant  Ta-  mort,  qu’on  peut  concevoir  fervir  à l’obeiÇ- 
fuja.  Vt - £nce  des  Sujets. A Or  ces  principes  ont  chan- 
ge a-  jg£  plufieurs  fois  avec  le  temps  : & fans 
eojia,  Ub.  compter  les  Sadduciens,  il  y a eu,  & il  y a 
5.  rerum  cncore  aujourd’huy  des  peuples  entiers  qui 
Amni-  cr0yent  l’exiftence  d’un  Dieu/ans  avoir  au- 
fd:  & cune  idée  des  peines  ou  des  biens  qui  les  at- 
Ccrard,  tendem  après  la  mort.  I V.  Les  Princes,.  les 
J™””'  grands  Politiques  , & pour  dire  quelque 
chofe  déplus  encore , ceux  qui  étoient  capa- 
UtrU  blés  non  feulement  de  gouverner  les  Etats, 
rentili  rnais  de  faire  de  nouvellesloix , Sc  d établir 
in  Aid.  de  nouvelles  Républiques,  les  Socrates  & 
Uhy  1 ’ les  ï?latons,.qui  le  railioient  des  fuperftirions 
dont  la  Politique  fe  fert  pour  amufer  les 
peuples  » fefont  bien  moqués  delà  pluralité 
des  Dieux  ; mais  ils  ont  crû  de  bonne  foy 
l’exiftence  d’un  Pieu,  comme  cela  paro* 
par  les  Lettres  qu’ilss’écrivoient  confident 
ment.  V.  Enfin  on  doit  remarquer , qu  il  yj 
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ni  a deux  fortes  de  moyens  dont  la  Politique  fe 
'ira  fert  pour  parvenir  à ion  but;  les  uùs  qu’elle 
invente , les  autres  qu’elle  fuppofe , fans  fai— 
fe  re autre  chofe  que  les  mettre  en  œuvre.  Là 
ni  Politique  Romaine  fe  fervoit  autrefois  de 
c*  cesdeux  moyens  pour  gagner  le  peuple.  El- 
ite lefe  fervoit  de  lavande  du  peuple  comme 
if  d’un  relfort  qu’elle  n’avoit  point  produit  > 
ij-  & qui  étoit  même  plus  ancien  que  les  veües. 

£•  Et  elle  empîoyoit  en  fécond  lieu  les  jeux, 
f-  les  fpeâacles , les  diverfes  efpeces  de  Cou- 
!■  ronnes,  la  pompe  des  Triomphes,  comme 
$ des  moyens  qu’elle  avoit  inventés  elle-même 

pour  faire  agir  ce  premier  reflort,  pu  pour 
flatter  cette  vanité.  Jëconviendray  donc 
fans  peine , que  Numa  Pompilius  le  fervit 
du  lêntiment  que  le  peuple  avoit,  qu’ily  a 
quelque  Divinité , & des  autres  principes  de 
la  Religion  naturelle.  Mais  il  ne  fit  que  met- 
tre en  ufage  ce  principe  que  fa  politique  fup- 
pofoic,  & qu’elle  ne  produifoit  pas.  Ilfefer- 
yit  de  divers  fàcrifices  & de  diverfes  autres 
ceremonies  pour  faire  agir  ce  premier  ref- 
fort  * ou  pour  apprivoifer  le  peuple , en  don- 
nant quelque  objet  à ces  principes  vagues  de 
Religion  & de  confcience  qu’il  fuppofoit 
en  eux.  Car  comme  celuy  qui  a inventé  les  * 
moulins,  n’a  point  produit  la  force  qui  faiç 
agir  ces  grandes  machines , mais  feulement 
l’a  fuppofée  dans  le  vent  6c  dans  l’eau , dont 
il  a dirigé  le  mouvement  parfon  adrefle: 
ainfi  on  peut  dire,  que  la  Politique  fuppofe 
& ne  fait  point  cette connoiflànce naturelle; 
de  Dieu , qui  eft  un  frein  pour  retenir  les  peu^ 
pies  dans  leur  devoir. 

■»  CH  À- 
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CHAPITRE  III* 

Ou  l'on  continue  de  montrer , que  le  fentiment 
que  nous  avons  de.  l'exigence  de  Dteu  n ejti 
point  un  préjugé . 

PÔur  les  caùfes  <te  nos  ,prreu  rs  que  nous 
avons  appelle  intérieures , comme  elles 
le  trouvent  dans  tous  les  hommes  du  mon- 
de, 6c  que  chacun  a des  fens,  une  imagina- 
tion 6c  un  cœur  qui  font  capables  de  le  trom- 
per, quoy  que  cela  n’arrive  que  par  accident  : 
on  ne  nie  pas  auffi,  qu’elles  ne  puiflent 
faire  naître  des  erreurs  confiantes  6c  univer- 
selles. , N ; 

Ainfila  difficulté  qu’on  a trouve  a s imagi- 
ner , qu’il  y eût  des  hommes  fur  la  lurtace  de 
la  terre  qui  eft  oppofée  à la  nôtre,  quifanS 
tomber  euffent  leurs  pieds  vis-à-vis  de  nos 
pieds,  a fait  rejetter  jufques  à ces  derniers 
fiécles  l’opinion  de  ceux  qui  croyoïent  des 
Antipodes.  Ainfi  le  vulgaire  de  tous  les 
temps  & de  tous  tes  pais  s’imagine  que  le  So- 
leil n’a  pas  plus  d’un  pied  de  largeur , 6c  que 
tes  étoiles  fontcncoreplus  petites  que  le  So- 
leil ne  paroît  : fans  parler  îcy  du  fentiment  de- 
Copernic , qui  accufe  tous  les  autres  hommes 

d’avoir  été  dans  l’erreur.  . 

: Mais  que  dira-t-on , fi  laconnoiflance  que 

nous  avons  de  l’exHence  de  Diea,  non  feu-? 

lement  n’eit  pas  un  faux  préjugé  qui  naiüe 
des  fens,  de  l’imagination , ou  des  paflions  du 
cœur:  mais  fe  trouve  plu  flot  oppofee  que 
conforme  à ces  trois  principes  de  nos  er- 

*^rsî-)  J’»voü« 
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J’avoiie  que  les  fens , l'imagination  & le 
cœur  par  eux-mêmes  ne  nous  difent  pas  qu’il 
n’y  a point  de  Pieu  ? puis  que  ces  trois  fa- 
cultés ire  nons.pnt  point  été  données  pour 
être  des,  caufes;  d’erreur  & d’illuûon  : mais  il 
arrive  par  accident,  & par  le  mauvaisufage 
que  nous  en  fai  tons , quelles  font  une  bonne 
partie  des  difficultés  que  nous  trouvons  dan$ 
la  connoiflance  de  cette  vérité. 

La  coutume  que  nous  avons  prife  de  fou- 
mettre  nôtre  ràifon  à nos  fens , de  rejetter 

comme  une  fpéculation  cequ’on  ne  nous  fait 
point  voir  & toucher,  fait  un  des  préjugés 
de$  Athées,  qui  ne  croyent  point  qu’il  yÿt 
un  Dieu , parce  qu’ils  n’en  voyent  point.  La 
difficulté  qu’ils  ont  à s’imaginer  ce  que  c’eft 
que  Dieu , ce  qu’il  faifoit  avant  qu’il  fift  Je 
monde , forme  un  fécond  préjugé  dans  leur 
efprit.  Enfin  toutes  lespaffions  du  cœur  com- 
battentia  vérité  de  r^xifteocedeDieu, parce 
que  cette  vérité  les  mortifie  toute?.  Elle  hu- 
milie l’orgueil,  elle  preferit  des  bornes  fort 
écroites  à la  volupté,  elle  arrêtele  cours  de 
l’injufUce&de  l’intereft  : & lors  cjue  cette 
connoiilànce  ne  corrige  pas  le  dérèglement 
- des  paffions , elle  les  réprime  du  moins  & ar- 
rêt eJeur  violence  j & il  n’eft  pas  fortneceflai- 
re  que  nousinfiftions  là^deffiis.  Les  incrédu- 
les eux-mêmes  reconnoiffent  que  l’idée  de 
Dieu  réprime  les  paffions  humaines,puis  qu’ils 
prétendent  que  la  Politique  fe  fertavec  fuc- 
cès  de  ce  frein  pour  arrêter  les  défor dres  de 
. la  cupidité , pour  retenir  les  hommesdafls 
i’o  beïlfance  qu’ils  doivent  aux  loix  civiles. 

. Que  les  fens  donc  & l’imagination  ayent 

pro*» 
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produit  par  accident  les  erreurs  univerfelles,' 
& que  le  cœur  Toit,  comme  on  l’a  reconnu  de 
tout  temps,  une  fource  féconde  d’illufions  6c 
d’égaremens  dans  le  commerce  de  la  vie  civi- 
le; cette  confédération  nous  eft  favorable, 
puis  que  nous  femmes  les  partifans  du  bon 
ièns,  qui  nous  dit  qu’il  y a un  Dieu,  contre 
les  raifons  négatives  des  fens  qui  ne  voyent 
point  cette  Divinité  , - contre  les  difficultés 
de  l’imagination  qui  nefauroit  fe  rcpréknrer 
un  objet  qui  eft  fi  élevé  au  deflùs  de  fa  por- 
tée; & contre  les  réfiftances- des  pallions  du 
coeur  'que  cét  objet  afflige  & contraint. 
N’eft-cepas  unechofefurprenante , quede- 

Îmis  tant  de  liécles, les  fens,  l’imagination  8c 
es  paffions  du  cœur  ayent  continuellement 
fourny  à l’efprit  des  hommes,  des  préjugés 
contraires  à cette  vérité , fans  qtf  ils  ayent  pu 
-en  étouffer  lalumiere?  . ’ 

: Il  eft  vray  que  nei’ayant  pu  anéantir , les 
■hommes  l’avoiënt  proaigieufëment  dégui- 
fée.  Le  déréglement  étôit  venu  de  ces  trois 
caufes  de  nos  erreurs  que  nous  avons  mar- 
quées. Pour  contenter  les  fens , les  hommes 
avoient  fait  la  Divinité  viûble,  foit  enla  re- 
•préfentant  par  des  ftatiies , foit  en  l’imagi- 
nant revêtüe  d’une  forme  humaine.  Pour 
fatis  faire  l’im  agination , qui  ne  peut  raffem- 
bler  tant  de  vertus , dont  les  effets  paroiffent 
dansla  Nature  ; qui  ne  peut , dis-je , les  raf- 
fembler  dans  lafimplicité  d’un  feul  & même 
fujet , ils  avoient  multiplié  la  Divinité , attri- 
buant à chaque  partie  de  l’Univers,  &à 
chaque  élément  la  providence  particulière. 
Enfin  pour  fatisfaireles  mauvais  penchansde 
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;ur  cœur , ils  avoient  attribué  à Dieu  leurs 
allions  & leurs  vices  -,  fe  faifant  des  Divini- 
;s  déréglées,  pour  fauver  leurs  déréglé-* 
lens  à la  faveur  de  ces  exemples  que  la  Ré- 
gion fembloit  rendre  facrés. 

JVIais  enfin,  malgré  nôtre  attachement  $ 
e juger  des  chofes  que  par  les  fens,  malgré 
ïs  difficultés  & les  réfiftances  de  nôtre  ima- 
gination , malgré  toutes  ces  paiïionsde  nô- 
re  cœur,  qui  pour  leur  intereft  produifent 
ontinuellementdesdoutes dans  nôtre ame, 
ous  les  hommes  ont  reconnu  de  tout  temps* 

I u’il  y a une  Sageffe  fouveraine  qui  agit  dans 
* U ni  vers. 

Qu’on  juge  après  cela,  fi  c’eft  aux  incre- 
îules  à concevoir  icy  de  la  défiance j & fi 
ious  n’avons  pas  au  contraire  fujet  de  tenir 
oour  fufpeéts  des  doutes  que  Forment  toutes 
ii os  pallions , & despréjugés  qui  ont  vifible-* 
ment  leur  fource  dans  tous- les  principes  do 
aos  erreurs. 


CHAPITRE  IV. 

0«  l'on  entre  dans  l'examen  des  preuves  qui 
établirent  l'exijlence  de  Dieu. 

■^^TOus  avons,  jugé  ce  préliminaire  d*au- 
tant  plus  utile , que  les  illufions  que 
nous  devons  craindre  en  traitant  des  matiè- 
res de  la  Religion  naiffent  fans  qu’onypen- 
£e  -,  & que  nous  engageant  infenfiblement 
dans  l’incrédulité,  elles  forment  comme  un 
double  mur  dans  nôtre  entendement , contre 
lequel  la  folidité  & la  force  des  raifons  efl 
prefque  toûjours  fans  effet. 

J Mais 
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Mais  après  avoir  marqué  les  fources  dé 

nos  erreurs,  iieft  encore  plus  neceffaire  de 
marquer  les  fources  de  la  vérité.  Nous  en 
trouvons  quatre  differentes,  la  Nature,  <Jùi 
eft  raffemblage  de  toutes  les  créatures  vifi- 
bles;  la  focieté,  qui  eft  la  multitude  des 
hommes reiinis  fous  la  forme  d’un  gouverne- 
ment; le  cœur  de  l’homme,  qui  eft  un  petit 
monde  qui  n’enferme  pas  moins  de  mer- 
veilles que  le  grand;  & enfin  la  Religion, 
laquelle  nous  convainc  mieux  que  tout  autre 
objet,  de  la  vérité  de  l’exiftence  de  Dieu, 
comme  cela  paroîtra  dans  toute  la  fuite  de  cét 
Ouvrage. 

Pour  voir  qu’il  y a une  Sageffe  fouverairre, 

11  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux,  & les  porter  fur 
les  merveilles  de  la  Nature.  Quand  la  con- 
iideration  des  cieux  & des  aftres  , de  leur 
beauté,  de  leur  lumière,  de  leur  grandeur, 
itfe  leurs  proportions , deleur  perpétuel  mou- 
vement, & de  ces  révolutions  -admirable^ 
qui  les  rendent  fi  juftes  & fi  conftans  dans 
leurs changemens  divers,  ne  nousconvain- 
croient  point  de  cette  vérité,  nous  la  trou- 
verions marquée  dans  les  vagues  & fur  le  ri- 
vage delà  mer,  dans  les  plantes,  dans  la  pro- 
duction des  herbes  & des  fruits , dans  la  dt- 
verfité&dans  l’inftinCt  des  animaux,  dans  la 
ftruCture  de  nôtre  corps  ôc  dans  les  traits  de 
nôtre  vifage. 

En  effet,  comme  tous  les  hommes  qui 
m’ont  appris  qu’il  y a une  ville  de  Rome,  ne 
peuvent  s’accorder  à fe  jouer  de  ma  créduli- 
té : iieft  impoflible  auffi  que  toutes  les  par- 
ties delaNature  eonfpirent  à me  tromper, 

en 
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fc  en  me  monftrant  les  cara&cres  d'une  Sagefle 

de  qui  nexifte  point  réellement. 
f/J  II  eft  certain  même , que  cette  derniere 
,jj  preuve, à quelque  égard ,a  l’avantage  iür  la 

(j.  première  , en  ce  que  tous  les  hommes  ont  en 
!S  eux  des  principes  d’erreur  & d’impofture  : 

».  au  lieu  que  les  parties  de  la  Nature  n’en  ont 
\ point  i &qu’aiplilerémoignage  general  des  - 
, hommes  clt  moins  infaillible  , que  le  té- 
moignage general  des  parties  de  l’Univers, 
s’il  cil  permis  de  nommer  ainfi  l’accord  de 
tous  les  ouvrages  de  la  Nature  à nous  mettre 
devant  les  yeux  la  flagelle  de  leur  Auteur. 

Il  ne  faut  donc  que  confiderer  , fi  nous 
pouvons  nous  défendre  de  reconnoître  dans 
la  Nature,ces  caradleres  de  fageffe  que  nous 
croyons  y avoir  remarqués.  ’ La  fagefTe  em- 
porte deux  chofes , comme  chacun  fait  ; un 
deflein,  & le  choix  de  certains  moyens  qui 
Ce  rapportent  à ce  deflein.  On  n’eft  donc  en 
peine  que  de  lavoir,  fi  vous  pouvez  remar- 
quer quelque  deflein  dans  les  ouvrages  de 
l’U niv ers , ou  s’il  y a quelque  caufe  qui  agiflfe 
pour  une  fin  j en  quoy  certainement  il  y a 
peu  de  difficultés.  Il  faut  fans  doure  avoir 
perdu  la  raifon,  pour  douter  que  nous  n’ayons 
des  yeux  pour  voir  j des  oreilles  pour  ouïr, 
trn  odorat  pour  flairer , une  voix  pour  nous 
faire  entendre , des  pieds  pour  marcher , les 
plantes  des  pieds  plates  pour  pouvoir  nous 
tenir  debout , un  cœur  pour  faire  ou  pour 
recevoir  le  far  g,  des  veines  pour  le  conte- 
nir , des  efprits  pour  le  faire  mouvoir,  des 
arteres  pour  faire  battre  les  veines,  des  nerfs 
pour  recevoir  les  elprits  : & quand  nous 

voyons 
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voyons  que  nos  yeux  ne  font  point  dans  nos 
pieds , aoù  ils  ne  pow  roient  pas  voir  les  ob- 
jets \ que  nôtre  bouche  a une  communica- 
tion avec  nôtre  eftomac , fans  laquelle  nous 
demeurerions  privés  de  nourriture , nous  ne 
croyons  pas  fans  doute  que  tout  cela  fe  trouve 
àinli  fait  fans  de fTein. 

On  sapperçoitde  cette  fagefle  répandue 
dans  l’Univers,  foit  qu’on  examine  un  feu! 
corps,  foit  qu’on  jette  les  yeux  fur  Faflem- 
blage  de  toutes  les  chofes  corporelles.  Con- 
ïiderez,  la  lumière  la  plus  noble  & la  plus 
belle  de  toutes  les  parties  de  l’Univers  -,  ce 
n’eftpas  fan^raifon  quellefe  trouve  reünie 
en  certains  globes  qui  la  répandent  fans  cefiet 
& qui  ne  s’épuifent  jamais  j que  ces  globes 
font  à une  diltance  de  la  terre  li  jufte  ôc  fi  ré* 
glée,&  qu’ils  paroiflent  toujours  fe  mouvoir, 
fans  que  ce  mouvement  réel ^ ou  apparent 
trouve  aucun  obftacle  qui  l’arrête. 

Defcendez.  plus  bas , & confiderez  les  ufa- 
ges  de  l’air,  Il  porte  jufques  à nous  la  lumiè- 
re & les  infl  uences  des  altres  ; il  fe  charge  de 
ces  nuées  qui  font  la  fertilité  de  là  terre  & 
l’abondance  de  nos  moifions  } il  porte  lès 
fons  jufqu’à nos  oreilles,  & les  couleurs  juf- 
qu’à  nos  yeux  ; il  fait  nôtre  refpiration  & le 
mouvement  de  nos  poulmons,  la  force  & 
l’agitation  de  la  flamme , la  végétation  des 
plantes  & la  vie  des  animaux. 

Voyez,  enfuite  comment  cét  air  & cette 
lumière  s’unifient  avec  les  organes  du  corps 
“humain  : car  fans  l’œil  de  Fhomme,la  lumiè- 
re n’elt  que  tenebres  ; & fans  la  lumière, 
l’œil  de  l’homme  n’efl:  qu’aveuglement. 

Con- 
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nos  Confiderez.  ces  dépendances  admirables  ,■ 
ob*  qui  font  que  les  cieux  roulant  ou  paroiftant 
ica*  roulerdans  le  vafte  lèin  du  monde,  procu- 
loui  rende  bien  d’un  arôme,  qui  jouît  de  toutes 
snc  ces  merveilles,  dont  la  grandeur  eft  fi  difi- 
Hjvt  proportionnée  à la'  Tienne  , & qui  poiïede 
ce  que  les  cieux  6c  les  aftres  paroilTent  avoir 
idü  de  plus  précieux,  caché  comme  il  eft  dans 
féal  le  coin  d'un  globe , qui  n’eft  qu’un  point  en 
era.  compara  ifon  des  autres  parties  de  Tunivers. 

!on-  Quieft-cequi  a appris  à l’air,  aux  vents, 
plus  aux  pluyes  6c  aux  autres  météores  , qu’ils 
et  dévoient  contribuer  à rendre  la  terre  ferrile  ? 
injj  Pourquoy  le  Soleil  fournit-il  pou  r cela  Ta  cha- 
rte, leur  6c  là  lumière,  les  aftres  leurs  influences 
5es  la  • mer  Tes  nuées , Tair  fa  rofée  6c  fii  fraîcheur, 
r£i  6cles  faifons  le  tempérament  de  leurs  quali- 
jjr,  tés  ? Comment  la  terre  tire-t-elle  d’un  fein 
ent  fterile  6c  flêtry,  rant  de  plantes  fi  admirables 
dans  leurs  vertus  6c  dansleurs  productions, 
fc  d’arbres  excellens  6c  de  fruits  exquis  ? Pour- 
j,-e.  quoy  faut-il  que  ces  fruits  foient  propres  à fe 

df  changer  en  la  fubftance  des  animaux > 6c  à 
$ conferver  leur  vie  ? Comment  la  faim  6c  la 
foif  leur  apprennent-elles  à point  nommé  > 
uf,  qu’il  eft  remps  de  prendre  des  alimens  qui 
j(  font  defti nés  à leur  nourriture  ? Et  corn- 
ment  le  dégoût  6c  le  raflafiement  leur  en- 
fa  feignent-ils  au  contraire , qu’ils», en  ont  afiei 
pris  pour  le  bien  de  leur  nature,  6c  cela  par 
lff  uneloy  qui  ne  peut  être  violée  que  par  les 
nS  maladies  quitroublent  Taxonomie  naturelle 

^ de  leur  tempérament  ? 

e A quoy  ferviroient  tous  . les  fruits  de  la 
, terre,  s’il  n’y  avoit  des  animaux  pour  s’en 
j nourrir? 
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nourrir  ? Et  que  feroient  ces  animaux  fans 
les  fruits  de  la  terre  ? Comment  les  efpeces 
des  animaux  fe  conferveroient-elles , fans 
l’inclination  que  le  mâle  a pour  la  femelle? 
Ëtàquoy  écoit  neceffaire  cette  inclination, 
s’il  n’avoit  fallu  que  la  propagation  des  ani- 
maux fe  fit  parce  moyen?  Pourquoy  eft-ce 
que  dans  , les  lieux  où  il  ne  croît  point  de 
grains,  la  Nature  fait  croître  des  Cocos, 
ces  arbres  merveilleux  dont  la  moelle  eftdu> 
pain,  lefuc  qu’ils  contiennent  du  vin,  &le 
poil  dont  leurs  feuilles  font  couvertes,  du 
coton  dont  on  fait  des  habits  ? Pourquoy  eft- 
ce  que  dans  l’ifle  de  Fer,  où  iln’y  apoint  de 
fource  ni  de  rivierepour  abreuver  les  habi- 
tans,  il  y a un  arbre  qui  eft  perpétuellement 
couvert  d’une  nuée  qui  faitdiftiller  l’eau  de 
les  branches?  la  Nature  en  formant  une  four- 
ce miraculeufe  dans  l’air,  lors  que  la  terre 
refufè  d’en  donner  : deforte  que  toutes  les 
bêtes  & tous  les  hommes  qui  habitent  cette 
ifle,  y trouvent  abondamment  de  quoy  étan- 
cher leur  foif. 

. On  ne  peut  fed ifpenfer,  quoy  qu’on  faflè, 
de,  reconnoître  que  les  parties  de  la  Nature 
ne  font  pas  ainfi  enchaînées  fans  quelque  def- 
fein.  La  terre  ne  feroit  pas  fituée  comme 
elle  l’eft,  le  Soleil  n’éclaireroit  pas  les  deux 
Hemifpheres  tour-à-tour  avec  tant  de  régu- 
larité, la  mer  ne  rclpe&eroit  pas  fes  bords, 
l’air  ne  fe  feroit  point  venu  placer  prccifé- 
ment  entre  la  terre  & lesaftres  , pour  nous 
faire  jouir  de  leur  chaleur  & de  leur  lumière 
temperée  par  cét  éloignement  ; les  faifons 
nefe  trouveroientpas  ii  régulièrement  par- 
tagées. 
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tagées  , le  corps  humain  formé  avec  une 
fymmetrie  li  parfaite,  ce  corps  animé  d’une 
ame  qui  eft  toute  feule  un  abrégé  de  mer- 
veilles, cette  ame  avec  des  penchans  qui  la 
portent  au  foin  de  fon  bien-être  & de  fa  con-  . 
iervation  , ces  penchans  éclairés  par  une 
raifon  qui  les  adrefle  à leurs  fins  légitimes, 

& cette  raifon  elle-même  remplie  d’une  lu- 
mière naturelle,  qui  l’empêche  defe  trom- 
per , lors  qu’elle  juge  librement  des  objets 
qu'on  luy  propofe:  toutes  ces  chofes  ne  fe- 
roient  point  de  la  forte  , s’il  n’y  avoir  une 
Intelligence  fouveraine  qui  agit  dans  l’Uni- 
vers. 

Voilà  la  preuve  d’autant  meilleure,  qu’elle 
eft  plus  naturelle,  plus  expofée  à la  veüe  de 
toute  forte  de  perfonnes,  & plus  proportion- 
née à la  portée  de  chacun . V oicy  les  difficul- 
tés tjue  l’incrédulité  Juy  oppofe. 

Elle  dira  d’abord,  que  comme  le  bon  or- 
dre & la  fymmetrie  des  parties  de  la  Nature, 
dont  nous  croyons  connoîcre  la  deftination , 
nous  portent  à reconnoître  une  Sagefle  qui 
préfide  à la  conduite  de  l Ùaivers  : auffi  le 
peu  d’ordre  & de  fageflb  que  nous  trouve- 
rons en  quelques  autres  parties  de  l’Univers  , 
nous  doit  donner  une  opinion  toute  con- 
traire. Qui  eft-ce  , dira-t-on,  qui  com- 
prend la  raifon  pour  laquelle  le  tonnerre 
gronde  dans  des  deferts  entièrement  inhabi- 
tés; pourquo/la  grêle  tombe  en  abondance 
fur  des  rochers  & fur  des  précipices  ; pour-  Fulmin* 
qüoy  la  foudre  va  briferia  pointe  d’un  ro- 
cher  à l’écart  ; quelle  eft  la  deftination  des 
infeétes;  à quoy  font  bonnes  les  mouches 

B les 
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montts  les  grenouilles , les  chenilles  , les  vers  qui 
irruunt , rongent  un  cadavre  dans  le  fond  d’un  tom- 
arbor/ths  beau ? ou  ces  petits  animaux  qui  fuccenc 

i»car-  nôtre  fang , & qui  Te  forment  de  fa  corrup- 
runt,Jïnc  tion  p 

deleclu  Qn  répond  premièrement , qu’on  peut 
tangunt  bjen  c0nclurre  descaraderes  delagefle  que 
dF*  nous  remarquons  dans  la  Nature,  qu’il  y a 
ns  Un  ^eu  > parce  qu’alors  nous  raifonnons  fur 

Minutü  Ce  nous  connu  : ma^s  <îlie  nous  ne 
Fclicis  Pouvons  pas  inferer  de  l’ignorance  qui  nous 

Odla-  empêche  dereconnoître  ces  mêmes  cara&e- 
vius.  * res  defagefle  en  d’autres  parties  de  l’Univers, 
qu’il  n’y  ait  point  de  Divinité  ; parce  que  ce 
qu’on  ne  connoît  point  ne  peut  jamais 
iervir  de  principe  dans  un  rationnement. 
Celuy  qui  confidere  une  montre , eft  en  droit 
de  conclurre  de  l’enchaînement  de  fes  ref- 
forts  , & de  leur  mouvement,  qu’il  faut 
qu’elle  foit  l’ouvrage  d’un  être  intelligent  : 
êcilraifonneroic  mal,  s’il vouloit tirer  une 
confequence  oppoféc  à celle-là , de  ce  qu’il 
y a quelques  reflorts  dans  cette  machine 
«ont  les  ul'ages  ne  luy  font  pas  connus. 

Il  eft  bon  de  remarquer  en  fécond  lieu  , 
que  pour  bien  découvrir  la  fagefle  de  l’Au- 
teur de  la  Nature,  il  ne  faut  pas  demander 
raifon  de  l’individu , mais  feulement  de  l’ef- 
. pece , pour  parler  avec  les  Philofophes.  Et 
comme  pour  faire  voir  la  fagefle  quiparoît 
dans  le  gouvernement  d’un  Etat , on  rend 
raifon  des  établiflèmens  generaux  , on  fait 
voir  pourquoy  on  entretient  des  Soldats  , 
des  Magift  rats , des  Juges,  des  Officiers  & 
des  Exécuteurs  de  lajiîftice,  fans  qu’il  foie 

ne- 
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neceflàire  de  confiderer  la  condition  de 
Pierre  & de  Gautier:  aufli  pour  connoître 
la  fagefle  du  Créateur  qui  çarôît  dans  Tes  ou- 
vrages, il  fuffit  de  connoître  les  loix  gene- 
rales de  la  Nature,  fans  qu’il  foit  neceflaire 
de  rendre  raifon  de  chaque  chofe  en  parti- 
culier. 

On  doit  cependant  remarquer,  que  la 
caufe  phyfique  n’en  exclud  point  la  fin  , 
comme  s’imaginent  groffierement  ceux  qui 
prétendent,  par  exemple,  que  le  tonnerre 
n’eft  point  deftiné  à effrayer  les  hommes, 
parce  qu’il  a des  caufç^  auflfi  neceflaires  en 
foy,  que  lé  mouvement  de  la  poudre  & du 
falpêtre,  lors  qu’on  y met  le  feu.  C’eft  rai» 
fonner  comme  celuy  qui  diroit,  qu’on  tire 
le  canon  fans  deffein , parce  que  cette  aétioîi 
a Une  caufe  phyfique.  Que  h après  cela  oit 
demande,  pourquoy  il  eft  necelfaire  que  la 
foudre  gronde:  je  répondrayfans  beaucoup 
de  peine,  que  c’eft  là  comme  le  langage  de 
Dieu,  lorsqu’il  veut  nous  faire penfer  à cè 
qu’il  eft,  & à ce  que  nous  fommes.  On 
pourrait  encore  ajoûter , qu’il  eft  bon  en 
générai  quela foudre  tombe  tantôt  dans  un 
aefert , & tantôt  dans  une  ville , pour  mar- 
quer que  tantôt  Dieu  s’approche , & que 
tantôt  ils’éloigne  du  pecheur  : qu’il  faut  qu’il 
y ait  des  monftres  , des  ferpens&des  betes 
yeneneufes,  pour  menacer  les  hommes  , 
pour  leur  faire  mieux  connoître  la  juftico, 
de  Dieu  : qu’on  tire  des  ferpens  les  plus  ve- 
neneux  d’excellens  remedes:  que  les  abeil- 
les nous  fourniffent  le  miel:  que  les  mou- 
ches ôç  les  araignées  purifient  l’air  : qye  les 
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infe&es  kmaffent  h corruption  de  la  terres 
ia  vermine  celle  du  fang  : & qu’il  n’y  à-peut- 
•êtrerien  de  plus  propre  à nous  représenter 
la  mifere  des  hommes , que  ces  vers , qui 
.parles  fagesioix  de  la  Nature  fc  forment  de 
leurs  cadavres  dans  le  tombeau.  Mais  il  eft 
beaucoup  plus  raifonnable  de  répondre  en 
troifiémelieu , que  quandnous ne  pourrions 
pas  découvrir  la  fin  de  certaines chofcs  dans 
la  Nature,  il  ferait  ridicule  ôc  extravagant 
de  s’imaginer  qu’elles  en  manquent  pour  ce- 
la ; parce  que  ce  ferait  fuppofer  que  nous 
connoiflons  toutes  chofes. 

Ilfemble  qu’on  peut  nous  objefter  en  fé- 
cond lieu  , que  nous  ignorons  la  maniéré" 
admirable  dont  fefait  la  production  des  cho- 
fes naturelles  : & que  fi  ces  myfteres  de  la 
Nature  nous  étoient  bien  connus,  nous  ny 
trouverions  peut-être  rien  qui  nous  con- 
traignît de  reconnoître  unecaufe  première. 
C’eft  la  remarque  d’Hobbes,  que  le  peuple 
dcïfietoütce  qu’il  ne connoît  point,  &que 
l’ignorance  fait  naître  l’admiration,  l’adihi- 
ration  le  refpfcéf  & la  crainte,  le  relpeét- 
la  craintela  Religion  ; -Voila  la  fécondé  diffi- 
culté qu’il  me  femble  qu’on  peut  oppofer  à 
nôtre  principe,  &qui  n’eft  pourtant  qu’un 
enchaînement  de  confequences  précipitées. 
Car  ce  n’eft  point  ce  que  nous  ignorons  des 
merveilles  de  la  Nature,  mais  ce  que  nous 
en  connoiifons , qui  noüsyfait  reconnoître 
k fagefle  de  Dieu.  Nous  pouvons  juger 
d’un  tableau conclurrc  én  le  voyant, 
qu’il  ne  s’eft  pas  fait  luy-même  , fans  con- 
noître  à fond  les  régies  delà  Peinture.  Il  n eft 
» - pa® 
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DE  LA  ReLIG.  CHRETIEN^.  «2? 
pas  queftion  de  favoir  ce  que  j’ignore  dans  les 
fecrecs  de  la  N ature  : mais  il  s’agit  de  favoir , 
filaconnoilTancequej'enay , quelle  quelle 
fait  » ri  eft  point  fuffifante  pour,  me  convainc 
cre  qu’il  y a une  Sagefle  qui  agit  dans  le  mon- 
de. i’’  . " i r 

Pour  cela  nous  n’avons  qu’à 'établir  ces 
deux  vérités.  La  première,  quelamaîiere 
a’eft  point  fufceptible  de  fageffe  j ou  fi  elle 
’eft  , qu’elle  penfe  , qu’elle  connoît , & 
ju’ainli  cleft  là  le  principe  auquel  nous  don- 
îonsle  nomdeDieu.  La  féconde eft,  qu’il 
r a cependant,  des  : carafteres  inconreftables 
le  fagefle.  imprimés  dans  tout  lUriivecsi 
faut  s’en  faut  qu’il  faille  avoir  pénétré  dans 
rs  fècrets.de  la  Nature  pour  cela  , que  la 
onnoiflànce  des  moins  éclairés  & la  hmple 
eue  de  la  Nature  fuffifent  pour  nous  .rapp- 
rendre. Lès  ignorant  & les  favans.»  le  peu- 
le  & les  Philofophes  conviennent  en  ce 
oint  Mais  afin  q u on  riecroyppas  que  nous 
ouf  contentons  de  le  fuppofer,  il  ne  fera 
as  .inutile  deraifonner  quelque  temps  avec 
s Philofophes. 

ï:  r T fcaooft  iio-  ‘v-Ovfl  li.  iiOTOÎ.'ÔV  t'i 

...  : CH  Ahp  I'TR  E" ”'V. 

'ri  ï*n  Cfnfidere  les.  preuves  dé  l'exifténcf 
de  Dieu  que.  U Pbilofophie  nous  fournit. 

y . ! 1 w j . v / 1 1 i . f i > • «»  j ■ 

E ne  fçay  point  quels  font  les  refforts  qui 
font  agir  cette  vafte  machine  que  nous  ap- 
eUonsFUnivers.  J’ignore  qu’en:  ce  quien- 
•edent  la  vie  des  plantes  & la  lumière  dès 
1res.  Je  ne  fçay  p oint  .de  q uelie  figure  font 
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les  atomes  dont  les  corps  font  compofés , ni 
le  degré  de  mouvement  qu’il  faut  pour  for-i 
mer  toutes  les  merveilles  qui  frappent  ma 
▼eüe.  Jene  fuis  partifan  deDémocrite,  ni 
«leDefcartes.  Je  n’entre  point  dans  les  difà 
ferens  de  Copernic  3 ni  dePtolomée,  & jé> 
neme  pique  point  deraifonner  fur  leSyfte; 
me  du  monde,  Mais  de  quelque  maniéré 
que  l’Univers  foit  fait , & quelque  Philofo- 
phe  qu’on  fuive,  on  conviendra  fins  doute 
avec  moy,  qu’afin  que  cét  Univers  fubfiftç 
tel  qu’il  eft,  il  fautune  matière  s un  mouve- 
ment, un  mouvement  limité  à une  certai- 
ne mefure,  & un  mouvement  déterminé 
d’une  certaine  maniéré  ; puis  que  fi  vous 
©tez  toutes  ces  caufes,  vous  faitesdu  mon- 
de un  néant,  ou  un  chaos.  Je  demande 
doned’abord  , d’où  eft  venue  cette  matiè- 
re.dont  le  monde  eft  eampofé  ? Qui  dit  la 
matière,  ne  dit  pas  une  chofe  qui' foit  ne- 
ceflàirement;  &jufqu’icyperfonne,  queje 
iàche,  n’a  crû,  qu’ayant  toutes  les  perfec- 
tions, elle  dut  avoircelle  d’être  par  ellç-mê- 
me,  comme  nous  le  difons  de  Dieu. 

Je  voudrois  biei^  favoir  en  fécond  lieu, 
d’où  forrrnoqveinent  pft'fqfrty  ? Car  il  faut 
de  deux  chofes  l’unej“qu’il  foiteffentiel  à la 
Tnatiere  de  fe  mouvoir^  bu  qu’il  y;  ait  ufi 
Dieu  qui  ait  imprimé  le  mouvement  dans 
la  matière.  Ce  mouvement  doit  être  atta- 
ché à la  nature  de  la  màtiere , ou  venir  du  de- 
hors; il  n’y  a point  de  milieu.- »■  ' - 

S’il  eft  eflentiel  à la  matière  de  fe  mouvoir, 
il  faut  que  toutes  fes  parties  foient  dans  une 
“tiecefîaire  &•  continuelle  agitation  , com- 
me 


g 

3 

I 

Kl 

fl 

aie 

rai 

vec 

ten 

pos 


t 


aa 

que 
«ô  i 
quf 
ties 
de  i 
tort 
fut 
N 
ü’i 


un 


! 


m< 


ni 


DE  LA  RELlG.  CHRETIENNE 
ni  me  celles  delà  flamme  , & que  le  repos  dé-  » 
b;,  truife  la  matière  : ce  qui  eft  entièrement  con- 
m traire  à l’experience  & à la  raifon.  Car  qui 
ni  ne  fait , que  la  matière  dans  ce  qu’elle  a de 
if,  propre  & d’eflfentiel , eft  une  chofe  éten- 
jt  diie  ^ mefurable  , divifible  , qui  eft  à-la— 
vérité  neceftairement  fufceptible  de  mou-1 
e vementj  mais  qui  de  foy  n’eft  pas  plus  dé- 
. terminée  au  mouvement  actuel  , qu’au  re- 
pos? Il  eft  certain  même  , que  demeurant 
dans  fon  état  naturel , elle  fe  repofera,  ôç 
qu’elle  attendra  une  impulfton  qui  vienne 
du  dehors , pour  fe  mouvoir.  Epicure  luy- 
même,  qui  tient  que  les  arômes  fe  meuvent 
naturellement,  fera  oblige  de  reconnoître, 
que  du  moins  les  parties  qui  compofent  les 
arômes  confervent  un  mutuel  repos  : puis 
que  fi  le  mouvement  éroitelfentiel  à ces  par- 
ties qui  compofent  l'atome,  & aux  parties 
de  ces  punies  , l’atome  ne  feroit  pas  moins 
corruptible  & moins  divifible  que  lesautres 
parties  de  l’Univers,  ayant  en  foy  le  princi- 
pe delà  corruption , qui  eft  le  mouvement. 
D ’ailleu  rs , co  mme  les  parties  de  l’atôm  e Sc 
les  parties  de  ces  parties  feroient  agitées  par 
un  mouvement  necefTaire  , on  ne  voit  pas 
ju’elles  pûflent  former  ce  tout  folide& in* 
iivifible , que  les  Philofophes  appellent  atô- 
ne,  ôc  Fon  conçoit  par  confequent , que 
e mouvement,  aulieu  deconfervcrlaNa- 
ure,  la  détruiroit. 

Mois  je  veux  que  le  mouvementfortîtdes 
rincipes  même  de  la  matière  : pourquoy 
J.’oit-iique  la  matière  fe  mût  dans  le  degré 
dans  la.  détermination  qui  étoient préci- 
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fément  neceffaires  pour  former  un  monde 
plutôt  qu’un  chaos?  Cars’il  y a une  infinité 
de  degrés  poflfibles  dans  le  mouvement, 
comme  je  ne  voy  pas  qu’on  en  doive  dou- 
ter -,  & lice  mouvement  a pû  être  détermi- 
né en  plufieurs  maniérés  differentes  : jpour- 
quoy  la  matière  fe  meut-elle  précifement 
dans  le  degré  &avec  la  détermination  qu’il 
falioit  pour  produire  un  nômbre  prefquein- 
finy  de  corps , qui  font  formés  avec  une  ré- 
gularité fi  admirable , ôc  pour  faire  de  tant 
de  corps  fi  differens  ce  merveilleux  allern- 
blage,  où  nous  ne  voyons  rien  d’inutile,  & 
où  tout  nous  fur  prend  & nous  ravit  ? 

Ainfi  la  matière  d’cile-mémene  nous  pa- 
roît  pas  plus  déterminée  à exifter  , qu'àn’ex- 
ifter  pas.  Qui  eft-ce  donc  qui  luyadonné 
fonexiftencc?  Elle  n'cft  pas  plus  détermi- 
, née  à fc  mouvoir,  qu’à  nefe  mouvoir  pas, 
fuppofé  qu’elle  exifte.  Qiji  eft-ce  donc  qui 
luy  adonné  fon  mouvement  ? Elle  n'eft  pas 
plus  déterminée  à fe  mouvoir  dans  ce  de- 
gré, que  dans  un  autre,  fuppofé  qu’elle  fe 
meuve.  Quj  eft-ce  donc  qui  a réduit  fcn 
mouvement  à la  jufte  mefure  qui  étoit  ne- 
ceffaire  pour  former  le  monde  , ou  pour 
l’entretenir  & le  conferver  pendant  fi  long- 
temps? Enfin,  quoy  cju’elle  fe  meuve pré- 
ci fément  dans  ce  degre  , elle  n’eft  pas  plus 
déterminée  à fe  mouvoir  de  ce  coté  que 
d’un  autre.  Qin*eft-ce  donc  qui  a donné  à 
fes  parties  ces  déterminations  particulières, 
qui  font  que  chaque  chofe  tend  à fon  cen- 
tre , & que  le  monde  fublifte  par  ce  moyen? 

Eft-ce  une  necelfité  naturelle  & effen- 
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tielle  qüi  a produit  tous  ces  effets  ? Non  : 
car  ce  n’étoit  pas  une  necefiité  à la  matière 
d’etfilter.  Cé  n’elt  pas  une  neceflké  à la  ma* 
tierequie'xiite;  de  fe  mouvoir.  Cen’étoic 
pas  une  neceflké  à ce  mouvement  r d’être 
dans  «m  tel  degré,  ou  dans  une  telle mefu- 
re.  Et  ce  n^eoit  pas  pne  neceflké  à ce  degré 
de  mouvement  , d'avoir  toutes  ces  déter- 
minations particulières  , fans  lefquellesle 
monde rié pourroit- êtro..- ril  w , <:  • n 

Puis  donc  queùeiVeft  pasune  neceflké  de 
nature  ôc  d’eflferice , qui- fait  que  les  chofes 
font  de  cette  maniéré;  il  -faut  quece  l'oit  le 
lazard,  ou  Dieu. 

Mais  il  efftiâbfurde  derecofinoîrreleha-' 
tard  pour  Fauteur  du  monde,  qu’il  y -a  lu-5 
et  de  s’étonner  , • que  celte  -penfée  ait  ja- 
mais pu  to'mber  dans  l’efprit  d’ùn  ho  mine', 
•^uand  oti  fuppoferoicque  Je  hazard  auroit; 
:u  quelque  part  à l’arrangement  6c  à la  dit* 
nation  des  parties  de  l’Univers,  quelle  part 
>ourroit-il  avoir  à leur  production*,  ou,  fîl 
’onveut , à la  production  de  leur  môuve-: 
neftt?  D’ailleurs,  en  quoy  confifte  ce  ha- 
sard dont  on  parle -tant  ? Eft-ce  quelque 
:hofe,  ou  n’eft-ce  rien?  Si  c’eft  quelque 
hofe,  il  faut  quil  Toit  un  étrecreé;  6c  alors- 
L faudra  demeurer  d?accord  qu’il  y a un 
Créateur,  comme  nous  le  prétendons: ; ou- 
:’effc  un  êtreincreé;  6c  alors  il  faudra  Coii- 
:evoir  le  hâzafd  comme  uriechofe  diftmp 
edela  matière,  éternelle,  incorruptible," 
}uieftneeeflairemcnt  6c  par  elle-même  : 6c 
5ar confequentle  hazard  fera  précifément ce 
jue  nous  appelions  un  Dieu. 
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Que  fi  le  hazard  n’eft  rien,  fic’eft  un  de* 
faut  & une  privation  de  taule pluftôt  qu’u- 
ne caufe  véritable  & effective:  il  s’enfuit 
qu’on  nous  trompe , lors  qu’on  nous  dit  que 
c’eftle  hazardqui  a produis  le  mondes  &il 
vaudroit  autant  dire  , que  rien  ne  l’a  pro- 
duit 5 ou  que  le  principe  de  fa  production 
nous  eft  inconnu*  • : -, 

Il  eft  certain,  ten  effet  ? que  le  hazard 
n’eft,  à parler  exactement , que  nôtre  ig- 
norances laquellcfait  qu’une  chofe qui  a en 
foy  des  caufes  necelfaires  & déterminées  de 
fon  exiftence,  ne  nousparoît  pas  ert  avoir, 
& que  nous  ne  faurions  dire  pourquoy  elle 
eft-de  cette  -maniéré  , plutôt  que  d’une  au- 
tre. .U n homme  qui  tient  un  dez  ou  des  car- 
tes à la  main  3 voit  tout  apparemment  égal 
entre  l.uy  & celuy  contre  qui  il  jolie , & dans 
luveiie  de  cette  égalité,  il  fe  forme  un  fan- 
tôme dans  fon  imagination  , lors  qu’il  vient 
à perdre.  Il  imagine  un  fort  aveugle  ôc  ca- 
pricieux, qui  s’eft  déterminé  fansraifon  en 
faveur  de  l’autre.  Cependant  , à regarder  la 
ehofe  en  elle-même  & détachée  de  l’imagi- 
nation de  cét  homme  , il  eft  certain  que  le 
bon  ou  le  mauvais  jeu  dépend  d’une  déter- 
mination particulière  de  la  main  qui  jette  le 
dez,  ou  qui  donne  les  cartes , laquelle  étant 
fuppofée,  il  eft  très-neceflàiïe  que  le  jeu: 
vienne  de  cet  te  façon . ■ 

Le  hazard  n’eft  donc  qu’un  nom  vuide  de, 
fçns,,  qu’un  grand  mot  qui  ne  fignifierien  ÿ 
éc  il  ne  doit  point  nous  empêcher  de  con- 
clure, que  puis  que  ce  n’eft  pas  par  une  ne- 
cefiké  naturelle  & effentieile  que  le  monde 
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fubfifte  tel  qu’il  eft,  il  faut  neceffairement 
qu’il  y ait  un  Dieu  qui  l’ait  formé. 

Quand  nous  trou  vêlions  dans  la  matière  le 
mouvement  , 6c  le  degré  6c  la  détermina- 
iondece  mouvement,  fans  erre  obligées 
ecourir  à un  principe  extérieur;  nous  re- 
narquons  d’autres  effets  dans  le  monde  qui 
ious  periuaderoient  l’exiftence  de  la  Caufe 
ouveraine. 

Nous  y trouvons  des  chofes  qui  n’avoient 
livie,  ni  fenriment,  niraifonily aquelque 
smps,  6c  qui  acquérant  certains  organes  Ôc 
ertainesdifpolitions  de  leurs  parties,  vien- 
ent  à penfer  6c  à former  des  doutes , des 
lifonnemens  6c  des  réflexions.  D’ailleurs, 
’eft  une  vérité  de  fait  6c  d’experience , que 
l matière  n’agit  que  par  k mouvement , ôc 
u’elle  eft  privée  d’aétion  autant  de  temps 
ue  fes  parties  font  dans  le  repos.  D’où  il 
ft  aifé  de  conclurre,  qu’il  faut  neceiïàire- 
lent  qu’un  principe  extérieur  produife  la 
enfée,  ou  du  rpoins  ce  qui  penfe  dans  la  ma- 
ere;  ou  que  cette  matière  acquérant  par 
Ile-même  la  penfée , lacquiere  par  le  mou- 
ement,qui  eft  fa  feule  maniéré  d’agir.  De- 
)rte  que  s’il  nous  paroît  .une  fois  clairement^ 
uela  penfée  ne  peut  fortir  du  mouvement: 
e la  matière , nous  ferons  obligés  d’en  con- 
lurre,  qu’il  faut  reconnoître  l’exiftencc 
’un  principe  extérieur,  qui  eft  ce  que  nous 
ppellonsunDieu. 

Je  ne  diray  pas  icy  pour  établir  cette  veri- 
é,  que  le  mouvement  en  foyn'à  ni  les  qua- 
ités  de  la  penfée,  ni  rien  d’aufli  noble  que 
i penfée  ; & qu’ainû  la  penfée  ne  fauroic 
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etre  l’effet du  mouvement.  Cependant,  & 
le  principe  & la  concluiion  font  allez  clairs 
dans  ce  raifonnement. 

. Je  ne  m’arrefleraypas  à faire  voir  , qu’il 
e.ft  inconcevable  que  les  parties  de  lamaçiere 
doivent  pe.nfer7parce  quelles  fe  meuvent: 
que  quoy  que  ce  mouvement  foit  lent  ou 
rapide >,  diredt  ou  réfléchy,  ce  ne  fera  tou- 
jours qu’un  mouvement  ; toutes  ces  diffé- 
rences particulières  ne  détruifant  pas  fa  na- 
ture , & ne  faifant  que  marquer  • un  tranf- 
port  plus  particulier  d’un.lieuàun  autre:  & 
que  la  même  difproportion  & le  même 
üloigneipent  qui  ell  entre  la  penféeen  gene- 
ral, à:  le  mouvement  en  general,  fetrouve 
entre  les  efpeces  particulières  du  mouve- 
ment, &;  les  efpeces  particulières  de  la 
penféje. 

Si  le  mouvement  produitlapenfée,  il  faut 
que  ce  foit  comme  un  effet  prochain,  ou 
comme  un  effet  éloigné  ; il  n’y  a point  de 
milieu  entre  ces  deux  chofes  :,  & cependant 
il  eft  certain  qu’on  ne  peut  dire  ni  l’une  ni 
l’autre. 


Car.  premièrement,  nous  avons  uneidée 
diflinéte  des  effets  prochains  & immédiats 
du  mouvement,  & nous  voyons  fort  claire- 
ment que  la  penfée  ne  doit  pas  être  mife 
dans  ce.  nombre.  Nous  lavons  que  quand 
les  parties  de  Ja,. matière  fe  remuent,  elles 
changent  de  difpofirion,  elles  s’arrangent 
d’une  autre  maniéré,  elles  occupent  un  au- 
tre lieu , elles  acquièrent  une  autre  figure, 
tilles  fe  divifent  ou  fc  raffemblent  : effets  qui 
n’ont  évidemment  aucune  cpnfbrmhé  avec 
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a peu  fée-,  bien  loin  d’être  la'penféemême. 
Juppofez,  les  parties  de  la  matière  fi  petites 
|ue  vous  voudrez,  & leur  mouvement  fi 
apide  qu’il  vous  plaira  -r  il  n’en  fortira  ja- 
nais  qu’un  choq  d’atomes  plus  frequent , un 
>rifement  de  parties  plus  imperceptible,  une 
ituation  moins  confiante,  une  figure  plus 
'ariable,  unedivifionplusgrande  : &ileft 
évident  que  fi  quelque  choie  de  nouveau  ne 
urvient,  la  penfée  ne fe  trouvera point  par- 
ny  tous  ces  effets.  Que  file  mouvement  ne 
)roduit  pas  la  penfée,  les  effets  du  mouve- 
ment ne  font  pas  capables  de  hi  produire  non 
îlus  : &,  l’on  voit  bien  que  cebrifementde 
parties,  cét  arrangement  > cette  nouvelle 
agure,  & cette  réunion  ou  Cette  difperfion 
d’atomes  , qui  font  les  effets  prochains  & 
immédiats  du  mouvement  j ne  feront  point 
naître  le  doute  & les  réflexions;  à moins 
qu’on  ne  prétende,  qu’une  chofe  devienne 
capable  de  raifonner,  parce  qu’elle  s’étend 
d’un  côté  pluftôt  que.d’un  autre,  qu’elle  a 
deux  ou  trois  angles  , qu’elle  eft  platte  ou 
ronde;  ou  qu’on  eft  capable  déformer  des 
doutes , parce  qu’on  a des  parties  éparfes  ou 
reiinies.  Ainfiil  paroîr,que  la  penfée  ne  fort 
ni  mediatement  ni  immédiatement  de  ce 
principe. 

On  me  dira  peut-être , que  je  ne  connois 
pas  à fond  la  matière,  &qu’ainfijenepuis 
faVoir  de  quoy  elle  eft  capable.  Mais  c’eft 
donner  le  change,  puis  que  je  neraifonne 
point  par  la  coniîderation  de  la  matière,  mais 
parcelle  du  mouvement , qui  eft  l’aélion  de 
la  matière.  Or  je  prérens,  que  fans  philofo- 

B 7 phe* 
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pher  fur  fa  nature,  le  mouvement  m’eft 
affez  connu,  pour  me  faire  voir  clairement 
qu’il  ne  peut  être  le  principe  de  la  penfée. 

Et  fi  l’on  veut  que  nous  en  marquions  en 
peu  de  mots  une  preuve  bien  évidente , nous- 
dirons  I.  Que  la  penfée  n’eftpasunfimple 
mouvement , & qu'un  doute , un  fentiment 
de  joyeou  de  trifteffe  enferme  quelque  choie 
de  plus  que  le  tranfport  de  quelques  atomes 
d’un  lieu  à un  autre ^ puis  que  li  vous  con- 
cevez ce  tranfport , quelque  particulier  Sç 
quelque  circonftancie  que  vous  vous  le  fi- 
guriez, vous  concevrez  que  la  penfée  ou  le 
doute  y ajoute  quelquechofe qui n’eft  point 
ce  tranfport  ou  ce  mouvement  IL  Que  fi 
le  mouvement  de  la  matière  produit  la  pen- 
fée, il  faut  qu’il  la  produifeimmediatement 
6c  comme  un  effet  prochain.  En  effet,  fi 
l’on  conçoit  que  le  mouvement  delà  matiè- 
re produit  la  caufe  qui  fait  naître  la  penfée  j 
je  demande,  cette  caufeagit-ellefansmou- 
vement,  ou  par  mouvement  ? Ellene  fau- 
roit  agir  fans  mouvement,  puis  qu’être  fans 
mouvement,  c’eft  ferepofer,  Scquefere- 
pofer,  c’eft  n’agir  point.  Et  fi  c’eft  par  le 
mouvement  que  cette  caufe  agit  pour  pro- 
duire la  penfée,  il  s’enfuit  donc  quclapen- 
fée  eft  toûjours  un  effet  prochain  & immé- 
diat du  mouvement.  III.  Que  le  mouve- 
ment ne  peut  jamais  produire  immédiate- 
ment la  penfée  , parce  que  le  mouvement 
ne  produit  point  immédiatement  d’autre 
effet  queceluy  d’arranger,  de  figurer,  de 
brifer,  de  difpofer  la  matière  autrement 
qu  elle  n’étoit  ; ce  qui  nous  cft  connu  par 

l’idée 
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vdée  natu  relie  que  nous  avons  tous  du  mou- 
linent y fans  qu’il  foit  neceifairederecourir 
ux  définitions  de  l’Ecole. 

ïLt  ce  qui  faitvoirquccen’eftpasfimple- 
cnentla  matière  qui  agit,  lors  que  nous  par- 
tons \ c’dffc  que  les  parties  de  la  matière  peu- 
vent agir  ôc  fe  réfléchir  les  unes  fur  les  autres. 
Niais  il  effc  impoiïible  que  chacune  d’elles 
agifle  fur  elle- même,  ou  qu’dle  fe  replie 
fur  foy  : au  lieu  que  le  principe  qui  penfe  au 
dedans  de  nous  , réfléchit  non  feulement 
fur  luy-même , mais  fur  fon  adion , fur  fa 
peufée  , & même  fur  fa  maniéré  d’agir  & de 
penferàl’infiny. 

J’avoiie  que  nos  penféesfediverfifientfe- 
lon  les  mouvemens  qui  fe  paffent  dans  nô- 
tre cerveau  ,,  & qu’un  peu  de  matière  boule- 
v et  fée  dans  nôtre  tempérament  met  une  é- 
trange  confuflon  dans  nos  images.  Ceux 
<\ui  fuppofent  avec  nous,  qu’il  y a un  Dieu 
qui  a uny  les  deux  parties  de  nous-mêmes 
pour  être  dans  une  dépendance  mutuelle , 
n’en  feront  pasfurpris.  Cependant , comme 
l’expcrience  nous  apprend,  que  les  malades 
au  milieu  de  leurs  rêveries  ont  bien. leurs 
images  extrêmement  troublées  & confufes 
. dans  leur  cerveau,  ce  qui  fait  qu’ils  croyent 
. voir  des  chofes  qu’ils  ne  voyent  point  , & 

être  dans  des  lieux  où  ils  ne  font  point  5 mais 
L qu’ils  confervent  un  entendement  qui  rai- 
K fcnne  allez  jufte  fur  ces  faufles  images , de- 
K forte  qu’on  remarque  que  c’eft  la  fantaifie  du 

Je  malade  qui  eft  troublée , & non  pas  fon  en- 

n!  tendenient  : on  en  peut  conclurre  avec 
ur  beaucoup  de  raifoa ce  me  femble , qu’il  y x 
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en  nous  un  principe  qui  ne  releve  point  du 
détordre  du  tempérament-,  & qui  çft  diiïè*- 
rentde  la  matière.  ■ •*  : y.i>l 

Cependant,  pour  ne  m’rirrêter  qu’aux 
chofes  que  les  incrédules  même  ne  peuvent 
révoquer  ch  doute,  je  lailléray  indccifeune 
queftion  qui  iéroit  luftifamment  ' décidée 
par  tout  ce  que  nous  venons  de  diVe.  Qu’on 
iuppofe  en  nous  un  efprit  diftinét  de  la  ma- 
tière, comme  la  raifon  lé  veut , ou  qu'on  ne 
le  fuppofe  point,  on  ne  fauroit  lé  défendre 
contre  la  force  de  la  vérité  qui  preflê.  Car 
s’il  y a en  nous  un  efprit  diltinét  delà  matiè- 
re, il  faut  que  cét  efprit  ait  un  auteur,  &c 
par  confequent  qu’il  y ait  un  Dieu.  - Et  fi 
céc  efprit  n’éft  point  en 'nous,  ilpfout  qûe 
quelque  principe  exterieurproduifc'en  nous 
çes  penfées,  qui  ne  peuvent  jamais  for  tir 
du  mouvement  de  la  matière  ; & par  con- 
féquinüil  faut  recorïnoîcre  l’exiftence  d’un 
principe  élevé  au  deifus  de  la  matière  : & 
ç’eft  ceprincipequenousappdlonsDieu. 

11  ne  nous  importé  non  plus , que  l’on  con- 
fidere  ces  vérités  dans  les  hommes,  ou  dans 
les  bêtes , dans  lefquelles  on  croit  remar- 
quer des  lèntimens  & des  pallions.  Car  fi 
ces  fentimens  font  aufll  véritables  qu’ils  nous 
paroiflént,  ils  nous  donnent  lieu  de  tirer  la 
confcquence  que  nous  avons  déjà  tirée:  c’eft 
que  la  condition  de  là  matière  & de  fon 
mouvement  ne  permettant  pas  qu’elle  puif- 
fe  produire  par  eile-même  des  fentimens 
& des  pallions,  il  faut  que  ce  foit  par  l’ac- 
tion & par-la  volonté  d’un  Dieu  élevé  au 
defliis  de  toutes  les  chofes  materielles y que 
> quel- 
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quelques  <£orps  organifés en paroillenc capa- 
bles. Niais  pourqnoy  prendroit-on  pour 
principe  dans  le  raifonnem.ent.la  chofe  du 
movvde  la  plus  obfcure  & la  plus  générale- 
ment ignorée  , qui  eft  l’état  intérieur  des 
bêtes  ? C^ue  les  uns  en  faffent  des  automar- 
tes, des  machines  fans  connoifïance  & fan* 
fentimcnt,  qui  imitent  parfaitement  par  la 
fageîfe  infinie  de  leur  Créateur,  les  chofes 
qui  en  ont:  que  les  autres  croy  en  t ces  corps 
mûmes  d’autant  d’efprits  d’un  ordre  in fe- 
riéur  au  nôtre , que  Dieu  crée  fans  peine  & 
fans  effort,  ôc  qu’il  anéantit  par  la  {impie 
fufpeniioii  de  fon  concours;  de  même  que 
les  images  s'effacent  dans  un  miroir  par  l’é- 
loignement de  leur  objet  : que  les  autres 
feignent  , que  Dieu, par  une  aétion  de  fa 
puiffance,aide  & éleve  la  matière  jufqu’à  la 
mettre  en  état  d’exercer  des  a&es  qui  font  au 
deffus  de  fa  portée  : que  les  autres  inventent 
des  metempfycofes  : que  les  autres  diftin- 
guent  les  infeétes  des  autres  animaux ,,  pour 
faire  des  uns  des  automates,  ôc  pour  faire  des 
autres  des  corps  animés  & capables  de  fenti- 
. ment,  fans  parler  des  atomes  de  fenfation 
i deCampanelle;  nou?  ne  nous  mettrons  pas 
B fort  en  peine  de  prendre  party  dans  toutes 

]i  ces  contrariétés.  Nous  bifferons  là  l’état 

des  chofes  que  nous  ne  connoiffons  point , 
in  ôc  raifonnant  fur  celles  que  nous  connoif- 
fons, nous  nous  contenterons  deconclurre, 
que  comme  la  {impie  exiftence  de  la  matiè- 
re ne  fuffifoit  pas  pour  produire  les  merveil- 
. < les  delà  Nature;  ôc  qu’il  falloit  qu’un  prin- 
cipe extérieur  produisit:  $ç  dirigeât  pour  cét 

effet 
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effet  fon  mouvement;  auiïi  le  rfiouvement 
de  la  matière  réglé  & dirigé  ne  fuffifoit  point 
pour  réfléchir  fur  fes  conceptions  & fur  fa 
•maniéré  de  concevoir  > Sc  qu’il  falloit  une 
caufe  élevée  au  deflus  de  la  matière  Sc  de 
fon  mouvement  j pour  nous  mettre  en  état 
de  penfer. 

CHAPITRE  VI. 

Ou  r on  continue  à prouver  far  les  principes  de 
U Philofophie , l'exiftence  de  Dieu , con- 
jointement avec  la  fpiritualité  & l'immor- 
talité de  famé . 

NOus  n’avons  fait  qu’ébaucher  la  ma- 
tière dans  les  Chapitres  précedens. 
Nous  l’approfondirons  un  peu  davantage 
dans  céluy-cy , en  repaflant  fur  les  mêmes 
•principes  > qui  font  trop  abftraits,  pour  pou  * 
voir  bien  elire  compris  à une  première  veüe> 
fi  ce  n’efl:  par  les  perfonnes  extrêmement 
exercées. 

Il  y a deux  maniérés  de  confiderer  l’Uni- 
vers : l’une,  (Jui  eft  commune  à tousles  hom- 
mes qui  font  quelque  ufage  de  leur  raifon  , 
-qui  eîl  d’en  confictercr  les  parties,  l’enchaî- 
nement , l’ordre  & les  ufagesdecesparties, 
y cherchant  les  caraéfcres  d j la  fageffe  de  fon 
Auteur:  l’autre,  d’en  confiderer  les  princi- 
pes, les  reifortsSc les  caufes,  & d’en  péné- 
trer la  composition  ; & celle-cy  eftparticq- 
liere  aux  Philofophes.  Toutes  deux  nous 
conduifent  également  à la  connoilfance  de 

Dieu  : 
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)ieu  : mais  c’eft  à la  dernière  que  nous  de- 
ons  maintenant  nous  attacher. 

Nou  s trouvons  dans  le  monde  une  matie- 
squiexifte,  qui  fe  meut,  qui  fe  meut  d’une 
ïlle  maniéré;  & dans  quelque  portion  de 
ette  matière,  un  principe  qui  penfè,  qui 
sfléchit  fur  foy,  qui  juge  des  attributs  com- 
muns, & fait  des  abftra&ions,  qui  attache 
. l’Etre  infiniment  parfait  la  plus  parfaite  de 
ss  idées  , & qui  defire  à l’infiny.  Si  la  ma- 
iere  ne  tire  point  tout  cela  d’elle-même,  il 
âut  que  tout  cela  luy  vienne  du  dehors,  & 
>ar  confequent  qu’il  y ait  un  Dieu  qui  le  luy 
lit  donné.  Ainii  l’exiftence  de  la  matière * 
fon  mouvement , les  différences  de  ce  mou- 
vement , la  penfée , les  différences  de  lapen- 
fée,  l’idée  de  Dieu , & cette  efpece  d’infinité 
qui  fc  trouve  dans  nos  defirs,  prouveront 
rexiftence  de  Dieu. 

I.  La  matière  n’exifte  point  effentielle- 
tnent  & par  elle-même.  Pour  le  compren- 
dre, il  ne  faut  que  fuppofer  ce  principe  qui 
paroît  inconteftable  : ceft  que  tout  eftreeft 
déterminé  à exifter  ou  par  cela  même  que 
c* eft  un  eftre  , deforte  qu’il  foit  effentiel  à 
tout  ce  qui  exifte , d’exifter  neceflairement; 
ou  il  eft  déterminé  à exifter  par  un  principe 
extérieur  qui  le  fait  être  ce  qu’il  eft  ; ou  en- 
fin il  eft  déterminé  à exifter  par  l’éminence 
de  fa  nature,  parce  qu’ayant  toutes  lès  per- 
fections, il  doit  avoir  celle  d’exifter  necef- 
feirement.’  *1 

1 La  matière  n’èft  point  déterminée  à eftre 
fcarce  qu’elle  eft  ; c’eft-à-dire,  que  de  ce 
qu  elle  eft  dans  ce  moment , il  ne  s’enfuit 

pas 
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pas  qu'elle  ait  efté  dans  cét  autre , ou  qu’elle 
doive  eftre  dans  celuy  qui  fuivra  : parce  qu'il 
ne  nous  paroîtpas,  quecesmomens  d’exif- 
tence  ayent  aucune  connexion  effentielle  ôc 
naturelle. 

: Mais,  dit- on,  tout  être  eft  déterminé  à 
exifter,  par  cela  même  que  c’eft  un  être; 
comme  le  néant  eft  déterminé  à n’exifter  pns, 
parce  que  c’eft  le  néant.  Ce  principe  eft 
Faux.  Car  foit  que  la  penfée  foit  une  fiïb- 
ftance , foit  qu'elle  foit  un  accident,  elleeft 
du  moinsun  être  par  oppofition  au  néant  , 
elle  eft  quelque  chofe , elten’eftpasun  rien 
^bfolu  : cependant  les  incredulesne.croyent 
ças  qu’elle  ait  toujours  été , ou  qu’eile  doive 
être  toujours.  Son  principe.,  qui  eft,  com- 
ine ils  s’imaginent , la  matière,  ou  fon  mou- 
yement,  aura,  ii  l’on  veut,  toujours  exifté  ; 
mais  tant  y a que  la  penfée  qui  ajoute  fans 
difficulté  quelque  chofe  à ce  mouyeæent  & 
à cette  matière  j n’a  pas  toûjo.urs  eftéÿ  ôo 
qu’ainfiil  eft  faux  que  l'être  loitauffi  déter- 
miné^ àexifter  à l'avenir , & à avoir  toûj ours 
exifté  , par  cela  même  que  c’eft  un  eftre  , 
que  te  néant  eftdéterminé  à n’exifter  point  j 
& à n’avoir  point  exifté ,.  par, cela  rnêipeqtie 
ç’eft  le  néant.  La  differenCç.conÇfte , en  ce 
.que  le  néant  étant  une  ffinpïe  négation , n’a 
befoin  de  rien  pour  ne  pas  exifter  : au  lieu 
que  leftre  étant  quelque  chofe  de  pofttif, 
n’exifte  qu’autant  que  fubfifte  le  principe  de 
fon  exiftence , qui  n’eft  point  la  qualité  ger 
ncrale  d’être , puis  que.  nous  avons  dejà:  vû . 
qu’il  y a des  êtres  qui  n’exiftççt pas  toujours  $ 
mais  qui  doit  êfre  ou  unq  caule.  elliciente  qui 
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Vil;  iuy  ait  tout  donné ou  l’éminence  de  Tes  per- 
}ifi  frétions  , qui  le  mette  hors  d état  de  rien  re- 
:xif.  cevoir. 

e & Çe  n’eft  point  par  l’éminence  de  fes  per- 
fections que  la  matière  exiftenecefïairementj 
!\é  i puisque  bien  loin  d’avoir  toutes  les  perfec- 
frre;  tions  j elle  n’en  a prefque  point  en  iby  : ce 
pui  qui  a fait  dire,  qu’elle  eft  tabula  rafa , po- 
: è te?itia  fimplicîjjim a ; qu’elle  acquiert  tout-, 
fé  mais  qu’elle  n’a  rien.  Elle  devient  lumineufe, 
leci  brillante,  &c.  mais  ce  font  k des  qualités 
fantj  qu’elle  peut  acquérir , & qu’elle  n’avoit  pas 
râ  auparavant.  Outre  que  félon  la  plus  faine 
m partie  dûs  Philofophes ,,  ce  font  là  des  qualités 
[oirc  mixtes  y qui  font  bien  moins  le  mouvement 
:om-  de  la  matière,  que  des  fehiations  de  l’efprit.  - 
ni»  Un  eftrc  qui  eft  infiny , & qui  a toutes  les 
tifté;  perfections,  doit  avoir  celle  d’exifter  necef- 
1 ürj  iairement  & par  luy-méme.  Un  être  qui 
;nt&  exiite  neceffairement,  a auili  toutes  les  pet1- 
f ; (ÿ  feCtions.  Cela  eft  réciproque.  Si  un  eftre 

létcr-  infiny n’exiftoit  pas  neceffairement , il  ferait 

ijoju  taux  qu’il  eût  toutes  les  perfections.  11  n 'ail- 
ée, roit  point  la  principale,  qui  eft  d’être  efleri^ 
ointj  bellement  par  luy-méme  , & de  n’avoif 
e<jü{  point  befoin'des  autres  pour  exiltcr.  Si  un 
eact  eftre  qui  exifte  neceffairement  n’avoit  point 
j ni  tontes  les  perfections  , il  faudrait  qu’il  fût 
1 ta  borné  ; & s’il  étoit  borné , que  quelque  prin- 

0,  eipe  le  bornât  ; & s’il  âvoit  un  principe, 

xit  qu’il  ne  fut  point  par  luy-méme  ; ce  qui  dé- 

£».  truit  la  fuppofition.  En  effet,  s’il  n’a  point 
$ ni  teceu  fes  perfections , mais  s’il  les  tire  de  luy- 
même , il  y a autant  de  raifon  qu’il  les  ait 
c qui  toutes , qu’il  y en  a qu'il  en  ait  une  ; & qu’iî 
Iuy  le* 
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les  ait  dans  un  degré  infiny , que  non  pas 
dans  un  degré  limité.  Car  puis  qu’il  n’a  point 
de  principe  de  Ton  exiftence  , il  n’a  point  de 
principe  àufii  qui  ait  pû  limiter  à dix  degrés 
ion  excellence  & lès  perfections.  D’où  vien- 
droient  les  bornes  de  fon  excellence  dans 
une  effence  qui  eft  par  elle-même  ce  qu’elle 
eft?  La  matière  n’eft  point  par  elle-même  : 
ji  faut  donc  reconnoitre  une  caufe  fouveraine 
qui  luy  ait  donné  l’exiftence. 

1 1.  Si  l’exiftence  de  la  matière  ne  nous  pa- 
raît point  neceffaire,  fon  mouvement  nous 
le  paraîtra  beaucoup  moins  encore.  /-Car  fi 
nous  connoiffons  allez  la  matière , pdur  fion- 
noître  qu’on  ne  fauroit  l’empêcher  gsl’eftre 
fufceptible  du  mouvement , fans  qu’elle 
celle  d’être  ce  qu’elle  eft  : nous  la  connoif- 
fons allez  aulÇj  pour  favoir  qu’elle  ne  celîera 
point  d’être  ce  quelle  eft , quand  elle  ne  fera 

Eas  dans  un  mouvement  a&uel.  Cela  n’a  pas 
efoin  de  preuve  dans  le  Syfteme  de  Defcar» 
tes , qui  pré  tend  que  le  repos  & le  mouve- 
ment font  deux  mqdes  que  la  matière  reçoit 
indifféremment.  L’Ecole  d’Ariftote  ne 
s’oppofera  pas  non  plus  à la  vérité  de  ce  prin- 
cipe. 

Pour  celle  d’Epicure,  illèra  facile  de  la 
convaincre,  en  diftinguant  trois  fortes  de 
corps,  les  corps  fenfibles,  les  atômes  qui 
compofent  ces  corps  , & les  parties  qu’il 
faudra  enfuite  concevoir  qui  compofent  ces 
parties. 

. Les  corps  fenfibles  paroiffent  être  tantôt 
dans  le  repos , & tantôt  dans  le  mouvement. 
Cela  eft  certain.  Mais  la  difficulté  confifte  à 
i-v  ' fayoir 
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favoir  d’où  vient  le  repos  de  ces  corps  fenti- 
bles , & s’il  n’eft  point  contraire  à la  N ature. 
Car  on  prétend,  que  le  repos  des  parties  de 
ces  corps  fenlïbles  naît  de  ce  que  leurs  ato- 
mes s’enchaflant  les  uns  dans  les  autres, 
s’embarraflent , fe  font  un  obftacle  mutuel , 
& s’arrêtent  comme  dans  une  elpece  de 
lutte. 

Mais  pour  connoiftre  la  fauiïetê  de  cette 
fuppofition , il  ne  faut  que  confiderer  les  par- 
ties memes  qui  composent  l’atome.  Car  ou 
elles  ont  leur  mouvement  particulier , fe  re- 
müant  dans  l’atome , comme  les  atomes  fe 
remüent  dans  le  corps  qu’ils  compofentj 
ou  ces  parties  de  l’atome  font  fixes  & im- 
mobiles. . J 

Si  elles  le  remüent , il  s’enfuit  qu’un  ato- 
me a en  foy  le  principe  de  la  corruption  ; 
puis  que  lêlon  la  doétrine  même  de  ces  Phi- 
lofophes , ce  qui  rend  un  fujet  corruptible , 
n’eft  que  le  mouvement  de  fes  parties , qui 
tendent  à fe  dilfoudre  en  fe  feparant. 

Que  fi  les  parties  de  l’atome  font  dans  le 
repos , & n’ont  ni  mouvement,  ni  tendance, 
qui  eft  une  efpece  de  mouvement  qui  rend 
un  fujet  corruptible:  il  s’enfuit  qu’il  n’eft 
pas  naturel  à la  matière  entant  que  matière, 
de  fe  mouvoir,  & que  le  mouvement  a dû 
luy  être  imprimé  par  un  principe  extérieur, 

Îui  eft  ce  que  nous  appelions  du  nom  de 
)ieu. 

.La  défaite  de  ceux  qui  diront,  que  les 
atomes  ne  font  point  compofés , eft  inutile. 
Il  faut  s’expliquer.  Si  l’on  prétend  que  les 
atomes  ne  font  point  compofés  de  parties 

niv  . * qui 
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qui  puiffent  fefeparer  les  unes  des  autres: 
cous  en  demeurerons  d’accord , fans  que 
cette  conceflîon  nous  faffe  aucun  préjudice* 
Mais  fi  Ton  entendoit  que  les  atomes  n’ont 
point  abfolument  de  parties,  on  avancerait 
une  abfurdité  manifefte.  Car  fi  l’atome  n’a 
point  de  parties,  il  n’a  point  d’extenfion; 
&s’il  n’a  aucune  extenfion,  il  eft  impofifi- 
ble  qu’une  infinité  datômes  forment  la 
moindre  étendiie.  D’ailleurs,  fi  un  atome 
le  meut,  il  occupe  un  lieu ^ & s’il  occupe 
un  lieu,  il  a necefifairement  de- parties  qui 
lerempliffent.  Enfin,  fi  les  atomes  ent  une 
figure,  il  faut  qu’ils  ayent  des  parties,  puis 
«ue la  figure n’eft  qu’unefuperficie terminée. 
Or  l’on  ne  peut  nier  , que  chaque  atome 
n’ait  l’a  figure,  puis  que  c’eft  par  le  moyen  de 
ces  figures  qu’ils  s’enchaflent  les  uns  dans  les 
autres  pour  former  les  corps  fenfibles. 

On  ne  peutpoint  répondre  non  plus,  que 
le  centre  de  cet  atome,  ou  les  parties  qui  le 
compofent  feront  dans  une  continuelle  ten- 
dance , bien  quelles  ne  foient  pas  dans  un 
mouvement  aétuel  : parce  que  cette  tendan- 
ce , ou  cét  effort  que  les  parties  font  à fe 
mouvoir  en  s’éloignant  le»  unes  des  autres, 
eft  un  principe  de  corruption  ou  de  diflfolu- 
tion , & qu’on  ne  veut  point  quelesatômes 
. foient  eux-mêmes  corruptibles. 

. On  ne  gagnera  encore  rien,  en  répondant 
qu’encore  que  les  parties  de  l’atome  tendent 
à s’éloigner  , elles  font  fi  étroitement  liées 
& enchalfées  par  leurs  figures  crochues  & 
par  leurs  hameçons , qu’il  eft  abfolument 
impolïible  qu’elles  fe  fcparent.  Car  d’oil 

vient 


m. 

> qui  * 

idiot 

n’oc 

cerci 

3e  ni 

hûcd, 

ipolî- 

ati 

m 

)CCI1J  • 

iesçi 

ntic 

>F?  ’ 
mte 

atoc 
y tti; 
iansis 

[S,® 

iquii 

leto 

anse 

rat 

ta* 

iutrft 

iffoli 

tôtf 

>ndiï 
ndfl3 
tlics 
ies  & 

\0 

•d’d 

n'ctf 


DE  LA  RELIG.  ChRETIENN.  AJ 
vient  que  ies  parties  de  l’atome  ont  ces  fi- 
gures , ces  crochets  & ces  angles  ? C’eft 
qu’elles  s’étendent  de  ce  cofté  plûtôt  que 
d’un  autre.  Et  pourquoy  s’étendcnt-etles 
de  ce  cofté  plûtôt  que  d’un  autre?  C’eft  le 
repos  & le  mouvement  qui  font  cette  diffé- 
rence. Or  fi  toutes  1 es  parties  de  l’arôme  ôc 
les  parties  de  ces  parties  font  dans  une  effen- 
tielle  & neceflàire  agitation,  le  moyen  que 
ces  angles  & ces  figures  puiffent  fe  former? 
Le  mouvement  étant  effentiel  à toutes  les 
parties  de  la  matière , les  divifera  toutesj 
les  unes  ne  feront  pas  plus  fixes  que  les  au- 
tres : & par  confequent  la  confiftence  ou  la 
foliditéde  l’atôme  ne  pourra  jamais  fe  for- 
mer. D’où  l’on  pourroit  conclurre  , que 
comme  un  mouvement  accidentel àla  ma- 
tière fait  fubfifter  la  Nature  , un  mouve- 
ment effentiel  à la  matière  détruiroit  la 
Nature. 

■ Mais  allons  plus  loin.  Si  les  atomes  de  la 
matière  ont  eité  déterminés  par  leur  propre 
nature  àfe  mouvoir,  ou  ils  ont  efté  déter- 
minés à fe  mouvoir  vers  le  même  côté,  où 
vers  des  coftés  differens.  Si  c’eft  vers  le  mê- 
me cofté , ils  n’ont  pû  former  le  monde  que 
nous  voyons  ; puis  que  fe  mouvant  tous  avec 
une  rapidité  égale,  c’eft-à-dire  , extrême, 
ils  fe  feroierit  iuivis  les  uns  les  autres , fans 
jamais  le  rencontrer  dans  ces  efpaces  infinis 
qu’imaginent  ces  Philofophes.  Ou  s’ils  ont 
efté  déterminés  àfe  mouvoir  vers  des  coftés 
differens,  quiapû  faire  la  diverfité  de  cette 
détermination?  Ces  atomes  font  tous  mate- 
riels. Us  ont  un  même  mouvement  qui  leur 

C eft  • 
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eft  eflêntiel , une  même  mefure  de  ce  mou- 
vement. (Car  d’où  viendroic  l’inégalité?) 
Pourquoy  donc  voyons-nous  certe  détermi- 
nation du  mouvement  fi  differente,  & qui 
fait  auffi  toutes  les  diverfirés  dans  la  Nature, 
Ja  pefanteur  & la  legereré,  lafolidité  & la 
.fluidité , &c? 

Cen’eft  point  la  Nature;  puis  que  nous 
les  confiderons  dans  un  état  fi  ancien , qu’ils 
n’ont  que  leurs  attributs  effentiels  & com- 
muns, & ne  font  encore  regardés  que  com- 
me des  portions  de  la  matière-  Ce  n’efi:  point 
.le  hazard  , qui  n’eft  qu’un  nom  propre  à 
étourdir  les  ignorans.  11  faut  donc  neceflài- 
fement  que  ce  foit  Dieu. 

. Voilà  à quoy  aboutit  la  do&rine  des  ato- 
mes, dont  on  parle  tant,  êç  dont  on  citefi 
fouvent  le  concours,  comme  une  des  prin- 
cipales défaites  des  Athées.  11  ne  faut  que 
lesfuivre  pied-à-pied  pour  les  détruire  par 
leurs  propres  principes.  Mais  fuirons  l’en- 
chaînement de  nos  principes. 

III.  Outre  l’exiftencedela  matière,  fon 
mouvement,  &les  différences  de  ce  mou- 
vement, nous  ttouvons  la  penfée  dans  cer- 
taines portions  de  matière , lors  qu’elles  ont 
acquis  certains  organes,  &que  ces  organes 
font  dans  leur  perfection  : & comme  cette 
penfée  ne  fauroit  venir  de  la  matière,  elle 
bous  conduira  neceffairement  à l’exiftence 
d’un  Dieu  qu’elle  a pour  principe.  Or  que  la 
penfée  ne  forte  point  de  la  matière,  celapa- 
roît  par  les  réflexions  fuivantes.  T out  ce  qui 
efi:  dans  la  matière  étant  effenriel,  ou  acci- 
dentel à la.  matière , il  faut  qu’il  foit  eflentiei 
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à la  matière  de  penfer , ou  que  la  matière  ac- 
quière la  penfée.  Il  a’eft  point  eüentiel  à la 
matierede  penfer;  puis  que  tout  ce  qui  eût 
materiel  ne  penfe  pas.  La  matière  n’acquiert 
point  lapenfée;  puisqueficelaétoit,ilfau- 
clroit  qu’elle  fêla  donnât,  ou  qu’elle  la  receût 
d’ailleurs.  On  ne  dira  point  qu’elle  la  reçoive 
d’ailleurs;  puis qu’alorsil faudroitreconnoî- 
tre  un  principe  extérieur  qui  la  luy  donnât, 
& convenir  par  confequent  de  l’exiftence  de 
ce  principe  qu’on  nous  difpute.  Que  fila  ma- 
tière £è  donne  à elle- même  la  penfée,  ou  c’eft 
par  le  repos  de  fes  parties , ou  par  leur  mou- 
vement. Ce  n’eft  point  parleur  repos;  puis 
que.tandis  que  les  parties  de  la  matière  font 
dans  le  repos , elles  ne  reçoivent  point  de 
changement  ; que  le  repos  eft  une  non-ac- 
tion ; ôcquelerejpos  détruit  mêmela  vie  dana 
les  chofes  qui  en  font  capables.  Ce  n’eft  point 
aufifi  parle  mouvement  que  la  matière  ac- 
quiert lapenféç,  ou  qu’elle  devient  penfan- 
:te  de  non-.penfante  qu  elle  étoit.  je  le  prour* 
•ve- 1.  Parce  qu’on  nepeutconfidefer  que  pes 
-quatre  cliofes  dans  le  mouvement,  le  mobile, 
le  termç  d’où  ce  mobile  part , le  terme  où  il 
va , ôc  le  tranfport  du  mobile  qui  eft  emporté 
de  l’un  à l’autre  ; & qu’il  eft  très-évident  que 
la.  penfée  n’eft  rien  de  tout  cela.  II.  Silapen- 
fée  fortoit  du  mouvement  de  la  matière,  il 
rfau  droit  que  la  penfée  fût  ce  mouvement 
même,  ou.i’efFet  ae  ce  mouvement.  Cen’ejl 
pas  Gmplement  un  mouvement  ; puis  qu’une 
penfée,  un  doute,  &c.  n’eft  pas  un  {impie 
'tranfport  d'un  lieu  à un  autre  ; & ajoute 
quelque  chofe  au  mouvement..  Çe  n’pft  pas 
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un  effet  du  mouvement  ; puis  que  le  mouve- 
ment étant  le  tranfporc  d'un  corps  d’un  beu 
à un  autre,  ne  produit  point  d’autre  effet 
immédiat  qu’une  autre  fituarion  du  mobi- 
le. Que  fi  plufieurs  mobiles  fe  meuvent  en 
même  temps,  ils  fe  rencontrent,  ou  ils  fe 
féparent , & il  en  naît  un  arrangement  nou- 
veau. Or  ni  une  nouvelle  fituation  d'un 
corps  , foit  corps  fenlibie , fût  atome  -,  ni 
l’arrangement  nouveau  de  plufieurs  atomes  , 
Du  de  plufieurs  corps  grands  ou  petits,  fen- 
fibles  ouinfenfibles,  ne  font  pas  la  penfee. 

ill.  Si  le  mouvement  produit  la  penfee,  ou 
c’eftla  force  du  mouvement  en  general,  ou 
ce  font  les  différences  du  mouvement,  ou 
les  différences  du  mobile,  ou  les  différences 
extérieures  qui  font  naître  la  penfee.  Cen  eft 
point  la  feule  force  du  mouvement , ou  le 
-mouvement  en  general , ou  fi  vous  voulez, 
le  mouvement  entant  que  mouvement , qui 
produit  cét  effet;  puis  qu’il  y aune  infinité 
de  corps  qui  fe  meuvent,  & qui  ne  penfènt 
point.  Ce  ne  fout  point  non  plus  les  diffé- 
rences du  mouvement  qui proauifent  la  pen- 
fée;  puisque  le  mouvement  n’eft  ÿverûfié 
qu’en  deux  maniérés , qui  font  la  lenteur  ou 
la  rapidité,  & la  détermination.  Maiscom- 
me  la  rapidité  n’eft  qu’un  tranfport  plus 
ville  , & la  détermination  que  le  niouve- 
:mentd’ün  corps  qui  va  de  ce  côté- là  plutôt 
que  d’un  autre,  il  eft  évident  que  ces  diffe- 
rences  neferont  point  naître  la  penfee.  Ce 
’ ne  font  pas  auffi  évidemment  les  différences 
du  lieu  d’où  l’on  vient,  ou  celles  du  lieu  où 
! l’on  va,  ou  celles  du  lieu  par  lequel  la  matie- 
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m te  pafïe  , qui  la  feront  devenir  penfante  de 
il®  non-pen faute  qu’elle  étoit  ; puis  que  tout 

cffe  cela  eft  extérieur  au  fujet  qui  le  meut  & qui 

wbi-  vient  à penfcr.  I V.  Si  la  penfée  fort  du 

nta  mouvement  de  la  matière,  il  fort  ou  du 
ilsü  mouvement  d’un  feul  atôme,oudumouve- 
doü-  ment  de  plufieurs  atômes.Si  elle  naît  du  mou-- 
d'n  vement  d’un  feul  atôme,pourquoy  cét  atome 
e, e eft-il  plus  privilégié  que  les  autres  ? Qu’a- 
>raes;  r— il  par  défi  us  eux  ? Que  fi  ce  n*eft  pas  le  mou- 

, fa  vement  d’un  feul  atome , mais  celuy  de  pluT 
enf«  ficurs  qui  fait  la  penfée  ; il  s’enfuit  que  cha» 
:e,a  que  atome  fait  fa  part  de  la  penfée , & qu’ainr 

il, a fi  la  penfée  eft  divifible  & mefurable  félon 
c,  « le  nombre  des  atomes  : ce  que  la  raifon  con- 
rencs  damne  d’abord.  En  général}  on  peut  diré 
‘a'é  de  toutes  les  qualités  & de  tous  les  modes  de 

ouk  la  matière  , qu’ils  ont  une  propriété  eflln- 

oalfi.  tielle  , qui  eft  d’eftre  divifioles  & mefura- 
t,c3  blés.  Le  mouvement  a là  mefure  & fis  de- 
nte grés.  Les  figures  peuvent 'être  partagées  & 
enjfi  mefurées.  La  penfée  ne  peut  être  ni  l'une  ni 
; Afe  l’autre  j & l’on  ne  dira  jamais , fans  choquer 
2pd  le  fens  commun,  une  moitié , trois  quarts 
rerÉfi  d’un  doute,  d’une  penfée.  Il  s'enfuit  donc 
jurot  que  la  penfée  n’appartient  point  à la  matière, 
;Cos  & n’eft  pas  un  effet  du  mouvement.  V.  Si 
r pjj  le  mouvement  de  la  matière  produifoit  la 
(0  penfée,  üièroit  un  principe peniàtit, il  com* 
p]ùs  noiftroit,-  ce  qui  eft  abfurde:  ou  fila  penfée 
0 n etoit  qu’un  mouvement  de  matière,  un 
. 0 mouvement  de  la  matière  feroit  la  connoif- 
00  fance  defoy-même  j ce  qui  eft  pour  le  moins 
cuoi  aufli  extravagant.  V I.  L’effet  ne  peut  pas 
ctre  fans  comparaifon  plus  noble  que  la  cau- 
« • C î fê. 
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fe,  puis  qu’il  ne  fubfifte  que  par  lacaufeqm 
Juy  a tout  donné,  & qui  feule  par  confequent 

fait  les  bornes  de  là  perfection.  Orileft  cer- 
tain par  la  plus  pure  lumière  du  fens  com- 
mun , que  la  penfée  eft  fans  comparaifon 
plus  noble  que  le  mouvement  de  la  matière  : 
gc  par  confequent  il  y auroit  de  Fàbfurdité  à 
prétendre , que  le  mouvement  de  la  matière 
fut  la  caufe  de  la  penfée.  VIL  On  peut 
connoiftre  par  1 induétion  de  tous  les  effets, 

Îiu’ils  ont  quelque  proportion  avec  leur  cau- 
e;  queplusonconfiderede  près  ccs  effets, 
plus  ons’apperçoit  de  cette  proportion  ; que 
plus  on  defcend  dans  le  détail , plus  cette 
proportion  devient  fenflble.  Or  nous-  ne 
trouvons  aucune  forte  de  proportion  entre  le 
mouvement  & la  penfée.  Plus  nous  médi- 
tons fur  ce  fujct,  moins  nous  l’appercevons. 
Plus  nous  confiderons  les  différences  du 
mouvement  6e  Içs  différences  de  la  penfée , 
plus  nous  voyons  l'éloignement  6c  la  diipari- 
té  de  ces  deux  chofes.  La  difproportion  qui 
éft  entre  ces  deux  chofes  devenant  même 
fenfibje  à mefure  qu’on  ypenfe  davantage, 
:comme  cela  paroift  par  les  réflexions  prece- 
dentes : & par  confequent  il  eft  contre  la  rai- 
fon  de  prétendre  que  l’une  forte  de  l’autre. 
Vîiî.  Le  mouvement  des  atomes  delà  nfa- 
'tiere  a une  certaine  mefure  qui  l’empêche  de 
s’étendre  plus  loin  : ôe  les  atomes  qui  font 
dans  mon  corps  ne  peuvent  point,  demeu- 
rant dans  mon  corps , aller  au  ciel , fur  la 
mer  , par  toute  la  terre , dans  le  centre  de 
‘la  terre , retourner  vers  le  pafîe , & aller  juf- 
*ques  à l’avenir  ; la  matière  6c  le  mouvement 
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de  laRelig.  Chretienn. 
n’agifïant  que  fur  les  objets  préfens.  La  pcn- 
fée  fait  tout  cela.  La  penfée  ne  peut  donc 
pas  fortir  du  mouvement  de  la  .matière. 
IX.  Un  mouvement  ne  peut  réprefenter 
toutes  chofes , ou  faire  venir  tousles  êtres  en 
moy , afin  que  je  les  contemple.  La  penfée 
fait  tout  cela.  La  penfée  n’eit  donc  pas  un 
effet  du  mouvement.  X.  Enfin,  fi  la  fim- 
ple  exiftencede  1a  matière  ne  fait  point  naî- 
tre Ja  penfée,  il  eft  inconcevable  que  l’exif- 
tence  dè  la  matière  dans  un  tel  lieu  , ou  pro- 
che de  cét  autre  corps  , produife  cét  effet. 
Or  eft-il  que  le  mouvement  ne  fait  que  met- 
tre la  matière  dans  un  tel  lieu , & proche  oii 
loin  de  cét  autre  corps.  Il  s’enfuit  donc  que 
la  penfée  ne  fauroit  fortir  du  fein  du  mou- 
vement de  la  matière. 

Ces  deux  principes  étant  certains  & indu- 
bi tabl es  déformais , q ue la  m atiere  n ’agi t q ue 
par  le  mouvement,  &que  la  penfée  ne  fort 
point  du  mouvement  de  la  matière  ; il  s’en* 
fuit  que  la  penfée  a un  autre  principe  que  la 
ttfariere , qu’il  y a des  êtres  intelligens  q ui  ne 
font  point  materiels  : ce  qui  nous  conduit  à 
reconnoiftreunDieu  fpirituel  ÔC  qui  foit  Ici 
pere  denosefprits. 

I V.  Mais  comme  les  différences  du  mou- 
vement ne  nous  conduifent  pas  moins  que  le 
mouvement  même  à la  découverte  de  cette 
grande  vérité  : aufti  les  différences  de  là 
penfée  ne  nous  y mènent  pas  moins  que  la 
penfée  même.  Car  fi  la  matière  n’eft  pas  ca- 
pable de  penfer,  encore  moins  pourra-t-el- 
le produire  telles  ôc  telles  penfées  en  parti- 
culier, qui  paroiffentplus  fpirituelles  & plu* 
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éloignées  que  les  autres  des  qualités.  mate-.u 
rielles. 

Outre  que  la  matière  ne  fauroit  réfléchir 
for  elle-même  , fur  fes  adlions  & fur  fa  ma- 
niéré d’agir  à l’infiny , ce  que  fait  nôtre  ame, 
comme  cela  a efté  déjà  remarqué  ; il  eft  cer- 
tain que  la  matière  ne  fera  jamais  des  ab- 
ftraétions.  Lorsqu'un  atome  heurte  un  au- 
tre^ atome  , il  ne  heurte  pas  feulement  le  de- 
gré d’être,  ouïe  degré  de  fubftance,  ouïe 
degré  de  corps,  mais  il  heurte  l’atome  tout 
entier , il  tombe  fur  ce  fingulier , cét  indivi- 
du, cét  atome  qui  fe  préfente  à luy,  & qui 
eft  fur  fon  paftage.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  nôtre efprit,  qui  feparedes  degrés  méra- 
phyfiques,  &quiconiidereune  chofe com- 
me un  être,  fans  la  confiderer  comme  une 
fubftance , qui  la  conçoit  comme  une  fub- 
ftance,  fans  la  concevoir  comme  un  corps; 
& qui  la  conçoit  comme  un  corps , fans  la 
concevoir  comme  un  atome. 

Que  fi  à la  réflexion  & à l’abftra&ion, 
dont  il  eft  certain  que  la  matière  ne  fauroit 
jamais  être  capable  , nous  joignons  cette 
idée  de  Dieu  fi  parfaite,  ceiteidée  d’un  Etre 
fouverainement  parfait , d’une  Effence  in- 
finie plus  parfaite  que  toutes  nos  autres  idées, 
quin’eft  point  vernie  des  fens,  puis  qu’elle 
eft  fpirituelle,  & qu’elle  nous  réprefente  un 
objet  fpirituel,  difproportionnée  atout  ce 
que  nous  vifmes  jamais  ; & fi  à cette  idée 
nousajoûtons  ces  defirs  infinis  de  nôtre  arae, 
cét  amour  infatiable  du  bien , ce  vuide  im- 
menfe  de  nôtre  cœur , qui  cherchent  un  ob- 
jet infiny  : nous  trouverons  que  les  différen- 
ces 
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. ces  de  b penfée , autant  que  la  penfée  en  ge- 
‘ neral , nous  conduifent  à la  vérité  de  l’exif- 
tence  de  Dieu,  qui  efH’objet  infiny  qui  ré- 
pond aux  detirs  infinis  de  nôtre  ame,  l’ori- 
ginal très-parfait  de  cette  idée  la  plus  par- 
faite de  nos  idées  , le  principe  fpirituel  de 
cétefprit  quife  replie  fur  foj-même  àl’infi- 
ny , ôc  qui  fepare  des  degres  d’effence  dans 
les  êtres,  les  plus  limples  & les  plus  indivifi- 
bles. 

Au  refte , en  établiffant  la  Spiritualité  de 
nôtre  ame,  je  prouve  par  là  mêmefon  im- 
mortalité. Car  puis  qu’elle  n’eft  point  ma- 
terielle, il  s’enfuit  qu’elle  n’a  point  de  par- 
ties j & fi  elle  n’a  point  de  parties , que  fes 
parties  ne  peuvent  point  fe  feparer  > Sc  fvfes 
parties  ne  peuvent  point  fe  feparer , qu’elle 
ne  peut  fe  dfffoudre  -,  & fi  elle  ne  peut  fe  dif- 
foudre , qu’elle  eft  incorruptible  & immor- 
telle en  elle-même. 

Sur  cela  il  eft  bon  de  remarquer , qu’il  n’y 
a que  quatre  voy es  qui  nous  fbient  connues, 
de  prouver  l’immortalité  de  nôtreame.  La 
première  confifte  à expliquer  la  nature  mê- 
me de  l’ame,  la  feparant  de  la  matière,  Sc 
montrant  que  la  di Ablution  qui  convient  à 
la  matière  ne  fàuroit  convenir  à l’cfprit  qui 
n’eft  point  materiel.  C’eft  ce  que  nous  avons, 
déjà  fait , en  montrant  que  1a  penfée  n’eft  ni 
la  matière,  ni  un  effet  de  la  matière,  ni  le 
mouvement,  ni  un  effet  du  mouvement. 
Car  il  paroi t déformais,  que  l’être  penfant 
eft  effentiellement  diftindi  de  letre  mate- 
riel j -&  qu’ainfi  la  diffolutionde  l’un  n’en- 
traîne point  la  perte  de  l’aune , bien  que  par 
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le?  loix  de  cette  efpece  de  mariage  que 
f Auteur  de  la  Nature  a étably  entre  l’un  & 
l’autre , il  y ait  une  dépendance  mutuelle  en- 
tre ces  deux  parties  de  nous-mêmes  qui 
étoient  fi  éloignées  &fi  difproportionnées. 

La  fécondé  confifte  à bien  établir  l’idée  de 
Dieu,  après  avoir  prouvé  fonexiftencej  & 
à prouver  que  la  fageffe , la  bonté  &lajufti- 
ce  conviennent  à Dieu  ou  formellement  3 
ou  éminemment  ; & que  toutes  ces  vertus 
Rengageant  à rendre  à chacun  félon  fes  oeu- 
vres i & à mettre  quelque  différence  entre 
le  vice  & la  vertu , ce  qui  ne  fe  faitpastoû- 
jours  dans  cette  vie , il  faut  qu’il  y ait  une  vie 
à venir,  & que  par  confequent  nôtre ame 
foit  immortelle. 

La  troiüéme  eft  de  faire  voir , qu’il  y a 
dans  nôtre  ame  des  fentimens  naturel  qui 
finftruifent  de  fa  durée  éternelle , aufïi-bien 
que  de  fon  origine  celefte.  Il  faut  montrer 
qu’elle  n’apointde  defirs inutiles , & qu’elle 
défît  e naturellement  une  vie  éternelle,  llfaut 
montrer  que  les  remords’ ne  peuventnous 
tromper , parce  que  ce  font  des  fentimens 
naturels  qui  ne  fontfujets  à aucune  illufion. 
Et  il  faut  faire  voir  que  les  remords  de  la  con- 
fciencenous  affûrent  de  nôtre  immortalité, 
& nous  font  craindre  la  mort  au  delà  de  la 
mort. 

i,a  quatrième  enfin  confifte  à- montrer, 
que  nôtre  ame  doit  vivre  éternellement  par 
la  confideraticn  du  confeil  de  Dieu  , qui 
nous  eft.  déclaré  dans  fa  révélation  revêcüe 
de  tous  les  caraéteres  de  divinité , & qui 
nous  apprend  que  Dieunous  deftine  une  vie 

-éter- 
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éternelle  & bienheureufe  après  nôtre  morç. 

La  première  de  ces  quatre  méthodes  trou- 
ve fa  jufte  place  dans  ce  Traité  de  l’exiften- 
ce*de  Dieu,*  la  fécondé  dans  celuyoïiH’ott 
établit  l’idée  de  Dieu } la  troiiiéme  dans  le 
Traité  où  l’on  explique  les  principes  de  la 
Religion  naturelle  ; & la  quatrième  dans 
tout  le  refte  de  l’Ouvrage , deftiné  à mon- 
trer la  vérité  & la  divinité  de  cette  révélation 
q ui  fuppofe  l’im  mortalité  de  nôtre  ame. 

Je  dis  que  la  première  trouve  fa  jufte  pla- 
ce dans  ce  Traité  de  lexiftence  de  Dieu: 


parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus  étroitement  lié 
que  ces  deux  vérités  importantes,  qu’il  y a 
un  Dieu , & que  nôtre  ame  ne  péritpoint. 
Vous  ne  fauriez  établir  l’immortalité  de  l’a- 
me,  fans  luy  donner  pour  principe  un  Dieu 
immortel  : vous  ne  pouvez  reconnoîtte 

l’exiftence  d’un  Dllu  qui«t  tout  fait  par  fa  fa- 
gefle,  & qui  demeure  éternellement,  fini 
regarder  notre  ame  comme  un  rayon  éter- 
nel de  cette 'Divinité,  lequel  ne  fauroit  pé- 
rir que  par  la  volc/hté  de  fon  Créateur , parce 
qu’il  nefubfifte  que  par  cette  volonté» 

Je  me  fuis  mille  fois  étonné  qu’il  y ait  un  fi 
grand  nombre  d’incredules,  qui  reconnoif- 
fant  l’exiftence  de  Dieu,  ne  laifTent  pas  de 
nier  l’immortalité  de  lame } puis  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  infeparable  que  ces  deux  princi- 
pes. Car  I.  fi  famé  eft  mortelle , il  faut 
qu’el'e  foit  purement  materielle } n’y  ayant 
que  la  matière  qui  foit  fu jette  à la  diftolution 
qui  foit  la  mort  : & fi  nôtre  ame  eft  mate- 
rielle, ils’enfuit  qu’elle  n’eft  qu’un  arrange- 
ment d’atômes , ouun  compolë  de  plufieurs 
• * C 6 par- 
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parties,  qui  par  leur  mouvement , leurdif- 
jîerlion  ou  leurs  configurations  differentes 
font  tout  ce  qu’ily  adenoble  & d’excellent 
dans^a  penfée.  Cela  étant > on  peut  dfre 
que  la  vérité  des  premiers  principes  ne  fub- 
fiifce  que  par  l’arrangement  de  quelques  atô- 
mes  : que  fi  ces  atomes  fe  mouvoient  dans 
unautie  fens  , ou  avoient  un  arrangement 
contraire  à celuy  qu’ils  ont  , nous  aurions 
des  premières  notions  toutes  contraires  à 
celles  que  nous  avons  ; & qu’ainfi  les  pre- 
miers principes  ne  font  point  une  régie  alïu- 
rée  pour  nous  conduire  à la  vérité  de  l’exi- 
ftence  de  Dieu  : ce  qui  eff  établir  un  Pyr- 
rhonifme  incompatible  avec  la  certitude  de 
ce  grand  principe.  1 1.  Ce  qui  perfuade  à 
tous  les  hommes  du  monde  qiril  y a un 
Pieu,  c’eft  la  confideration  d^cescaiaéle- 
rcs  de  fageffe  & d’intelfigence  que  nous 
voyons  répandus  dans  l’Univers.  Si  donc 
vous  penfez  que  l’intelligence  & la  fageffe 
même  que  vous  trouvez  dans  l’homme  ior- 
tent  du  fein  de  la  matière  , pourquoy  ne 
penferez-vous  point  que.'escara&eres  d’in- 
telligence & de  fageffe  que  vous  remarquez 
dans  le  monde  peuvent  venir  aufli  de  la  fim- 
pie  matière  ; puis  qu’à  nôtre  égard  du 
mo;ns,  l'inteligence  eft  plus  que  les  carac- 
tère- d’intelligen  :e  ? On  répondra , qu’il  y a 
bien  delà  différence  entre  l’intelligence  de 
Dieu,  dont  nous  trouvons  les  marques  dans 
le  monde,  & l’intelligence  dont  notre  ame 
peut  eftre  capable.  J’en  conviens.  Mais  qui 
ne  fait , qu’outre  l’intelligence  que  nous 
trouvons  formellement  dans  nôtre  ame  * 

nous. 
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nous  y trouvons  ces  mêmes  caraderes  de  la 
fagefîe  du  Créateur  qui  rçluifent  dans  l’Uni- 
vers j & que  la  fubordination  des  parties  de 
la  Nature  n’eil  pas  plus  furprenmte , que  la 
fubordination  des  penjfées  & des  affections 
qui  font  dans  cette  ame?  Je  ra  Tonne  donc 
icy  du  plus  au  moins,  & je  dis  que  fi  & les 
caractères  de  làgeffe  qui  font  dans  la  compo- 
lition  de  nôtre  ame  , & l’intelligence  qui 
faitla  nature  de  cette  ame,  n’ont  pour  prin- 
cipe immédiat  6c  prochain  que  l’arrange- 
ment de  quelques  atomes , je  ne  voy  pas 
pourquoy  les  cara&eres  de  fageffe  qui  paroif- 
lent  dans  l’arrangement  de  la  terre  6c  des 
cieux  auroient  belbin  d’un  autre  principe 
que  celuy-là-  1 1 1.  Remarquez  pour  une  con- 
firmation de  3a réflexion  precedente,  queû 
la  matière  produit  l’intelligence,  comme  il 
faut  le  reconnoiftre , dès  qu’on  tient  l’ame 
mortelle  6c  materielle  ; il  faut  demeurer 
d’accord  que  la  matière  ou  fon  mouvement 
pouvant  être  diverfifiés  en  une  infinité  de 
maniérés , la  penfée , qui  en  eft  l’effet,  peut 
auffi  recevoir  du  plus  ôc  du  moins  en  une  in- 
finité de  maniérés:  ôcqu’ainfi,  comme  une 
certaine  quantité  d’atomes  mus  d’une  certai- 
ne man  ere  ont  produit  cette  intelligence 
qui  agit  dans  la  locieté  , 6c  qui  a fait  cette 
dépendance  fiirprenante  6c  cette  admirable 
fubordination  des  arts  6c  desfciences,  qui 
font  les  ouvrages  de  la  focieté;  une  plus 
grande  ou  pus  petite  quantité  d’atomes  6c 
de  mouvement,  6c  d’autres  différences  de 
la  matière , auront  produit  cette  intelligence 
qui  a fait  l’arrangement  de*  la  terre  & des 
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deux  , 6c  toutes  ces  dépendances  admira- 
bles qui  font  ce  qu’il  y a de  beau  & de  fur- 
prenant  dans  l’Univers-  IV.  En  effet,  je 
11e  voy  pas  que  li  la  plus  petite  inrelligence  . 
fort  du  mouvement  de  la  matière , la  plus 
grande  intelligence  n’enpuiflè  fortir  avec  la 
même  facilite;  puis  que  le  mouvement  de 
la  matière  ne  paroift  pas  avoir  plus  de  rap- 
port avec  la  plus  petite  qu’avec  la  plus  paf- 
foite  intelligence.  Certainement , il  les  ca- 
radeies  de  fagefïè  que  nous  remarquons 
quelque  part , ont  pour  principe  une  intel- 
ligence ; & fi  cette  intelligence  elle-même 
fort  du  fein  de  la  matière  : la  matière  fuffit 
feule , & il  n’y  a point  d’autre  caufe  fouve- 
raine  que  la  matière.  V.  Une  des  raifons 
qui  nous  perfuadént  l’exiftence  de  Dieu, 
c’eft  que  nous  ne  voyons  point  que  la  ma- 
tière ait  de  foy  le  mouvement , le  degré  & 
la  détermination  de  ce  mouvement;  & que 
nous  concevons  qu’il  a eilé  necelTaire  que 
Dieu  réglât  & dirigeât  toutes  ces  chofes 
pour  faire  un  monde  fi  régulier  & fi  parfait. 
Mais  n’eft- ce  pas  la  plus  grande  extravagan- 
ce du  monde , que  de  penfer  qu’une  matiè- 
re qui  a de  foy.  la  penfée , n’a  pas  de  foy  le 
mouvement  ou  la  déterminat  ion  de  ce  mou- 
vement ; puis  que  le  mouvement  eft  évi- 
demment un  mode  de  la  mari  re , 6c  que 
perfonne  ne  voit  que  la  penfée  foit  propor- 
tionnée à la  matière,  ou  foit  un  mode  delà 
matière  ? V I.  Remarquez  pour  le  mieux 
comprendre,  que  lors  qu’on  dit  que  la  ma- 
tière ne  s’eft  point  donné  cette  mefure,  ce 
degré  6c  cette  détermination  de  mouvement 
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qui  étoit  neceffaire  pour  former  le  monde  * 
on  prétend  qu'elle  ne  fe  l’eft  point  donnée  , 
parce  que  cette  melure  déterminée  & jufte 
enferme  un  deflèin  & une  fagefle  dont  on 
conçoit  que  la  matière  n’eft  point  capable. 
Si  donc  vous  pofezquela  matière  tire  la  fa- 
gefle & l'intelligence  de  fon  fein , vous  dé- 
truites ce  principe,  vous  concevez  fans  pei- 
ne qu'elle  j)eut  tiier.de  fon  fein  cette  melure 
déterminée  , qui  eft  l'effet  de  l’intelligen- 
ce & de  la  fagefle.  Car  celuy  qui  fait  le  plus, 
fait  le  moins.  Celuy  qui  fait  la  caufe , fait 
l'effet.  La  matière  qui  produit  l'intelligen- 
ce , n'eft  pas  incapable  de  produire  les  effets 
& les  cara&eres  de  l’intelligence  : ce  qui. 
nous  fait  renoncer  à tous  les  moyens  que 
nous  avons  de  prouver  l’exiftence  de  Dieu. 
VII.  L'efprit  eft  tout  ce  que  j’admire  le 
plus  dans  le  m onde.  Céc  efprit  fait  m ême  par 
fon  attachement  Je  prix  de  la  plus-part  des 
ehotes  , comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué. Si  donc  l'efprit  fort  du  fein  de  la  matiè- 
re , pourquoy  ne  dira-t-on  point  que  les 
plus  grandes  merveilles  de  la  Nature  en  for- 
tent  aufli  ? V 1 1 1.  Si  l’efprit  fort  de  la  ma- 
tière i la  matière  pente  j & fila  matière  pen- 
te, elle  peur  fe  rapporter  elle-même  aune 
fin  j & fi  elle  fe  rapporte  à une  fin , elle  n’a 
plus  befoin  d'un  principe  qui  l'y  rapporte  , 
& il  eft  inutile  de  pofer  l’exiftence  de  Dieu 
à-cét  égard. 

Que  fi  l’homme  fe  rapporte  à te  fin,  en- 
core qu’il  nefoitquemanere,  pourquoy  les 
deux , pourquoy  les  éîemens  & les  autres 
parties  de  lUniversne  s’y  rapporteront- ils 

pas, 
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pas , encore  qu’on  ne  reconnoilfe  en  eux  quC 
de  la  matière  & du  mouvement}  non  plus 
que  dans  l’homme  ? 

CHAPITRE  VII. 

' Y*.,.  Qu'il  j a dans  le  monde  des  carafteres  de, 
..  ' nouveauté  <\ui  nous  conduisent  à la  vérité, 

de  l'exijtence  de  Dieu . 

/ 

PUis  que  l’Univers  eft  ncceflairement  l’ou- 
vrage d’une  fagelfe  qui  1 a créé  dans  le 
temps}  ilne  faut  pas  s'étonner  linous  trou- 
vons quelques  caraéleres  de  nouveauté  dans 
le  Globe  ou  nous  habitons.  ^ 

Il  eft  certain  que  la  terre  reçoit  des  cnan- 
gemenspar  le  cours  des  années.  Lespluyes 
qui  tombent  fur  le  haut  des  montagnes  & 
des  colineS}  en  font  rouler  la  terre  > & les 
abaiiïent  fenfiblement.  Les  rivières  coulant 
long-temps  dans  un  canal,  & fe  débordant 
de  temps  en  temps , le  rendent  plus  profond»  > 
ou  plus  large.  Les  fleuves  entraînant' dans 
la  mer  beaucoup  de  gravier  , en  avancent 
les  bords , ou  y forment  de  petites  ifles» 
comme  celles  qui  font  à l’embouchure  du 
Nil  , & dont  le  nombre  a cru  de  temps  en 
temps,  félon  la  remarque  des  Do&es. 

Or  bien  que  tous  ces  changemens  foient 
fort  petits  & comme  infenfibles,  il  eft  évi- 
dent qu’une  étendue  infinie  de  temps  les  ren- 
. droit  fort  fenfibles  & fort  apparens.  Il  fou- 

droit  qu’il  le  fût  formé  déjà  une  infinité  de 
ces  petites  ifles  qui  fe  forment  du  gravier  des 
rivières , ou  pluftôtque  la  mer  fut  toute  com- 
blée, 


ê 
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qui  blée  j & que  les  plus  hauteséminencesfui- 
plus  fent  au  niveau  des  autres  parties  de  la  terre  ; 
puis  que  l’éternité  contient  une  infinité  de 
fiécles  pour  produire  l’effet  dont  nous  par- 
lons. 

, La  nouveauté  de  la  terre  5 que  cette  con- 
f * fideration  nous  fait  aflez.  connoiftre , ne  s’ac- 

WM  corde  pas  mal  avec  celle  de  l’Univers  en  ge- 
neral , que  la  raifon  nous  avoit  fait  dêj à con- 
cevoir: mais  nous  n’avons  pas  befoin  de  re- 
’oii-  courir  à lune  ni  à l’autre  pour  faire  voir  l’ex- 
is  le  iftence  de  Dieu.  Il  fuffit  pour  cela  j de 
•ou-  montrer  que  le  genre-humain  n’eft  pas  fans 
jans  un  chef  & fans  un  commencement.  Car  fi 
l’on  ne  peut  concevoir  que  le  grand  monde . 
tan-  ait  efté  produit , fans  qu’il  ait  un  Dieu  pour 
jya  fou  auteur  : il  eft  autant  contre  la  raifon 

5 & de  s'imaginer  que  le  petit  monde  , qui 

{ les  n’eft  pas  moins  un  abrégé  de  merveilles  que 
liant  le  grand , ait  efté  formé  par  une  autre  caufe 

iut  que  par  la  puiftànce  d’un  Etre  Souverain, 
jnd,  Deforte  que  nous  ne  trouvons  pas  moins 
Ijus  cette  vérité  dans  la  focieté  que  dans  la  Natu- 
re re  : ce  qui  eft  le  fécond  principe  qu’il  falloit 
les,  établir. 

sî  CHAPITRE  VIH. 

Preuves  de  l’exiflence  de  Dieu  par  la  con- 
j?  # fideration  de  la  focieté.  Première  preuve  ti~ 
’en.  rée  de  la  fuite  de  s "générations. 

?jje  TL  n’eft  rien  de  fi  facile  que  de  montrer  ces 
J. deux  vérités  qui  nous  paroifient  décifives 
lffi.  fur  ce  fujet:  l’une,  qu’il  y a eu  un  premier 
u hom- 

Tl  • 4 
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homme,  qui  aeftéluy-mêmefanspere,  8c 
le  pere  de  tous  les  hommes  qui  vivent  enco- 
re : l’autre , que  s’il  y a eu  un  premier  hom- 
me, il  eft  neceflàirement  l’ouvrage  de  la  fa- 
gefie  & de  la  puiflance  d’un  Dieu. 

On  voit  clairement  quele  genre-humain  a 
un  chef,  au  delà  duquel  il  n’eft  point  per- 
mis de  remonter , foit  que  l’on  confïdere  la 
fuite  des  générations , en  montant  de  nous 
jufqu’à  nos  anceftres  & aux  anceftres  de 
nos  anceftres  ; foit  qu’on  la  confïdere  du  pe- 
re aux  enfans , en  paflTant  de  la  veüe  du  tronc 
à celle  des  branches  ; foit  enfin  que  l’on  con- 
fidere  dans  la  focieté  les  caradteres  de  nou- 
veauté qui  s’y  découvrent  à une  première 
veiie , & qui  nous  perfuadent  non  feulement 
que  le  genre-humain  a une  origine  , mais 
encore  que  fa  naiifance  n’eft  pas  auflî  an- 
cienne que  l’incrédulité  fe  l’imagine  commu- 
nément. Si  nous  montons  jufqu’à  nos  an- 
cêtres, il  faut  trouver  un  premier  principe 
qui  fixe  les  recherches  de  nôtre  efprit , ou  fê 
perdre  dans  l’infinité  de  cette  gradation. 

Car  il  ne  fervira  de  rien  aux-  incrédules  * 
de  dire  pour  làuver  la  fucceffion  éternelle 
des  générations,  que  cette  gradation  infinie 
qui  nous  fait  tant  de  peine,  quelesPhilofo- 
phes  nomment  un  progrès  a l’infiny  , ôc 
xju’ils  jugent  entièrement  contraire  à la  droi- 
te raifon , paroift  être  commune  aux  deux 
fentimens:  parce  que  fi  l’Athée  eft:  contraint 
de  dire  qu’il  tire  fa  naiflance  de  fon  pere , & 
celuy-cy  d’un  autre , fans  qu’il  y ait  de  fin 
dans  cette  gradation  ; celuy  qui  reconnoît 
l’exiftence  de  Dieu  doit  penfer  aufli  , que 

Dieu 
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, & Bieu  exiftoit  mille  fiécles  avant  la  création 
ko-  du  monde , & un  million  avant  ces  mille 
om-  jufqu’à  l’infiny. 

afr  • Quand  la  difficulté  ftroit  égale  des  deux 
côtés,  nous  aurions  raifon  de  reprocher  aur 
îini  incrédules,  qu'ils  fuivent  un  fentiment  qui' 
per.  enferme  toutes  les  difficultés  du  nôtre,  fans 
rei  avoir  fa  lumière  ni  fon  évidence.  En  effet, 
qoœ  s’il  y a quelque  chofe  d’incomprehenfible 
si  dans  l’Etre  Souverain,  & que  nôtre  imagina- 
i p tion  rejette , c’eft  fon  infinité  & fon  éternité, 

ron;  Si  donc  vous  attribuez  cette  éternité  & cette 

:oj  infinité  àla  fuite  des  générations , vous  tom- 
ioü  bez  dans  toutes  les  difficultés  qui  vous  font 
ieiî  rejetter  nôtre  fentiment,  avec  le  défavanta- 
nec  ge  de  n’y  pouvoir  pas  répondre  avec  la  mô- 
me ' me  facilité  & avec  la  même  folidité  que  nous 
iaj.  y répondons. 

On  ne  doit  point  s’étonner  que  nous  re- 
■ % connoiffions  une  durée  étemelle  en  Dieu, 
a-*  L’éternité  aflortit  parfaitement  bien  un  Etre 

ju i infinyqui  enferme  effentiellement  toutes  les 

perfedions,  & qui  eft  neceffairement  & 
Info  * parluy-même  : & concevoir  un  Dieu  qui  a 
ni  commencé  d’être,  feroit concevoir  un  Dieu 

5$  qui  n’eft  pas  Dieu.  Mais  il  n’en  eft  pas  de 
jfo,  même  de  la  fuite  des  générations,  quin’é- 
tant  que  des  adions , ou  des  moUvemens , 
vj,  • ont  un  rapport  naturel  au  principe  qui  les 
Clg  prod  uit,  & à celuy  qui  les  termine. 

^ Outre  qu’il  y a bien  de  la  différence  entre 

$ un  progrès  à l’infiny  qui  n’eft  que  dans  l’i- 
âi  magination  foible  des  hommes , & un  pro- 

$ grès  à l’infiny  qu’on  reconnoît  dans  la  chofe 
,uî  même.  Celuy  qu’on  admet  en  Dieu  cftv, 
L félon 
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félon  nous , du  premier  ordre  ; puis  qu’en 
Dieu  il  n’y  a ni  avant,  ni  après,  nifuccef- 
fion  de  durée  j que  Dieu  a produit  les  temps 
& les  fiécles  fans  pouvoir  être  mefuré  par 
les  fiécles , ni  par  les  temps  ; que  la  durée 
ne  luy  convient  point  à parler  proprement 
& dans  la  rigueur,  parce  qu’elle  ne  fe  dit 
que  des  chofes  qui  ont  commencé  d’être , & 
qui  perfeverent  dans  leur  état;  &qu’enfin 
durer  en  Dieu  c’eft  être , & être  c’eft  durer , 
quoy  que  parla  foiblefle  de  nos  conceptions 
nous  foyons  obligés  de  le  revêtir  de  toutes 
les  différences  des  temps  : au  lieu  que  celuy 
qu’on  reconnoît  dans  la  fuite  des  généra- 
tions, eft,  félon  les  incrédules  mêmes , un 
progrès  infiny  dans  la  choie,  & nonlimple- 
ment  dans  l’imagination. 

Que  fi  nous  voulons  delcendre  mainte- 
nant du  tronc  aux  branches , nous  ne  tar- 
derons gueres  à nous  appercevoirdeJa  mê- 
me vérité.  En  effet,  il  eft  remarquable  que 
lors  qu’on  monte  dans  la  fuite  des  généra- 
tions, on  va  de  la  multitude  à l’unité  & 
qu’en  defeendant  au  contraire,  on  va  de  ' 
l’unité  à la  multitude.  Contîderez  cette  véri- 
té dans  le  peuple  Juif , que  nous  pouvons 
fuppofer  être  la  pofterité  d’Abraham , fans 
rien  mettre  en  avant  de  douteux  ni  de  con- 
tefté.  Si  vous  remontez  dans  la  fuite  des  gé- 
nérations , vous  parviendrez  de  cette  in- 
croyable multitude  de  Juifs  que  vous  trou- 
vez aujourd’huy  fur  la  terre,  à douze  Pa- 
triarches qui  leur  ont  donné  lamailTance  $ 
de  ces  douze  Patriarches  à Jacob  qui  n’avoit 
qu’un  frere  nommé  Efaü  j de  ces  deux  frè- 
res 
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tes  à Ifaac  frere  d’Ifmaël  j & de  ceux-cy  a 
Abraham  : & fi  vous  Suivez  la  même  ligne 
en  descendant , vous  trouverez  d’aberd 
Abraham  qui  n’eft  qu’une  feule  perfonne  ; & 
d’Abraham  vous  defcendez  à Ifmaël  & à 
Ilàacj  de  ceux-  cy  à J acob  & à Efaii  ; de  Ja- 
cob aux  douze  Patriarches  ; & de  ces  der- 
niers aux  douze  Tribus  ; & de  chaque  Tribu 
à un  nombre  prefque  infiny  de  perionnes  qui 
la  compofent  : fur  quoy  il  eft  naturel  de  faire 
les  réflexions  Suivantes. 

La  première  eft,  que  dans  la  fuite  des  gé- 
nérations, les  branches  font  en  plus  grand 
nombre  que  le  tronc  autrement,  on  ne  ver- 
roit  point  Sortir  d’un  Seul  homme  pluiîeurs 
ideicendans  : & qu’ainfi  n’y  ayant  aujour- 
d’huy  q.u’un  nombre  de  branches  finy , il  fe- 
roit  tout-à-fait  abfurde  de  reconnoiftre  une 
infinité  dé  tiges. 

La  Seconde  eft,  que  dans  la  fuite  des  gé- 
nérations plus  on  met  le  chef  d’un  peuple 
..dans  un  fiéçle  éloigné,  plus  ce  peuple  (è 
trouve  nombreux  ; & plus  Son  chef  eft  pro- 
chain , plus  le  nombre  de  ce  peuple  dimi- 

• niie.  Que  fi  la  multitude  s’augmente  à me- 
fure  qu’on  met  fon  principe  & fon  chef  plus 
haut  : il  eft  évident  qu’elle  doit  être  infinie , 
.1!  l’on  met  fon  chef  dans  un  éloignement  in- 

finy  j & qu’ainfi  l’on  ne  peut  reconnoiftre  le 

• monde  éternel,  fans  faire  la  multitude  des 
hommes  qui  vivent  infinie. 

La  troifiéme  réflexion  qu’ilyaàfàirefur 
cefujeteft,  qu’il  faut  neceflairement  recon- 
noiftre une  feule  ligne  ou  plufieurs  lignes 
dans  la  fiiïte  des  générations  j ou  pour  m'ex- 
primer 
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primer  plus  clairement,  qu’il  faut  que  toutes 
les  nations  fortent  d’un  homme  , que  l’on 
fuppofera  après,  fi  l’on  veut,  avoir  eu  des  an- 
celtres  à l’inhny  ; ou  qu’il  y ait  plufieurs  lui*» 
tés  de  générations  indépendantes  l’une  de 
l’autre , ou  diverfes  fucceffions  de  tiges  tou- 
tes differentes. 

On  ne  peut  pas  dire  raifonnablement  ce 
dernier  : premièrement , parce  qu’autant 
qu’on  peut  remonter  dans  l’Hiftoire  , on 
voit  queles  peuples  fortent  les  uns  des  autres, 
ou  qu’ils  delcendent  d’un  Pere  commun  : & 
en  fécond  lieu,  parce  que  fi  une  feule  fuccef- 
fion  de  générations  à l’infiny  devroit  avoir 
produit  un  nombre infiny d’hommes,  plu- 
sieurs fucceffions  pareilles  qui  n’auroient 
rien  de  commun  auroient  dû  produire  un 
plus  grand  effet. 

Il  nV  a que  les  habitans  de  l’ Amérique  qui 
paroiflent  d’abord’avoir  une  origine  differen- 
te de  celledes  aut  res  hommes , parce  qu’oft 
'ignore  le  chemin  qu’ils  peuvent  avoir  pris 
•pour  aller  habiter  ce  grand  Continent  que 
-nous  appelions  le  Nouveau  Monde.  Mais 
•qui  nous  empêchera  de  recevoir  la  conje&ü- 
Crttiut « re  d’un  Savant,  qui  veut  que  les  hommes 
tayent  paffé  de  la  Norvège  dans  l’Iflande , qui 
eft  une  ille  fituée  vers  la  partie  feptentriona- 
s Lie  de  l’Amerique;  & que  de  l’Iflande  ils 
ayent  paffé  dans  la  Groenlande , qui  eft  le 
nom  de  cette  partie  de  l’Amerique  qui  a- 
voifîne  cette  ifle.  Et  en  effet,  on  ne  peut 
-comprendre  la  raifon  pour  laquelle  les  peu- 
ples qui  habitent-le  Vieux  Monde  font  po- 
• lis  & civilifés,  & ceux  qui  habitent  le  Nou- 
-,  ; * veau 
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veau  barbares  & fauvages,  fi  Ton  recon- 
noît  que  les  uns  foient  auffi  anciens  que  les 
autres:  au  lieu  qu’en  fuppofant  que  les  peu- 
ples de  l’Araerique  tirent  leur  fource  de 
ceux  qui  habitent  nôtre  Continent  , on  peut 
attribuer  leur  ignorance  & leur  ftupidite  à la 
nouveauté  de  leur  établifiement. 

Or  fi  en  remontant , quand  même  ce  fe- 
roit  à cent  mille  fiécles  d’icy , nous  trouvons 
enfin  un  homme  & une  femme  qui  ayent' 
donné -le  jour  à tout  ce  qu’il  y a maintenant 
d’habitans  fur  la  terre:  comment  une  éter- 
nité s’étoit-elle  pafifée  , pendant  laquelle  il  y 
avoir  eu  une  fuite  de  générations , lànsque 
cette  éternité  ou  cette  fuite  de  générations 
étemelle  eût  produit  qu’un  homme  & u- 
ne  femme  qui  font  les  chefs  du  genre-hu- 
main ? 

Que  les  incrédules  faffent  de  telles  fup- 
pofitions  qu’il  leur  plaira  , il  cfl  indubita- 
ble que  la  fuite  des  générations  a fait  la  pro- 
pagation du  genre-humain,  & qu’elle  fert 
encore  tous  les  jours  à peupler  la  terre  où 
nous  habitons.  C’eft  par  là  que  la  famille 
d’un  homme  qui  étoit  logé  autrefois  dans 
quelques  tentes , fe  trouve  aujourd’huy  ré- 
pandue dans  tout  l’Univers.  De  l’abondan- 
ce des  habitans  font  venues  les  Peuplades  & 
les  Colonies.  Or  quand  la  multitude  des 
hommes  ne  s’augmenterait  que  d’un  hom- 
me chaque  annee  par  la  fuite  des  généra- 
tions, il  faudrait  que  toute  la  terre  fût  déjà 
habitée , & même  que  fes  habitans  y fulfent, 
par  maniéré  de  dire,  les  uns  fur  les  autres  , 
puis  qu’une  éternité  efi:  une  étendiip  fans  li- 
mites. 11 
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Il  ne  fert  de  rien  de  dire,  qu’il  arrive  des 
accidens  & des  défordres  dans  la  focieté  qui 
font  périr  une  infinité  de  perfonnes:  puis 
que  nonobftant  ces  accidens  & ces  défordres 
qui  arrivent  de  temps  en  temps  , la  terre 
s’eft  toujours  peuplee  davantage  depuis  trois 
mille  ans , par  exemple  , qui  eft  le  temps 
dont  nous  pouvons  parler  avec  le  plus  de. 
certitude. 

CHAPITRE  IX. 

Qtf'tly  a des  car  a fier  es  de  nouveauté  dans  U 
focieté  humaine  qui  prouvent  l'exiflence  de 
Dieu. 

QUand  toutes* ces  confiderations  ne  dé- 
truiroient  point  l’idée  de  l’éternité  dis 
genre-humain  , on  n’auroit  qu’à  jetter  les 
yeux  fur  les  arts,  les  fciences , lesloix,  les 
gouvernemens  , le  commerce  & les  hiftoi- 
res,  pour  voir  dans  leur  nouveauté  celle  de 
la  focieté  des  hommes. 

La  Philofophie,  qui  confifte  dans  la  re- 
cherche des  chofes  naturelles  & de  celles 
qui  fe  rapportent  aux  moeurs , eft  fi  récen- 
te , qu’avant  Pythagoreperfonne  n en  avoit 
* . ouï  parler  entre  les  Grecs.  Seneque  dit  en 

quelque  endroit  de  fes  Oeuvres , qu’il  n’y 
àvoit  pas  mille  ans  que  la  fagefle  étoit  con- 
nue : & Socrate  s’étoit  vante  de  l’avoir  fait 
defeendre du  ciel  en  terre,  parce  qu’il  fut  le 
premier  qui  la  réduifit  de  la  contemplation  à 
la  pratique. 

Thaïes  fut  le  premier  qui  enfeigna  l’Af- 

tro* 
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^ tronomie  aux  Grecs  : & félon  Diogene  de 
Laërce,  qui  a fait  fa  Vie,  il  la  tenoit  des 
^ Egyptiens,  & ceux-cy  desChaldéens,  qui 
ont  fi  bien  eité  reconnus  pour  en  être  lesin-^ 
veuteurs,  que  le  mot  de  Chaldéen  fe  prend 
jstr;  pour  Aftrologueparmy  les  Anciens. 

' . L'Auteur  du  Syfieme  d.s  Pré^damites 
, 1 j travaille  donc  en  vain , lors  que  pour  faire 
11  voir  que  le  monde  eft  plus  ancien  qu’on  ne 
Je  croit  communément,  il  nous  fait  voir  la 
compofition  de  la  Sphere  , & tâche  de 
montrer  qu’il  a fallu  un  très-grand  nombre 
W de  fiécles  pour  en  inventer  toutes  les  parties  ; 

UK | & qu’il  auroit  efté  impofiible  qu’Abraham , 

ni  même  Moïfe  l’eût  feelie,  fi  l’antiquité 
du  monde  n’eftoit  pas  plus  grande  quenoui  . 

. nous  l’imaginons.  Car  qui  luy  a ditr>  que 
Ie*  l’Aftronomie  fut  en  ce  temps-là  dans  le  de-  ' » ' . 

Jte:  gré  de  perfection  où  elle  elt  aujourd’huy  ? 

er!  Quj  ne  fait  au  contraire , qu’elle  s’eft  for- 

mee  peu-à-peu  & inlènfibîement  ? Thaïes  Pli*. 
obfervoit  les  éclipfis,  & les  fâvoit  prédire.  *•  . 
Avant  luy  on  eftoit  confterné , quand  on 
voyoit  arriver  une  éçlipfe,  comme  fi  toute 
“J  la  Nature  eût  dû  périr.  Les  armées  fufpen-  Pluttrq,  v 
co*  doient  leur  mouvement , & n’ofoient  rien  dans  la 
& entreprendre  que  plufieurs  jours  après  qu’el-  Fit  de 
0 le  eftoitpafiee.  tria  au  t 

ütj  Quoy  que  la  Medecine  paroifle  plus  ne- 
cellàire  aux  hommes  quel’Aftronomie,  on 
coc  n’en  fait  pas  moins  la  naiflance  & les  pro- 
jfij  grès.  Hérodote  nous  apprend , qu’autre-  f/eredet, 
fois  on  porroit  les  malades  en  pleine  place , lib. 
oni  qu’on  prioit  les  paffans  de  dire  s’ils  favoient 

quelque  recepte  pour  les  guérir , & qu’on  \ 

* D eflàyoit 
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effayoit  celle  du  premier  venu.  Caton  lè 
Cenfeur  chaiïa  les  Médecins  de  Rome , ouf 
Ms  s'étoient  nouvellement  établis , difant  que 
e 'étoient  des  bourreaux  que  les  Grecs  leur 
«voient  envoyés  pour  les  faire  mourir.  Et 
perfonne  n'ignore,  qu’Hippocrate  a efté  le 
premier  quia  réduit  en  un  corps lar Médeci- 
ne , qui  s'accrut  peu-à-peu  des  découvertes*' 
& des  expériences  dediver  les  perfon  nés. 

• L’antiquité  des  loix  n’eftgueres  plus  gran- 
de. Nous  montons  du  Code  de  Juitinien  au- 
Code  deThéodofe,  du  Code  deThéodofe 
aux  douze  T ables  ; & ces  loix  des  douze  T a- 
bles,  les  Romains  les  tenoient  des  Grecs, 
comme  de  Solon  & Lycurgue  , qui  les  a- 
plts/ar-  voient  eux-mêmes  apprifes  des  Egyptiens, 
yue  dans  au  rapport  de  Plutarque:  & ces  loix  étoient 
la  rte  de  encore  fi  groflieres,  fi  ouïes  compare  avec 
Sole»  y & cei]es  ( pie  nous  avons  aujourd  huy  , qu’il 

dans  cel-  parojft  bien  que  lajurifprudence  & laPoli- 
lede  Ly- 

tique  étoient  encore  dans  leurs  commence- 
cp^T' 1 rüens- 

y “*ns.  On  n’ignore  pas  même  l’origine  des  Rois , 
**ont  ^ loix  vivantes  de  leur  Etat.  Les 
L hommes  habitèrent  premièrement  dans  des 
7^  ' ' huttes  ou  des  tentes,  au  rapport  dejuftin, 

qui  ne  s’accorde  pas  mal  en  cela  avecTHif- 
Jujiini  torien  des  Juifs  : & alors  c’étoit  le  pere  de  fa- 
Itb.  i.  mille  qui  regnoit  fur  fes  enfttns  par  un  droit 

naturel  ; & quand  le  pere  de  fhmiile  étoit 
mort,  fôn  filsaifné  tenoit  fa  place.  On  bâ- 
v tft  enfuite.  des  maifons  éparfes  , puis  des 
bourgs  & des  villages  : & comme  il  nailïoit 
des  querelles  & des  differens , la  neceflité  les 
contraignis  de  choifir  un  juge  ou  un  arbitre 
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L A RELiai  CHRBÎTlEÏfM.  7* 
pour  décider  dê  leurs  affaires  ; & ils  don’ 
noient  Cé«e  qualité  à'celuy  qu’ils  a voient  rei 
connu  le  plus-  hommè  de  bien.  Et  parcé 
«fike  cét  homme  n’ayant' pas  le  pôùvoif  dô 
contraindre  les  parties  à fe  fôûmettre  à fôtf 
jugement  , fa  médiation  devenoit  inutile  ; 
& que  les  defordres  n’avoient  point  de  fin* 
la  raifon  & l'experience  leur  firent  i ufrejf 
qu’ils  devoiènt-  le  reconnbdîré  hènYeufeU 
ment  pour  leur  arbitre' , '"mais  eiicàrc  poif 
leur maiftre,  & lercVêtir d’unéaiitôrité  qu? 
donnât  du  poids- & de  la  force  à Tes  ju'geU 
mens* ,,  comme  Hérodote  le  remarque  dé 
^ejoces.  Ces  petits  Rois  ctoient-  à-peu- 
prëscommenoS  Barons  & nos  Comtes  : tel* 
étaient  les  Ro&qdi  enleVerent  Lotr  En-* 
fuite  oh  bâtit  des  villes  j puis  le’s  Villes  & les5 
bourgs  fe  lièrent  pour  former  des  Provinces 
6c  enfin  ceS  Provinces  s’unirent  pour  for- 
mer ces  vaftes  Empires , & pour  obéir  à ces- 
puiffans  Rois  qui  faifoiertt  la  deftihée  du 
monde  , tels  qu’étoierit  les  Rois  & les 
Royaumes  des  Àfïyriéns,  desMedes,  &c 
? Qüpy  que  lé  commerce  nefôit  o-neres1 
moins  àncien'que  la- fociètéi  on  peùtYapv 
percevoir  facilement  de  fès  progrès,  & de' 
là  conclurreqü’ileft  nouveau.  Les-bicnsfU- 
rent  d abord  communs  : de  cette  commu- 
nauté oflpaflTa  à la  permutation,  sîileft  per- 
mis d’employer  çerreexprefïioh:  de  la  on 
vint  au  poids ,.  à la  livre,  & à la  monnoye, 

«quelle  parmy  les  Romains  mêmes  fut  pre- 
mièrement de  fer,  enfuire  de  cuivre,  nuis 
d’argent,  &renfin-d*or.  F 

Pour  1 Hiftoirey  perfonnenedoutequ’el- 

* • I>2  le 


rj6  Tra ite'  de  l a Vérité* 
le.^ie  foie  une  invention  récente4&  moder- 

îiej  puis  que  fi  elle  étoit  fort  ancienne,  el- 
le nous  apprendroit  des  évenemens  plus  an- 
ciens qqe  ceux  que  nous  eonnoifions.  On 
ne  peut  nier  qu’il  rie  foit  naturel  aux  hommes 
de  conferver  la  mémoire  des  acçidens  qui 
leur  arrivent , & fur  tout  des  évenemens  q ui 
font  la  deftinée  des  nations  & desEmpires  , 
(oit  pour  en  tirer  des  régies  &des  maximes 
il  egard  de  l’avenir,  foit  pour  inftruirefês 
enfans  par  les  exemples  du  pafle.  Et  l’on  ne. 
peut  douter  non  plus , qu’il  ne  foit  allez,  na- 
turel d’établir  des  memoriaux  qui  nous  ré- 
prefentent  les  grands  évenemens  , ou  d’a- 
voir certains  monumens  où  l’on  confèrve 
la  mémoire  des  choies.  Cependant  la  mé- 
moire des  chofes  paflees  ne  s’étend  que  jus- 
qu’à quatre  ou  cinq  mille  ansd’icy. 

On  diftingue  trois  divers  temps  ; un  temps 
caché,  qui  eft  celuy  qui  s’eft  paiïé  depuis  la 
Varro  naiflance  du  monde  jufqu’au  Déluge  ; un 
temps  qu’on  nomme  fabuleux  , parce  que 
cen/or,  jcs  véritables  évenemens  n’en  font  point  ve- 
nus à nôtre  connoiflancc , & qu’il  ne  nous 
eft  connu  que  par  les  fables  des  Poètes  ; c eft 
celuy  qui  a coulé  depuis  le  Déluge  jufqu  à 
la  première  Olympiade  ,*  & un  temps  qu  on 
nomme  hiftorique  , parce  que  l’Hiftoire 
nous  en  fait  connoiftre  les  véritables  évene-, 
mens , & qui  à coulé  depuis  la  première 
Olympiade  j ufqu’à  nous. 

Car  pour  la  Chronologie  des  Chaldéens 
& des  Egyptiens,  qui  attribüoient  à leur  na- 
tion une  antiquité  fans  comparaifon  plus 
grande  que  celle  que  nous  attribuons  àl’U- 

. . nivers. 
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T>É  LA  R.ELIG.  ChRETIENN.  77 
Hivers , il  y a diverfes  raifons  qui  la  rendent 
vaine  & fufpe&e.  Plutarque  nous  fait  aflez 
voir  ce  qu’il  en  faut  croire , lors  qu’il  en  par- 
le ainfi  dans  la  Vie  deNuraa.  Encore  que 
ieur  année  ait  efié  de  quatre  mois , félon 
quelques  Auteurs  » elle  riétoit  d'abord  corn- 
pofée  que  d'un  feul , & ne  centenoit  que  le 
cours  d'une  feule  Lune:  & ainfi  fai font  d'un 
feul  mois  une  année  , cela  efi  eau  fie  que  le 
temps  qui  s' efi  écoulé  depuis  leur  origine  pa- 
roît  extrêmement  long  , & que  bien  qu'ils 
habitent  nouvellement  leur  pais  » ils  paf- 
fent  pour  les  plus  anciens  de  tous  les  peuples. 
Ajoûtez,  à cela  la  vanité  que  ces  peuples  a- 
voient  de  vouloir  paflèr  pour  les  plus  anciens 
qui  fufTent  dans  le  monde , comme  Juftin  le- 
témoiene  dans  fon  premier  Livre  de  l’Hi£i 
toire  Univerfelle , & les  fablés  dont  ils  foû- 
tenoient  leurs  prétentions.  Les  Chaldéens 
fè  vantoient  qu’il  y avait  quatre  cens  foixan- 
te-&-dix  mille  années  qu'ils  obfervoient  les 
aftres  5 & cependant  l’Aftrenomie  qui  paflfa 
bientôt  après  de  chez  eux  parmy  les  Grecs , 
étoit  fort  peu  dechofe:  &l’on  fait  que  l’art 
d’écrire,  que  quelques-uns  attribuent  à Pa- 
lamede,  les  autres  aux  Egyptiens,  n’étant 
pas  de  cette  datte-là , ils  ne  pouvoient  favoir 
que  par  tradition  l’antiquité  de  leur  Aftro- 
nomie  ; & je  laifle  à penfer , fi  une  tradition 
de  quatre  cens  foixante-&-dix  mille  ans  peut 
avoir  quelque  certitude.  Comment,  fans 
le  fecours  de  l’écriture , peuvent-ils  lavoir 
que  leur  Aftronomie  efi:  fi  ancienne  ? Ou  fi 
l’art  d’écrire  eft  parmy  eux  d’une  auffi  gran- 
de antiquité  que  l’Aftronomie  , comment 
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y8  Traite'  de  la  Vérité’-  ? 
en  enfeignant  cette  ftience  aux  Grecs.,  n# 
leur  ont-ils  point  appris  une  foule  d’é^enc- 
mens  qui  devoieot  s’êtxe  paffés  pendant  ce 
Voyez,  long  cercle  d’années?  Les  Egyptiens  diftin-. 
clement.  guoient  > au  rapport  d’Herodote  , deux 
lexand . temps  , l’un  pendant  lequel  les  Dieux  a- 
i . stro-  voient  régné  en  Egypte , & l’autre  pendant 
lequel  ils  avoienteu  des  hommes  pour  Mo- 
narques. Quelle  fable  ! & comment  peut- 
on  ajouter  foy  à ces  Prêtres  Egyptiens,  dont 

g trie  cét  ancien  Auteur  , qui  joignent  .cét 
mpire  chimérique  des  Dieux , qu’ils  pr.e« 

chrfit°mj  tf n«°icnt  avoir  regné  en  Egypte,  avec  l'efr 
r,J  ,a~  pace  de  dix  mille  trois  cens  quarante  années 
qu’ils  croy oient  que  le  régné  des  hommes 
avoit  duré  ? Mais  il  faut  laifler  aux  An’iq.uair 
res  le  foin  de  s’étendre  là-deffus. 

- Les  incrédules  ne  pouvant  contefterlave» 
rité  de  tous  ces  faits , auront  recours  à leur 
défaite  ordinaire , qui  eft  de  dire  qu’il  eft  ar- 
rivé au  genre-humain  des  accidens  qui  l’ont 
empêché  de  croître , de  peupler  la  terre,  & 
de  foire  des  progrès  dans  les  arts  & dans  les 
firiences.  Et  afin  que  nous  ne  foyons  point 
forpris  de  trouver  tant  de  caraéleres  de  nou- 
veauté dans  la  focieté  des  hommes , ils  nous 
diront  qu’il  eft  fur  venu  des  peftes , des  fomi-» 
nés , des  guerres  & des  inondations  qui  ont 
diminué  le  nombre  des  hommes , & changé 
l’eftat  & la  face  des  chofes. 

Cette  réponfe  paroiftra  peufolide,  fi  l?on 
eonfidere  que  tous  ces  malheurs , qui  vérita- 
blement arrivent  de  temps  en  temps  , font 
des  accidens  particuliers,  qui  font  confide- 
rables  à l’égard  d’une  Province  , ou  d’un 
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DE  LA  llELlG.  ChRETIENN.  79 
Etat  où  ils  arrivent,  mais  uui  n:  fon: -d’au- 
cune confideration  à l’égard  de  toute  la  terre 
.&  de  tous  les  habitans  qui  la  rempliffent. 
L’embrafement  de  tout  un  pais  n’eft  guere? 
plus  à l’égard  de  toute  la  terre  , que  l’embran 
.lèment  d une  belle  maifon  ou  d’un  palais  à 
l’égard  de  Paris.  Les  guerres  les  plus  fanr 
glantesne  font  gueres  plus  de  tort  au  genro- 
humain  en  general , que  les  combats  parti- 
culiers qui  fe  font  dans  pétte  grande  ville,  • 
au  peuplequ’elle  contient  La  famine  de  tout 
un  Etat  eft  à l’égard  de  l’Univers , ce  que  la 
pauvreté  d’une  feule  famille  eft  à l’égard  de 
toute  une  ville.  Le  Déluge  de  Deucalion , 
d'Ogyge,  &c.&tous  les  autres  délugespar- 
ticuliers  dont  l’Antiquité  fait  mention , ne 
paroiftront  pas  plus  confiderables,  regardés 
par  rapport  à toute  la  terre,  que  l’inondation 
d’un  ruifleau  l’eft  à l’égard  d’une  Province 
ou  d’un  Royaume. 

f I.  D’ailleurs,  qui  ne  fait  que  depuis  trois 
mille  ans  tous  cesaccidens  n’ont  pas  manqué 
defurvenirde  temps  en  temps  dans  le  mon- 
de ? Et  cependant  la  terre  n’a  pas  laide  de  fe 
peupler  toûjours  davantage , les  hommes  de 
fe  polir , les  arts  & les  fciences  d’acquérir  de 
nouveaux  degrés  de  lumière  6c  de  perfection. 
Or  fi  la  fociete  a tant  acquis  depuis  trois  mille 
ans , malgré  toutes  les  calami*és  dont  nous 
venons  de  parler  j pourquoy  veut-on  que  ces 
accidens  Payent  empêchée  de  rien  acquérir 
pendant  toute  une  éternité,  quiauroitdûfe 
paiïer  jufqu’au  commencement  de  ces  trois 
mille  années? 

IÏI.  Il  faudrait  qu’il  fût  furvenu  un  dé- 
D 4 luge 


to  Traite'  de  la  Vérité' 
luge  tel  que  nous  concevons  celuy  de  Noé. 
Un  déluge  particulier  n’étoit  point  capable 
de  faire  perdre  par  tout  les  arts  &lesfcien- 
ces,  de  rendre  la  terre  deferte,  de  faire  pé- 
rir la  mémoire  des  chofes  paflees,  & de  ré- 
duire le  genre-humain  à ce  degré  d’ignoran- 
ce & de  fimplicité  où  nous  le  trouvons , li 
nous  remontons  un  peu  haut.  Etfi  Ton  pré- 
tend que  ce  déluge  ait  été  univerfel , com- 
ment les  hommes  auront-ils  pû  s’enfauver? 
Où  eft-ce  que  le  genre-humain  fe  fera  con- 
fervé?  Quelle  force,  ou  quelle  adreffe au- 
ra pû  le  garantir  d’une  deftru&ion  entière  ? 
Etn’y  ayant  point  deProvidence  qui  veille  à 
fa  conduite,  point  d’ Arche  bâtie  par  l'ordre 
du  ciel,  point  de  précaution  divine,  point 
de  miracle  en  fa  faveur,  comme  on  le  veut$ 
comment  fe  feri-t-il  con fervé  dans  les  hor- 
reurs d’un  fi  étrange  accident? 

Il  ne  fert  de  rien  non  plus  de  montrer  qu’il 
y a eu  quelques  arts  qui  fe  font  perdus, 
faifant  place  à des  inventions  plus  nouvelles  : 
& qu’ainfi  nous  ne  devons  point  juger  de  la 
nouveauté  ou  de  l’antiquité  de  nôtre  origine , 
par  la  nouveauté  ou  l’antiquité  des  arts  qui 
neurifient  au  j ourd’huy . 

Caron  ne  peut  nier,  qu’il  n’y  ait  quelques 
arts  fi  neccflfairesaux  hommes , qu’il  eft  en- 
tièrement impoffible  qu’ils  viennent  à fe  per- 
dre , fi  cen’elt  parla  perte  du  genre-humain. 
L’écriture,  parexemple,  qui  eft  un  moyen 
de  parler  aux  abfens , & de  faire  aller  fes  pen- 
fées  là  où  l’on  ne  peut  point  aller  foy-meme, 
eft  certainement  une  invention  qui  ne  peut 
fe  perdre,  à moins  que  les  hommes  ne  per- 
dent 
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DE  LA  ReLIG.  CHRETIENTE.  £l 
ic,  dentlaraifon.  On  pourra  peut- être» avec  le 
)Së.  temps  fe  fervir  d’autre  chofe  que  du  papier 
:n.  pour  écrire:  mais  quoy  qu’il  enfoit,  on  ecri- 
lé.  ra  toujours.  Or,  quand  dix  mille  üécles  ne 
ré.  produiraient  qu’un  feul  de  ces  arts  qui  ne  fe 
in.  perdent  point  à caufe  de  leur  necelfité , les 
, 6 hommes  ne  devoient-ils  pas  avoir  déjà  trou- 
,rc.  vé  les  fecrets  les  plus  rares , & les  arts  les  plus 
un.  neceiïàires , il  y a trois  ou  quatre  mille 
er?  ans? 

Car  je  compare  l’état  où  il  nous  paroît 
au.  que  la  focieté  ettoit  alors , à cel uy  où  elle  elt 
re?  aujourd’huy  à i’égard  des  fciences , des  arts 
jei  desloix,  du  commerce,  & de  tout  ce  qui 
ire  fuit  l’établiflement  de  la  focieté.  Ce  n’eft 
jnt  point  par  la  veiie  d’un  feul  art,  mais  parla 
ut;  confédération  de  tous  les  arts,  de  toutes  les 
or.  connoiffances,  de  leurs  progrès  & de  leurs 
accroilfemens , ou  pluftôt  par  les  divers  états 
u’il  de  la  focieté  ,.  que  Ton  railbnne. 
u5)  Ce  feroit  en  vérité  un  étrange  prodige  , 
es;  que  les  hommes  eulïènt  efté  pendant  une  in- 
• !i  finité  de  fiécles,  groffi ers , barbares,  fans  po- 
1C)  liteife,  fans  loi x,  fans  gouvernement , fans 
jiii  Phyfique,  fans  Morale  & fans  Agronomie, 
ne  fachant  lire  ni  écrire  ; ayant  toûjours  veut 
ors  les  aftres  fur  leurs  têtes  fans  les  obfèrver , *& 
;n.  fans  connoiftre  ni  les  étoiles , ni  les  écly- 
& pfesj  ayant  toûjours  été  malades,  fans  avoir, 
lu,  découvert  les  premiers  élemens  de  la  Mede- 
en  cine  j & toûjours  raifonné , fans  connoître 
n.  ni  la  vertu  des  plantes,  ni  celles  des  eaux 
e,  minérales,  ni  la  Peinture,  ni  l’Architeétu- 
ut  . re,  ni  le  Commerce,  ni  la  Navigation,  fans 
•r.  parler  des  Moulins , de  l’Imprimerie,  de  la, 

ut  D 5 Bouifole, 
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BoufTole , qui  nous  donne  le  moyen  de  faire  i 
des  voyages  de  long  cours , de  la  poudre  à _ i 
canon  , ni  de  tant  d’autres  inventions  mili-  * £ 
taires , qui  font  la  produ&ion  de  ces  derniers 
temps  ; & que  cependant  quatre  ou  cinq  mil- 
le ans  euffent donné  lieu  a la  découveriede  » 
cette  multitude  d’arts , de  fciences  & de  fe-  ÿ 
crets  admirables  ÿ qu’une  éternité  eût  elle  û m 
fterile,  & quatre  ou  cinq  mille  ans  li  fe-  fa 

cônds.  Voilà  ce  que  les  hommes  qui  na  fa 

font  pas  entièrement  privés-  de  la  lumière  E| 
naturelle  ne  fe  perfuaderont  point.  g. 


CHAPITRE  X. 

Ouy  ayant  un  chef  du  genre-humain , il  faut 
qu'il  y ait  un  Dieu . 

ON  a fans  doute  fait  le  plus  difficile , lors 
qu’on  a prouvé  que  le  genre-humain 
a un  chef,  au  delà  duquel  on  ne  fauroit  re- 
monter dans  la  fuite  des  générations  : & il 
eft  impnffible  de  fuppoferun  premier  hom- 
me , fans  voir  d’abord  , qu’il  a dû  être  créé 
.par  la  puilfance  & par  la  iageffe  d’un  Dieu. 

C’eft  une  penfée  li  abfuvde  & fi  chiméri- 
que, que  de  dire  avec  quelques-uns,  que 
l’homme  a èfté  formé  du  limon  de  l’Egypte 
échauffé  par  les  rayons  du  foleil } ou  avec 
quelques  autres,  qu’il  eft  forty  de  la  mer, 
qu’elle  eft  à peine  digne  qu’on  s’arrête  un 
moment  à la  réfuter. 

Je  ne  diray  pas  en  effet,  qu’il  eft  inouï 
qu’on  ait  veu  foi  tir  de  cette  fource  non  feu- 
lement des  êtres  comme  nous , mais  même 
des  bêtes  qui  engendrent  & qui  foient  en-. 

gen- 
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* gcndrces  : que  fi  une  telle  produ dion  avoic 
lieu  autrefois  , elle  pourrait  avoir  lieu 
maintenant,  puis  que  le  Nil,  le  limon  de 

!en  l'Egypte  & le  Soleil  ne  s’en  font  point  allés  : 
ni;  que  comme  un  ouvrage  suffi  parfait  que 
e®  l’homme  n’en  aurait  pii  fortir  qu’après  une 
■y  infinité  déliais  , de  commencemens  im- 
y parfaits  & d’ébauches  defeéhieufes , fi  nous 
'f  n’en  voyons  point  fortir  encore  aujour- 
[u  d’huy  des  hommes  parfaits,  nous  en  ver- 

* rions  fortir  quelque  commencement  d’hom- 
mes 3 quelques  traits  imparfaits  de  nôtre  na- 

. ture  ; ce  qui  eft  contraire  à l’experience  : 
qu  il  ferait  étonnant,  que  le  Nil,  le  limon 
\a  de  l’Egypte  o u la  mer  eulfent  allez  de  fagelfe 
pour  contioiftre  qu’il  ne  fuffifoitpasqu’ily 
eût  un  homme , mais  qu’il  falloit  un  homme 
Ion  & une  femme  qui  fuirent  l’un  pour  l’au- 
mit  tre,  étant  formes  avec  une  inclination  mu- 
tr«-  tuelle  qui  fait  la  propagation  du  genre-hu- 
&i[  main. 

on>  Il  me  fuffira  de  faire  fur  ce  fujet  deux  ré- 
créé flexions,  dont  l’une  détruira  le  fondement 
ïi;  de  cette  fpéculation  , & l’aurre  établira  la 
en-  vérité  qui  fuy  eft  oppoiée.  La  première  eft, 

que  que  les  incrédules  raifonnenr  fur  une  faillie 
fe  • hypothefe , lors  qu’il  leur  plaît  de  fuppofer  y, 
WC  que  les  infeftes  qui  foiten?  du  limon  de  l’E- 
gypte  échauffé  par  les  rayons  du  Soleil,  n’ont 
un  point  d’autre  principe  que  la  chaleur  de  cét 
iftre,  & la  corruption  de  cette  matière  qui 
lui  en  eft  échauffée.  C’eft  fuppofer  ce  qui  eft 
si*  enqueftion  ; & c’eft  ignorer  que  qui  établit 
ne.  FexiftencedcDieu,  établit  une  caufe gene- 
n-  talc  qui  concourt  avec  les  caufes  fécondés, 
D-  D 6 ôc 
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8c  qui  a la  principale  part  atout  ce  que  nous 
voyons  i puis  qu'il  eft  impoffible  d expli- 
quer les  moindres  des  infectes  ? fi  l’on  n’a 
recours  à la  Sagdfe  fouveraine  qui  con- 
court à leur  production , 8c  qui  fait,par  Ton 
intelligence  infinie,  cette  furprenante  variété 
de reîforcsdeiicatscpilescornpofent.  Voilà 
qui  peut  fervirde  reponfe  à leurs  objections. 

Mais  voicy  qui  établit  la  vérité  de  nôtre 
principe  : c’eft  que  l’homtTfe  n’eft  pas  moins 
admirable  dans  la  petite  (Te  ? que  l’Univers 
i’eft  dans  fa  grandeur  : deforte  que  fi  la  com- 
, pofition  de  l’Univers  nous  fait  reconnoiftre 
une  Intelligence  fouveraine , comme  il  n’en 
faut  point  douter  après  ce  quiaeftédit?  la 
compofition  de  l’homme  ne  la  marque  pas 
moins.  Comme  donc  en  prouvant  que  le 
grand  monde  a commencé* d’être  ? vous 
faites  voir  fans  peine  qu’il  a un  Créateur ? qui 
eft  Dieu  : auffi  dès  que  vous  avez  montré 
qu’il  y a un  premier  homme  ? vous  faites 
voir  fans  aucun  effort?  qu’il  doit  être  l’ou- 
vrage d’une  Divinité.  La  chofe  parle  d’elle- 
même:  8c  quand  il  refteroit  encore  quel- 
que lieu  de  douter , il  ne  faut  que  conliderer 
les  merveilles  de  nôtre  efprit  ? pour  être  en- 
tièrement ralïurés  là-deflus.  C’eft  la  troisiè- 
me fource  de  nos  preuves. 

CHAPITRE  XI. 

Preuves  de  l'cxiftence  de  Dieu  tirées  de  U 
confideration  de  notre  dîne, 

MOn  deffein  n’eft  point  icy  d’expliquer 
phyfiquement  les  fondions  8c  la.  ma-, 

niere 
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m niere  d’agii  de  nôtre  cfpi  it , ni  auffi  d’exage- 
>li-  rer  par  de  vaines  Rhetoricationsles  merveil- 
a'i  les  d’un  et}  e qui  femble  parcourir  la  terre  & 
>n-  les  cieux  /ans  fe  mouvoir,  & s’unir  avec 
ou  toutes  chofes , quoy  que  lié  à une  petite  por- 
ett  tion  de  matière , & relégué  en  quelque  forte 
)ili . dans  uh  coin  de  l’Univers, 
mi  De  toutes  les  reflexions  qu’on  peut  faire 
)tri  fur  ce  fujet , je  choifiray  celles  qui  mar- 
in quent  le  plus  fenflblement  un  deflèin  & 
ras  une  veiie  dans  la  compofition  de  l’hom- 
im-  me.  Il  faut  remarquer  pour  cét  effet,  que 
dre  les  adtes  de  nôtre  ame  fe  réduifenr  à ces 
’en  trois,  les  fentimens,  les  pallions,  & lesrai- 
h fonnemens. 

pas  Les  fentimens  qui  appartiennent  à la  na- 
ele  - ture  animale,  & qui  ne  font  que  les  fonç- 
ons * tions  de  ces  cinq  fens  que  Dieu  nous  a don- 
qui  nés,  comme  ciuq  portes  par  lefquelles  les 
îtrc  objets  entrent  dans  nôtre  ame,  étaient  ablb- 
it«  lument  neceflàires  pour  in  tereffer  nôtre  ame 

ou-,  danslafanté  & dans  le  bien-être  du  corps.  Il 
[le-  * falloir  avoir  des  yeux  pour  voir  les  precip  ices, 
id-  de  peur  d’y  tomber.  Nous  négligerions  de 

rer  prendre  des  remedes  ou  des  précautions  pour 

sh,  rétablir  nôtre  fanté , fi  lalangueur  & le  lénti- 
ié-  ment  du  mal  ne  nous  montroiènt  que  nous 
l’avons  per diie. 

^Mais  il  ne  fuffifoit  pasque  l’homme  con- 
nût ce  qui  fe  paffoit  au  dehors  par  le  canal  des 
fensj  il  falloir  encore  qu’il  confervât  cette 
k connoiffance,  afin  qu’elle  le  dirigeât  dans 
fa  conduite.  Il  a donc  efté  necelfaire  qu’il  eût 
cr  une  mémoire,  qui  clt  comme  le  réfervoir 
j-,  de  tous  les  objets  qui  font  entrés  dans  nôtre 
e D 7 ame, 
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ame,  & qui  en  font  l’averlion,  ou  le  pen- 
chant:. 

On  diftingue  fort  bien  deux  fortes  de  paf- 
fions.  Les  unes  qui  tendent  vers  le  bien , 
commeledefir,  l’efperance,  l’amour,  &c. 
Les  autres  quis’éloignent  du  mal,  comme  la 
haine , la  crainte , le  dégoût , &c.  Les  unes 
&c  les  autres  eftoientabfôl u ment  neceflaires, 
puis  que  nous  devions  fuir  le  mal,  Recher- 
cher le  bien,  par  le  foin  naturel  que  nous  de- 
vons avoir  de  nous  conferver:  & il  eft  ne- 
ceiïaire  que  nous  nous  confervions , par  la 
même  raifon  qui  fait  que  nous  fommes. 

Mais  parce  que  ces  pallions  peuvent  être 
contraires  les  unes  aux  autres , & qu’il  ne 
faut  pas  que  cette  guerre  foie  irréconciliable, 
il  a fallu  qu’il  y eût  un  principecommun  dans 
lequel  elles  convinffent  toutes  ; & ce  prin- 
cipe c’elt  l’amour  de  foy-même.:  c’eit  luy 
qui  les  fait  naiftre,  & c’eftluy  qui  les  fait 
mourir;  & Hans  le  combat  des  partions,  La- 
me fe  retire  & fe  recueille  en  elle-même,  elle 
confidere  fon  plus  grand  intereft , & panche 
vers  l’endroit  qui  le  rapporte  davantage  à l’a- 
mour de  foy  même. 

Mais  queferoit  cedespadïonsducceur  de 
l’homme,  fi  elles  n’avoient  point  de  lumiè- 
re qui  les  adreflaft  à leurs  fins  légitimés  ? 
Elles  ne  ièrviroient  qu’à  nous  conduire  au 
précipice  avec  plus  de  force  & de  vite  rte. 
Il  a donc  été  neceflaire  qu’il  y eûc  en  l’hom- 
me unefàgerte  ou  une  intelligence  pour  di- 
riger fes  mouvemens  : & c’eit  cette  fageffe 
que  nous  reconnoiilons  pour  le  principe  de 
tout  ce  qu’il  y a d’admirable  dans  les  ouvra- 
ges 
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:pffr  gcs de  la  focietë,&  à laquelle  nous  attribuons 

les  arts  & les  fciences,  dont  l’invention  pro- 
,eprf  ' düjt  des  effets  fi  furprenans. 
bien,  Qu’y  a-t-il  de  plus  éloigné  que  le  fable  qui 

, &c  eft  fur  le  bord  d’une  riviere  * 1 ’ardoifequi  eft 
iraei  cachée  dans  lelein  d’une  montagne , &des 
suk  arbres qui  font  crûs  dans  une  foreft  ? Cepen- 
’aires,  dant  l’adreffe  des  hommes  a trouvé  le  moyen 
cto  de  franchir  cette  diflance,  & de  faire  de  tant 
tisdj  de  partie*  difperfées,  & qui  fembloient  avoir 
fl  fi  peu  de  rapport  Jçs  unes  avec  les  autres , un 
?ar t tout  fort  julte  & fort  régulier,  qui  fait  le 
plaifir  delà  veiie,  & une  des  plus  grandes 
; en  comrtfodités  de  la  vie. 
il  k Qui  eroiroit  qu'on  pût  tirer  de  la  toifon 
able  des  brebis  ces  habits  que  nous  portons  ; 

1 dan  qu’une  herbe  qui  croît  dans  les  champs 
pria-  pût  être  changée  en  de  la  toile  ; & qu’il  put 
itln)  fortir  de  l’excrement  d’un  ver  la  plus  belle 
isftj  de  nos  parures?  Cependant  tout  cela  a été 
j f>  facile  à l’adreffe  des  hommes  : fi  toutes 

ces  chofcs  n’ont  pu  être  produites  que  par 
nefe  une  intelligence , cette  intelligence  elle-mç- 
j]’*  me  n’auroit-elle  point  un  principe  intelli- 
gent? S’il  faut  de  la  fageffe  pour  produire 
ir  it  l’effet,  n’en  faudra-t-il  point  pour  avoir  for- 
me. mé  la  caufe  ? 

ics?  Mais  ni  les  partions  qui  tendent  naturel- 
an  îement  au  bien  & à la  confervation  de 
[fe,  l’homme,  ni  laraifon  qui  eft  deftinée  à di- 
ra- Tiger  ces  paffions  , ne  fuffifoient  pas  pour 
(jj.  linirles  hommes  dans  un  corps  de  focieré, 
fle  après  avoir  donné  à chacun  ce  qui  luy  étoit 
ds  neceffaire  pour  fa  confervation  particulière: 
■j.  il  falloit  qu’ils  euffent  outre  cela  un  penchant 

es  mu- 
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mutuel  les  uns  pour  les  autres  ÿ il  falloi  t en- 
core produire  divers  liens  qui  les  uuiirent 
entre  eux.  C’eft  à quoy  la  Nature  a admira- 
blement  pourvû.  Elle  a produit,  s’il  m’eft  • 
permis  de  parler  ainfi,  le  germe  de  l’union 
de  tous  les  hommes,  en  leur  donnant  une 
mutuelle  bienveillance  les  uns  pour  les  au- 
tres, uneconfcience,  & une  Religion,  dont 
nous  ferons  voir  dans  la  fuite  queies  princi- 
pes retrouvent  naturellement  au  dedans  de  ’ 
nous. 

Car  pour  le  principe  d’Hobbes , qui  pre- 
tend  que  c’eft  la  crainte  qui  difpofe  les  hom- 
mes à la  iocieté,  leur  ayant  fait  bâtir  premiè- 
rement des  habitations  & des  barrières  pour 
fe  défendre  contre  les  bêtes  fajuvages , 6c  en- 
fuite  des  villes  murées.&  des  forterefles  pour 
fe  garantir  contre  les  efforts  les  uns  des  au- 
tres } il  feroit  fupp  or  table  , s’il  étoit  pris 
. dans  une  moindre  etendiie  que  celle  que  cét 
Auteur  luy  donne. 

L’on  ne  peut  douter  , qu’en  toutes  les 
rencontres  la  crainte  de  l’oppreflion  & le 
defir  de  fe  confcrver  ne  difpofent  les  hom- 
mes à chercher  le  fecours  les  un  s des  autres. 
C’eft  ce  qui  paroît  affez  par  les  ligues  & par 
les  alliances  que  la  politique  recherche  avec 
tant  de  foin.  Mais  on  tombe  dans  l’égare- 
. ment  ,.  dès  qu’on  veut  pouflèr  ce  principe 
trop  loin. 

Il  y a au  dedans  de  nous  des  caufes  d’u- 
nion & d’intelligence  beaucoup  plus  ancien- 
nes que  celles-là  : & il  ne  fuffitças  d’avoir  le 
cœur  mal-fait , il  faut  encore  être  privé  de 
la  lumière  naturelle,  pour  ne  s’en  point  ap- 
percevoir.  Car 
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ten-  Car  afin  qu’il  y eût  une focieté réglée,  il 
^cai  fa’loit  qu’il  y eût  des  familles  diftinétes  dans 
rô*  le  monde  : & pour  former  des  familles , il 
M falloit  qu’il  y eût  quelque  fympatie  &qûel- 
que  convenance  entre  l'homme  & la  tem- 
:uK  me,  qui  n’eft  autre  chofe  que  cette inclina- 
5 aa‘  tion  naturelle  qui  leur  fait  fèntir  qu’ils  font 
^ l’un  pour  l’autre  ; il  falloit  que  les  peres  euf- 
^ fent  une  tendreiîe  particulière  pour  leurs 
15  & enfans,  qui  leur  fit  prendre  le  foin  de  leur 
nourriture  & de  leur  éducation . Il  étoit  en- 
ipft  core  neceflaire  , qu’on  eût  une  bienveil- 
îon?  lance  particulière  pour  fes  parens afin  que 
nw  lors  que  ces  derniers  viennent  à perdre  ceux 
pa  qui  les  ont  mis  au  monde , ou  qu’ilsfe  trou- 
<■  ® vent  dans  un  âee  ou  dans  un  état  qui  ne  leur 
pool  permet  point  de  pourvoir  à leur  fûreté,  ou 
s à leur  nourriture  , ils  reçoivent  ce  fecours 
pii  de  ceux  qui  leur  font  unis  par  la  proximité 
«cfl  dufang. 

Et  qui  ne  fait  par  expérience , que  la  Na- 
s lei  ture  en  gravant  l’amour  de  foy-même  en 
fclt  chacun  de  nous,  y a mis  un  principe  gene- 
offi-  ral  qui  engage  neceflairement  les  hommes  à 
très-  former  un  corps  de  focieté , & fur  tout  lors 
ptf  qu’il  eft  dirigé  par  la  Religion.  Il  eft  natu- 
tvs  rellement  impofïible  de  s’aimer  foy-même , 
w firns  aimer  fes  parens  , fes  amis  , fes  bien- 
ape  faiteurs  : & îl  n’y  a qu’un  obftacle  étranger 
qui  puifle  corrompre  en  nous  ces  fentimens. 
l u*  Nous  aimons  les  autres  à mefure  q u’i's  fe  rap- 
»•  portent  à nous.  Nôtre  bienveillance  croît 
rie  avec  le  degré  de  la  proximité  qui  nous  lie 
à avec  eux , fans  qu’il  y ait  en  cela  rien  que  de 

t légitime  & d’innocent. 

Cette. 
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Cette  bienveillance  que  nous-  avons  na- 
turellement les  uns  pour  les  autres  pro- 
duirait un  bon  effet,  lors  qu’il  s’agi  roitdes 
chofes  indifférentes  ÿ mais  elle  n’arrête- 
roit  jamais  les  effets  de  la  cupidité  : 6c 
dès  qu’il  s’agiroit  de  la  poffeflion  des  a- 
vantages  temporels  , ou  de  la  jouïflànce 
des  plaifirs,  les  hommes  tomberaient  dans 
les  defordres  d’une  inévitable  divifion  , 
s’il  n’y  avoit  point  d'autres  principes  dans 
leur  cœur. 

C’en  pourquoy  il  a été  neceffaire  que  les 
hommes  eufft  nt  une  loy  naturelle  qui  con- 
fiée en  certaines  maximes  d équité  & de  ju- 
jff ice  , dont  nous  connniflbns  la  vérité  na- 
turellement. Il  falloir  que  ces  principes  nous 
fulTent  naturellement  connus  : que  nous  de- 
vons faire  pour  les  autres  ce  que  nous  vou- 
drions que  les  autres  fiffent  pour  nous  : qu’il 
faut  rendre  à chacun  ce  qui  luy  appartient  : 
qu’on  ne  doit  faire  tort  àperfonne.  Et  par- 
ce qu’on  ne  ferait  aucun  icrupule  de  violer 
cette  loy,  fi  l’on  n’étoit  retenu  par  quelque 
efpece  de  crainte  ; il  a été  neceffaire  que  nô- 
tre cœur  fût  tellement  difpofé,  qu’il  ne  pût 
s’empêcher  de  craindre  & de  trembler, 
après  avoir  violé  ces  maximes  d’équité  & 
de  juftice:  & c’eft  ce  que  nous  appelions 
les  remords  de  la  confcience,  dont  nous 
parlerons  plus  amplement  dans  la  fuite  ; 
nous  contentant  de  fuppofer  icy  cette  ve* 
rité , pour  ne  pas  détruire  l’enchaînement 
de  nos  principes,  quife  prouvent  fur  tout 
par  leur  lubordination. 

Ces  remords  ou  ces  craintes  d’une  con- 

feien- 


L DE  LA  ReLIG.ChRETIENN.  QJ 
iSft  fcience  coupable  Te  diiTiperoient  bientôt, 
prt  fi  nous  n’avions  en  nous  d’autres  fentimefis 
lit  à naturels  qui  les  entretiennent  ôc  les  foutien- 
n©  nent. 

é:i  Car  fi  nous  voulons  un  peu  réfléchir  fuir 
leu  nous-mêmes  , nous  trouverons  çremierç- 
IfiuB  ment  , que  nôtre  cœur  ne  peut  être  fatif- 
tds  fait  par  tous  les  avantages  de  la  terre,  bien 
ifin  qu'il  defire  naturellement  le  bonheur  : en 
iài  fécond  lieu,  que  les  hommes  portent  natu- 
rellement leurs  defirs  au  delà  du  temps  : & 
jutr  enfin,  qu’ils  rcconnoiiïent  communément 
iita  Texiftence  d’un  Dieu , & qu’ils  Tentent  qu’ils 
àji  iuy  doivent  de  la  crainte,  delà  reconnoîf- 
ttfi  Tance  & du  refpeâ: , TuppoTé  qu’il  exifte. 
juoi  Comme  nous  ne  trouvons  point  de  pen- 
uisdt  chans  inutiles  dans  l homme  , nous  avons 
sw  iujet  de  penfer  que  le  defir  du  bonheur  ne 
qui  l’éftpasj  & s’il  nel’eftpas,  qu’il  peut  être 
tics  Tatisfait.  Cependant  tout  ce  que  nous 
tpt  voyons  dans  le  monde  n’eft  point  capable 
rioif  de  nous  rendre  véritablement  heureux  : & 
:e!qü  Texperience  nous  apprend , que  nos  defirs 
eue  croiffent  avec  les  avantages  temporels. 
î ps  D’pù  vient  que  les  biens  temporels  font  fi 
bifl,  peu  capables  de  remplir  nôtre  cœur?  ouplu- 
« 4 tôt,  d’ ofi  vient  qu’ils  en  augmentent  le  vai- 
lles de  en  y entrant  ? Car  s’il  n’y  a point  de  plus 
dos  grand  objet , ni  qui  foie  plus  digne  de  nos 
iitf:  defirs , que  les  avantages  du  monde , nôtre 

ff  cœur  devrait  s’en  contenter  : comme  l’on 
«tf  voit  que  les  animaux  qui  n’ont  point  de  rai- 

tou  Ton,  fe  contentent  des  biens  qui  doivent 
faire  leur  partage.  Comment  la  Nature, 
ou-  qui  eft  fi  fgge  & fi  régulière  dans  toutes  les 
eu-  • • . au- 
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autres  chofes , fait-elle  une  faute  fi  groffiere 
dans  celle-cy  ? Comment  après  avoir  mis 
dans  le  cœur  de  l’homme  le  defir  du  bon- 
heur  , luy  donne-t-elle  un  cœur  incapable 
de  fe  fatisfaire  des  feuls  biens  qui  luy  font 
deftinés  ? 

Lemondenefauroit  remplir  nôtre  cœur  : 
il  faut  donc  félon  les  loix  de  cette  fageffe  que 
nous  remarquons  dans  toutes  les  parties  delà 

"M-it-iirr* - mi  un  nln.c  OMnH  nhipt*  lerpmnlîC- 


Nature,  qu  un  plus  grand  objet  le remplif- 
fe.  .Mais  comment  ce  grand  objet  rempli- 
roit-il  le  cœur  de  l’homme  ? Comment 
pourroit-il  être  le  but  invifible  & caché  des 
defirs  vagues  de  noftre  cœur  ? Comment 
nôtre  cœur  auroit-il  été  formé  avec  une  ca- 
pacité infinie  pour  le  recevoir,  fi  ce  grand 
objet  n’exiftoit,  &s’il  n’avoit  faitluy-mê- 
me  les  biens  temporels  a le  cœur  de  rhom- 
me,  & la  difproporrion  qui  eft  entr’eux  j 
voulant  fe  confacrer  luy-même  nôtre  amé 
pour  la  remplir,  Ôc  pour  répondre  par  fon 
excellence  infinie  à llmmenfité  de  nos  de- 
fîrs  ? 

En  effet,  cen’eft  pas  affez,  que  la  Nature 
nous  faffe  connoître  par  expérience  l infuf- 
fifance  des  objets  du  monde  à nous  rendre 
heureux  : elle  nous  infpire  encore  le  defir 
d’une  vie  éternelle  après  nôtre  mort , & elle 
perfuade  les  hommes  de  leur  immortalité. 

Il  ne  ferviroit  de  rien  de  dire , quec’eft  le 
defir  que  les  hommes  ont  eu  de  vivre  éter- 
nellement après  leur  mort  qui  leur  a donné 
cette  opinion,  parce  qu’il  n’y  arien  qu’on 
fe  perfuade  fi  facilement  que  ce  qu’on  defi- 
re.  Car  j e raifonne  par  le  defir,  & non  par 
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la  perfualion  ; & je  demande  pourquoyla 
jjjjj  Narure  auroit  mis  dans  rhommeunddir  fi 
j inutile , ou  plûtôt  un  defir  qui  eft  capable  de 
:rav  luyofter  ion  repos,  elle  qu’on  die  ne  rien 
,yfŒ  faire  en  vain,  & dont  la  f:  gt  iïe  eft  fi  genera- 
le & fi  confiante? 

Mais  elle  va  plus  loin , & pour  les  adref- 
g»  fer  au  véritable  objet:  de  leur  bonheur,  elle 
’c‘S(j!;  leur  faitconDoitre  l’cxiiience  d’un  Dieu. 
Li  Et  quoy  que  leurs  pallions  obfcurciflent  cet- 
JeiL  te  connoiflànce  , , il  eft  certain  qu’elles  ne 
” néantir  tout-à-fait,  comme  on 


m - Quand  on  ne  voudroit  point  reconnoî- 
unJ,  tre,  que  ç es  principes  que  nous  venons  de 
parquer  fe  trouvent  dans  tous  les  hommes 
d^prionde  fans  exception  , il  faut  du  moins 
^ qu’ils  conviennent , que  c’eft  ainfi  que  les 
hommes  font  faits  ordinairement,  & que 
Je  t ç’efl:  ainfi  qu’ils  ont  dû  être  faits  ÿ n’y  ayant 
lîr|j  point  de  partie  ni  d’inclination  en  eux  qui 
0J|j  ne  foit  placée  avec  une  extrême  fagefle:  & 
ficelaeft,  à quoy  attribuerons-nous  tous  ces 
f0  effets? 

g;  Il  ne  s’agit  plus  de  favoir,  fi  l’on  peut  re- 
,e(]jj,  marquer  de  la  fagefle  dans  la  compofition  de 
1(|g  l’homme:  on  eft  obligé  d’en  convenir,  ou 
ijjj  de  renoncer  au  bon  fens.  Mais  on  deman  - 
^ de,  ûc’eft  à un  principe  aveugle  & fans  con- 
»cjji  noifiance,  tel  que  les  incrédules  fe  lefigu- 
rent,  ou  bien  à un  principe  intelligent  & fou- 
0(1*;  verainement  parfait , tel  que  nous  le  conce- 
>oj  vons , que  l’on  doit  attribuer  cette  fagefle 
que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoî- 
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CHAPITRE  XII.- 
Confideration  de  l'homme , & en  quelfens  on 
peut  dire  que  les  autres  chofes  font  pour  luy m 

IL  ne  fera  pas  inutile,  après  avoir  confide- 
ré  le  rapport  que  les  hommes  ont  les  uns 

— — 1.,..  xüMa *• 


Jfvec  les  autres,  d'exàminer  celu-y  qu'ils  ont 
avec  les  autres  parties  de  la  Nature  : parce 


•: 

a 


qu'il  paroit  dur  aux  incrédules,  dé  fuppofer 
que  rh 


que  l'homme  f<5it  le  chef-d'œuvre  des  créa- 
tures vifibles,  & que  lesautreschofèsferap- 
portent  à Ton  bien.  Il  n’  y a rien  qu'on  ne 
fâficpourrabaifTer.  On  dit  qu’il  n’elt  qu’un 
point  auprès  de  ces  efpaCes  immenfes  qui 
l’environnent  ; qu'il  elt  le  centre  des  infirmi- 
tés & des  maladies  ; qüe  fon  efpriteft  rem-- 
ply  d’erreurs  & de  préjugés;  que  fa  volonté 
ell  déterminée  au  mal , & remplie  de  mau- 
vàifes  habitudes  ; qu’il  eft  le  joiiet  des  orages 
& des  tempêtes,  la  proye  dès  animaux  qui 
ontplusde  force  que  luy;  que  fa  vie  dépend 
d'un  infeéte  & d'un  vermiffeau  ; qu'il  eft  ti- 
mide dans  le  danger,  fragile  dans  la  tenta-1 
tion,  foible  dans  les  difgraces,  & plusfoible 
danslaprofperité;  &qu’enfin,  s’ilaurt  peü' 
plus  dè  lumière  que  les  autres  animaux,  il  eft 
capable  aufii  de  déréglemens  plus  monf- 
trùeux.  Tout  cela  peut  eftrevray,  fans  que" 
nous  perdions  rien  de  l’idée  de  nôtre  excel- 
lence & de  nôtire  véritable  grandeur*. 

Car  I.  c’eft  une  erreur  de  mefurerlèprix 
des  chofescorporelles  par  leur  petiteHè;  où' 
par  leur  grandeur;  puis  que  li  cela  étdit, 
un  diamant  feroit  moinsprecicux  que  les  au- 
tres 
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très  corps.  'On  peut  néanmoins  confiderer' 
• en  quelque  forte  1 étendue  d’une chofe  ma- 
,M  terielle,  lors  qu’on  la  compare  avec  un  être 
, inatei  iel  : mais  il  y a de  la  fimplidté  à croire, 

r * que  la  grandeur  ou  1 etendiie  puifle  donner  à 
ldi  une  chofe  materielle  quelque  avantage  fur  un 
:sta  efprit,  dont  la  perfection  confuie  dans  la 
ils  es  connoiflànce , & non  pas  dans  la  gran- 
para  deur. 

ppoSt  1 1.  Ceux  q ui  craignent  fî fort  fahéantifle- 
scré  ment,  favent  qu’il  y a comme  un  éloigne- 
fenj  ruent  infiny  entre  une  chofe  morte , & un 
l’ouï  ’ être  intelligent.  Ils  ne  craignent  point  de 
qïa  perdre  leur  matière,  qui  leurell  allurée,  & 
fes^  qui  n’eft  point  détruite  parlamort  : mais  ils 
ifirm  craignent,  dé  n’être  plus  capables  de  fond- 
ir®  ment,  ni  de  connoiflànce.  C’eft  la  perte  de 
oloji  F êtreraifonnable  qui  fait  leur  defêfpoir.  Don- 
• m'  nez  telle  perfection  materielle  que  vous  vou- 
orags  drez  aux  deux  & auxétoilles;  à moins  que 
n ip  Vous  ne  nous  montriez  qu’ils  penfent,  on 
lépeci  vous  fera  voir  que  leur  beauté  & leur  éclat 
.eftfr  nront  aucune  proportion  avec  l’excellence 
m d’un  être  qui  le  connoît,  & quiconnoîtlee 
*utreschofes. 

inpfi  III.  Cependant,  fil’oft  conlîdere de  près 
, iid  ce  qui  fait  l’excellence  des  plus  belles  parties* 
inofli*  de  l’ Univers,  nous  trouverons  qu’elles  n’ont 
asff  de  prix  à nôtre  égard,  qu’autant  que  nôtre 
arpc  y en  attache  ; quer  eftime  des  hommes 
fait  la  plus  grande  dignité  des  métaux  & des 
lepiil  pierreries,  l’utilité  ou  le  plaifir  que  l’homme' 
h « en  reçoit,  le  prix  des  plantes,  des  arbres  & 
étoïi  des  fruits  ^ laveüe,  tout  ce  que  les  corps  ce-* 
[es»-  lefles  ont  de  brillant  à nos  yeux  ; l’ouïe,  ce 
tfi  que 


: 
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que  le  tonnerre  a de  terrible,  ou  ce  que  les 
voix  & les  inftrumens  ont  de  mélodieux  , du 
moins  à nôtre  égard.  D forte  que  les  Ions  , 
les  odeurs,  les  couleurs,  la  lumière,  appar- 
tenant à nôtre  ame , aulfi-bien  que  l’opinion 
& la  pcmée,  on  peut  dire  que  ce  qu’il  y a 
de  plus  beau  & de  plus  magnifique  dans  la 
Nature  à nôtre  égard,  fort  en  quelque  forte 
du  fond  de  nôtre  aine,  & n’eft  point  en 
quelque  façon  different  de  nous-mêmes. 

I V.  Au  re/le  , lors  qu’on  dit  que  toutes 
chofes  fe  rapportent  à 1 homme , on  ne  pré- 
tend pas  préjudicier  à la  gloire  des  autres 
créatures  intelligentes.  Qui  fait , difent 
quelques  uns,  s’il  n’y  a pas  dans  lescieux, 
<^ui  lont  d’une  beauté  & d’une  perfection  fi 
elevée  au  defifus  de  ce  Globe , des  intelligen- 
ces fans  comparaifon  plus  parfaites  que  les 
nôtres  ? Mais  pluftôt , qui  eft-ce  qui  con- 
tefte cette  vérité?. 

On  ne  doit  point  objeCter  contre  la  Reli- 
gion ce  que  la  Religion  même  nous  enfeig- 
ne  : & il  ne  faut  pas  aulfi  nous  impofer , com- 
mefont  ordinairement  les  incrédules,  qui  le 
croyent  en  droit  de  railler  de  ces  expreffions, 
que  l’homme  eft  le  Roy  de  l’Univers , ou  que 
le  monde  a été  fait  pour  l'homme. 

Nous  ne  difons  point  que  l’Univers  foit 
fait  pour  un  feul  homme,  mais  pour  la  fo- 
cieté  de  tous  les  hommes,  pour  cette  mul- 
titude répandue  dans  tous  les  temps  & dans 
tous  les  lieux  j ni  feulement  pour  les  hom- 
mes miferables , mais  encore  pourleshom- 
mes  glorifiés. 

L’Univers  n’eft  pas  feulement  pour  les 

hom- 
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ixh  hommes*  il  efï  aulïî  pour  les  autres  intelli- 
(,i  pences  que  Dieu  a produites.  La  Nature  ne 
foui  fubfifte  pas  feulement  pour  nourrir  le  corps 
ip^i'  àe  l’homme,  bien  que  les  pluyes,  les  fai- 
ms ions  fertiles  & la  fécondité  de  la  terre  paroif- 
l’ii]  lent  viiiblement  fe  rapporter  à cette  fin-là: 
diD'i  elle  eft  encore  pour  prefenter  à nôtre  efprit 
.efx  des  objets  perpétuels  d’eftime&d’admira» 
lintt  tion,  parce  que  ce  qu’efi:  la  nourriture  au 
a.  corps,  cela  même  elt  la  connoilïànce  des 
tous  merveilles  de  Dieu  à nôtre  ame. 
iepj  Le  monde  ne  nous  fournit  pas  feulement 
iîU5;  des  objets  d’admiration,  il  nous  met  encore 

difi  devant  les  yeux  des  objets  de  crainte,  des 
ciffl  objets  de  refpeél , desobjets  d’efperance  : & 
dioi  il  n’enferme  pointde  créature  dans  fou  fein  , 
:lligs  9ui  ne  nous  demande  quelque  hommage 
que»*  particulier , ou  quelque  mouvement  de  re- 
ni  cg  fpeéf , ou  quelque  fentiment  de  nôtre  ame 
pour  Dieu,.  Il  faut  qu’il  y ait  toûjpurs  de* 
laRô  nouvelles  merveilles  a connoiftre  dans,  la 
eofeii  Nature,  de  peur  que  nons  ne  nouslafifîons 
,0»  dans  ces  recherches  qui  glorifient  l’Auteur  de 
qiii  j Univers  : la  variété  tient  nôtre  efprit  en  ha- 
m If.1*?6,  Ce  que  nous  ne  comprenons  pas,  nous 
ouqi  diipofe  à admirer  fans  dégoût  ce  que  nous 
connoiffons  : & l’ignorance  de  tant  de  mer- 
veilles  incompréhcnfibles  afes  ufages,  aufli- 
r la f>  bien  que  la  connoilfance  Sc  le  1 fentiment 
:td  9 ne  nous  en  avons.  ziAiz-' 

i & Enfin  l’Univers  eft  poürDieu , . ôd’Uni- 
hon>  vers  Pour  les  créatures  intelligentes:  corn- 
îho®  ™eun  tableau eft  pour  l’original  qu’il  répre- 
lente,  & pour  les  perfonnes  quidoiventle 
llIfl3  coniiderer.  Toutes  les  beautés  de  l Univers 
y».  E font 
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font  des  liens  par  lefquels  Dieu  attire  notre 
cœur;  & tous  les  fentimens  de  notre  ame 
font  autant  de  liens  qui  attachent  nôtre  cœur 

àluy:  & c’eft  cette  union  delà  créature  in- 
telligente avec  fon  Dieu  j que  nous  préten- 
dons être  le  but&  la  fin  de  fes  ouvrages. 

Ce  tableau  devoit  être  grand  & magnifi- 
que , & expofé  à la  veüe  de  chacun , pour 
être  digne  de  Dieu  qu’il  nous  reprefente, 
fans  être  difproportionné  à la  portée  de 
l’homme  à qui  il  le  réprefente.  Celuy  qui  ne 
confiderera  point  tous  ces  divers  égards , ne 
comprendra  rien  dans  cette  matière  , & nous 
attribuera  neceffairemenr  des  penfees  qu£ 
nous  n’avons  pas#  Mais  il  cft  difficile  autli 
que  celuy  qui  voudra  faire  cette  difi  in&ion , 
trouve  rien  que  de  grand  ôc  de  raifonnable 
dans  ce  fenriment. 


CHAPITRE  X PPL 

\où  l'on  fait  voir  la  perfett'w  de  l'homme  par 
la  eonfideration  de  fes  defauts. 


L 


J 4 

’Hommea  des  defauts , je  l'avoue.  Son 
B vefprit  fe  trouve  renfermé  dans  un  fort 
petit  efpace.  Il  fe  voit  borné  de  toutes  parts 
au  milieu  d’une  étendue  fans  bornes.  Il  fe 
trouve  obligé  defuivre  la  condition  d’une 
matière  qui  Juy  eft  extrêmement  inferieure 
en  perfection.  Il  fe  fent  miferable  & pau- 
vreau  milieu  de  la  profpcrité  & del’abon- 
dance.  Rien  ne  le  remplit.  Rien  ne  le  latis- 
fait.  Il  fe  dégoûte  de  tout,  &defiretout.  11 
ycut  toujours  connoître , & ne  connoiit 
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m rien  à fond.  Il  admire,  parce  qu'il  ignoré. 
m Il  eft  curieux  de  favoir ,.  parce  qu’il  ne  fait 
cc®  rien.  Il  n’eft  pas  feulement  le  jouer  des  au- 
P très,  il  eft  en  quelque  façon  le  jouet deluy- 
même.  Ses  paiCons  font  à fon  égard  l’é- 
quité & la  reétitu  de,  & la  vérité  ne  fe  trou- 
va ve  que  dans  ceqpi.Iuy  plaît.  Ces  defautsfont 
» ï*  grands  j & parce  qu’ils  font  grands,  ils  ne 
»'  peuvent  fe  trouver  que  dans  un  être  excel- 
teec  Jent , & font  voirmieux  que  toute  autre 
oui*  choie  la  perfc&ion  de  l’homme.  C’eft  ce 
M qu’il  eft  facile  de  concevoir,  fi  il’op  fe  con- 
fidere  foy-mêmeavcc  un  peu  de  réflexion.  . 
« î»  Quelque  grands  que  foient  ces  efpac  es  qui 
lei»  m’enyironnent , je  me  trouve  encore  plu$ 
i&k  grand  qu’eux.  Moftcorps,  qui  eft  un  atome 

nni*  auprès  du'Soleil , eft  un  Coloffe  auprès  d’un 
ciron.  Le  Soleil,  quieftunprodigieuxCo- 
jpfle  à mon  égard,  eft  un  atome  auprès  de 
•cette  étendue  immenfe  & de  ces  vaftes 
fpheres dont  ileft luy-même  environné.  La 
w,r  grandeur,  ou  la  petitefiè  de  la  matière  dé- 
pend donc  des  divers  égards  fouslefquelson 
fêla  réprefente,  ou  des diverfescomparai- 
V fons  que  l’on  en  peut  faire.  C’eft  mon  ame 

qui  fait  cette  comparaifon.  Mon  ame  a donc 
;5Pr|  quelque  chofe  de  plus  noble  & de  plus  grand 

. Il;  que  ce  qui  m’avoit  furpris  dans  cette  gran- 
die deur,  ou  qui  m’avoit  paffé' dans  cette  peti- 
:rieu  te/Te.  . . ' 

• Chaque  chofe  tient  fon  rang  dans  la  Na- 
# ture  : mais  l’homme  , qui  tient  un  rang 
sia2  dans  le  monde,  & qui  le  fait,  eft  plus  par- 
«it.  fait  que  toutes  les  autres  chofes  ÿ -&:pluscéc 
0-  efprit  fe  ttouve  renfermé  dans  un  petit  efpa- 

. . . T*  _ 
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ce,  plus  il  eft  merveilleux,  puis  que  par  uri 
prodige  particulier , il  aflemble,  quand  il  luy 
plaît , dans  un  atome  la  terre  ôc  les  deux,  cê 
que  nous  voyons  6c  ce  que  nous  ne  voyons 
pas  des  immenfes  efpaces  qui  nous  environ- 
nent ; qu'il  parcourt  toutes  les  parties  de 
l’Univers  fans  fe  mouvoir,  d’une  maniéré 
plus  admirable  Ôc  plus  furprenante  que  s’il  le 
mouvoit  ^ ■qu’il  aflemble  dans  la  {implicite 
d’un  même  fujet  le  pafle,  le  prefent  ôc  l’a- 
venir, la  vie  6c  la  mort,  la  lumière 6c les 
tenebres,  les  élemens  les  plus  contraires  ôc 
les  qualités  les  plus  incompatibles  j ôc  qu’en- 
core  qu’il  fodt  caché  Ôc  enfevely  dans  un 
coin  de  l’Univers,  il  fait  venir  l’Univers 
'dhezliiy,  quand  il  lilÿ'plaift. 

J’avoiie  qu’il*  eft  furpïenant,  de  voir  une 
intelligence  fi  vafte  fuivre  les  loix  d’une  ma- 
tière fi  bornée,  ôc  un  être  fi  noble  epoufer 
les  interefts  d’un  corps  qui  ne  paroilt  avoir 
rien  de  commun  avec  lüy.  -Et  à cét  é^ardil 
femble  qu’on  peut  dire,  qu’il  eft  plus  fur- 
prenant  de  voir  l’efprit  de  l’homme  dépen- 
dant de  la  matière,  qüe  de  l’en  voir  feparéj 
6c  que  nôtre  vie  a quelque  chofe  de  plus 
étonnant  que  nôtre  mort.  Car  enfin,  péné- 
trez tant  qu’il  vous  plaira  dans  la  connoiflàn- 
ce  du  tempérament  ; que  la  glande  pineale 
foit  le  centre  du  mouvement  des  efprits ani- 
maux , ou  que  ce  foit  une  autre  partie  du 
cerveau:  il  eft  impoflîble  qu’il  y ait  aucune 
véritable  proportion  entre  les  mouvemenis 
de  cette  glande  ou  de  cette  autre  partie  de 
nôtre  cerveau , ôc  les  penfées  de  nôtre  efprirj 
ôc  dix  mille  fiécles  de  raifonnemens  ne  Trou- 
veront 
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aiE  vçront  jamais  cette  convenance  ou  cette  pro- 
illuj  portion. 

lX)a  ; Mais  cette  dépendance  dé  la  pènfée , qui 
)yoîi  naît àl’occafion  d’un  mouvement  corporel , 
rinjfr  & cette  dépendance  du  mbuvementcorpo- 
iesà  rel,  qui  naît  à i occafion  de  lapenfée,  fans 
sniat  qu’on  puiffe  découvrir  aucune  proportion 
entre  l’un  & l’autre,  n’eft-ce  pas  une  autre 
plicn  merveille  qui  doit  nous  furprendre  infini- 
ment? 

>&!j  C’eft  à cette  marque  que  je  connois  que 
jresS  mon  efprit  eft  créé.  C’eft  ià  le  caractère  & 
qu'a  lefceau  de  fa  dépendance  : & pour  paroi  dre 
!n5L.  la  libre  produdiond’uneintelligencefouve- 
'nÎYO  finement  libre , cét  efprit  a du  dépendre 
d’une  matière  qui  eft  extrêmement  au  def- 
3jr®  fousdeluy. 

jjjhj  Au  refte , de  toutes  les  chofes  que  nous 
port*  voyons,  l’homme  eft  la  feule  qui  fent  fa  mi- 
j JT(;  fere  & fon  indigence  : elle  eft  donc  la  plus 
;^i  parfaite.  11  n’y  a qu’un  être  plus^noblc  &$. 
Jlj.  plus  élevé  que  les  autres  qui  puiffe  être  rnife- 
jfpe  table , puis  qu’il  ne  fauroit  l’être  que  par  la 

.put;  connoiffance.  ^ 

]epjj  . D’ailleurs,  ce  n’eft  point  la  privation  d’un 
pa*  bien  qui  fait  l’indigence,  mais  la  privation 
0 4u  bien  qui  fembloit  être  dû.  Cyrus  berger 
^ nefe  trouvoit  point  miferable  de  n’être  point- 

ifjjjj  affisfurlethrône  : mais  Cyrus fe  connoiffant 

0 d’une  extraction  royale,  n’eft  point  fatisfait 
ucut!  s’il  ne  régné. 

»[0  Qu’eft-cedoncqueThomme,  quifetrou- 
fjedt  ve  toujours  pauvre  & miferable  dans  quel- 
./prit  .que  degré  dewrofperité  qu’il  parvienne  ? Il 
«ut  que  ce  foie  un  être  dont  l’excellence 

croc:  i ‘ E 3 eft 
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eft  ^proportionnée  à tout  ce  que  noitr 
■voyons.  Àinfi  Ip  fentiment  de  notre  indi- 
gence eft  un  des  plus  grands  earadteres  de 
nôtre  grandeur. 

J'avOüe  que  nôtre  efprit  & nôtre  cœur 
font  également  infatiables.  L’un  n’eft:  ja- 
mais las  de  connoiftre , l'autre  n’eft  jamais 
las  de  defirer.  M ais  ce  qui  fait  leur  dérègle- 
ment e n cela , marque  leur  perfection . 

Ledefirde  connoiftre  marque  à-la- véri- 
té qu'un  homme  n’a  pas  toutes  les  connoif- 
fànces,  c’eft-à-dire,  qu’il  n’eft  point  infi- 
ny  : mais  il  fait  voir  qu'un  homme  peut 
croître  toûj ours , & qu'a  in  fi  fbn  excellence 
n’eft  point  limirée  à cet  égard. 

11  en  eft  de  même  des  defirs  du  cœur  de 
l’homme,  qui  renaiffent  inc  eflam  ment,  & 
qui  ne  trouvent  rien  qui  puifîe  les  fatisfaire. 
Ils  font  voir  à-  la-veriré , que  l homme  n’a 
pas  tout  ce  qu’il  luy  faut  pour  être  heureux  : 
naais  ils  marquent  en  même  temps , que  tous 
les  avantages  temporels  font  incapables  de 
le  fatisfaire , qu’il  eft  plus  grand  que  le  mon- 
de & que  touslesbiensdumonde,  & qu’il 
ne  faut  pas  moins  qu’un  objet  infiny  pour  le 
remplir.  • . <• 

• l/admiration  de  l’efprit  eft  plus  merveil-' 
fcufe  que  toiit  ce  qu’il  admire , ôclesdefir^ 
de  l’homme  font  quelque  choie  de  plus  no- 
blequetout  ce  qu’il  déliré.  L’infinie  avidité 
de  nos  efprits  nous  répond,  que  nôtre  ex- 
cellence en  quelque  fens  n’a  point  de  limi- 
tes: & l’infinie  avidité  de  nos-’çœùrs  nous’ 
fait  connoiftre  qiiië  nous  pouyôrts  afpirer  à» 
un  bonheur  infiny.  JGe  que  nbus  rie  conndif* 

fons 
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,quj  fons  point  noushumilie  : ce  que  nous  con- 
ndi.  noiflons  nous  fatisfait  : & ce  que  nous  pou* 
sdt  vons  connoiftre  , nous  éleve  en  quelque 
forte  plus  que  ce  que  nous  connoiffons,  & 
nous  montre  que  nôtre  amc  ne  demeurera 
\ «,  pas  toûjours  dans  Tabaiflement  où  elle  eft  , 
i qu’elle  ne  fera  pas  toûjours  occupée  de  ces 

petits  interefts  & de  ces  petits  avantages  qui 
S fontfon  attachement,  fans  pouvoir  faire 
verj.  véritablement  fa  faiisfadtion.  A 

Ceft  un  defaut  à l’avare , de  defirer  tou- 
y,  jours  de  nouvelles  richelïes  : mais  c’eft  une 
peil;  perfection  5 de  ne  fe  l’atisfaire  pas  de  fi  peu 
[‘nc(  de  chofe.  Les  mondains  pèchent  en  igno- 
rance & en  aveuglement:  mais  ils  11e  pechent 
wj,  point,  à parler  véritablement,  en  intereft  & 

’ 1 en  avidité.  Ils  font  coupables  , de  defirer 
A,  avec  tant  d’aveuglement  ce  qui  ne  peut  les 
’ fatisfaire  : mais  ils  ne  le  font  point , d eftre 
,euj,  infatiables  après  la  pofifeffion  de  ce  qui  ne 

lR)g  doit  pointles  contenter. 

eij(  On  ne  dira  po  nt  icy  ce  que  c eft  qu  un. 
_rc.  être,  qui  par  un  privilège  particulier  a la 
0[1'j  gloire  ae  réprefenter  l’Etre  Suprême , trou*» 
vant  en  foy  quelques  traits  de  cette  connoif- 
fance  & de  cette  fagelfe  qu’il  eft  obligé  d’at- 
v,jj.  tribuer  à Dieu , d’un  être  qui  doit  recueillir 
^ la  gloire  qui  émane  de  toutes  les  beautés 

‘JI1().  créées  pourlarapporterà leur  Auteur.  Qnne 

iditt  téprefentera  point  cét  homme  dans  les  actes 
, eI.  de  la  vertu  » réglant  fes  defirs  par  la  tem- 

jpjj.  perance,  renonceant  à fes  pallions  pour  pra- 
l0!1i  tiquer  les  devoirs  de  la  pieté  , confacrant 
reri  ^ ptefem  à fCs  devoirs,  & s’affûrant l’ave- 
]0;f  nir  par  le  bon  ufage  du  prefent , faerifiant  à 

fous  E 4-  DiCU 
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Dieu  fes  mauvais  defirs,  renonceant  à foy- 
même  pour  l’amour  de  celuy  qui  luy  a don- 
né toutes  choies,  s’élevant  au  delTus  du 
tèmps  & du  monde  par  le  mouvement  fubli- 
me  d’une  efperance  qui  tend  à des  objets 
plus  folides  que  ni  le  monde , ni  le  temps, 
& rapportant  toutes  chofes  à la  gloire  de 
Dieu,  comme  à la  plus  grande &àla  plus 
noble  fin  de  les  penfées  & de  fcs  a&ions. 
Nous  laiflons  là  toutes  les  vertus  de  l’hom- 
me qui  roulent  fur  des  fondemens  conteftés 
par  les  incrédules,  & nous  ne  raifonnons 
icy  que  par  la  confideration  de  fes  defauts  qui 
font  avoués  de  tout  le  monde , & particu- 
lièrement de  ceux  contre  lefquels  nous  dif- 
putons. 

N ous  aurions  maintenant  àétablir  la  véri- 
té de  l’exiftcnce  de  Dieu  par  les  preuves  que 
la  Religion  nous  fournit  : mais  comme  elles 
font  répandues  dans  tout  cét  Ouvrage,  & 
que  l’ordre  que  nous  nous  fommes  prefait 
nous  engage  à ne  parler  de  la  Religion 
qu’après  avoir  montré  qu’il  y a un  Dieu , rien 
ne  nous  empêche  de  palier  à la  confideration 
des  objections  qu’on  fait  contre  ce  grand 
principe. 

; CHAPITRE  XIV. 

Ou  l'on  entre  dans  l'examen  des  principales 

• difficultés  que  les  Athées  oppofent  à la  vert - 

• té  de  Vexijlence  de  Dieu . 

X T A première,  qui  eft  prife  de  ce  que 

JLnousne  voyons  point  Dieu,  eft  fans 

doute 
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doute  une  des  plus  foibles.  Car  fi  nôtre  efp  rit 
doa-  même  ne  peut  tomber  fous  iesfens,  coin* 
iis  du  ment  la  nature  de  Dieu  feroit-elle  vifible  ? 

i’ili-  • II.  On  dit  qu’il  ell  impoflible  de  com* 
objeü  prendre  ce  que  c’eft  que  cét  Etre  Suprême  : 
que  quelque  idée  que  l’on  s’en  falTe,  on  eft 
ireè  obligé  de  Ja  corriger  : qu’il  y aautantd’idées 

a pla  qui  répondenc  à ce  nom  de  Dieu,  qu’il  y a 
3oia  dedimrrenstoursdimagination. 

'boni-  . On  répond  en  diitinguantdeux  idées  que 
nté  nous  pouvons  avoir  de  Dieu  , l’une  qui 
idmo!  yient  de  l’imaginarion  , & l’autre  qui  naît 
îtsip  de  k lumière  de  l’entendement.  Comme 
inici-  Dieu  n’eft  point  un  objet  fenlîble  , ni  lest 
uidi  fens , ni  l’imagination  qui  travaille  fur  les 
mémoires  des  lens  j ne  peuvent  nous  le  ré- 
avtii-  prefenter  : mais  comme  l’efprit  s eieve  des. 
'«fl*  objets  connus  aux  objets  in  connus  par  le  rai- 
icdks  fonnetnent , rien  n’empêche  qu’il  ne  nous 
t)  & fourniife  une  idée  véritable  , quoy  qu’im- 
refoiî  parfaite , de  la.  Divinité.  Que  1 idee  que; 
Hgiût  l’imagination  nous  donne  d,e  Dieu,  & qui, 

, rie  nous  le  réprefenre commequelque chofe de 
ïDOO  materiel , fo  it  fauflè  > à la  bonne  heure  : L'idée 

p que  la  raifon  nous  eftifait  avoir,  qui  nous  le 
représente  comme  un  Etre  fage  &fouverai- 
nementparfait , peut  être  imparfaite ^ mais 
die  ne  fauroit  eftre  feufTe,  puis  qu’il eftne- 
pld  celfaire  qu’il.y  ait  une  Inrelligence qui gou-» 
verne  l’univers.  Aufli  peut-on  dire  que 
^ cette  idée  eft  à peu  près  la  même  dans  tous 
leshommes,  & qu’elle  ne  change  point,  bien  , 
qu’il  n’y  ait  rien  de  confiant  ni  d'uniforme 
if  dans  les  idées  que  l’imagination  nous  donne 
fauJ  de  Dieu.  ■ * 
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III.  Cependant  les  incrédules  ne  laifTeiit 
pas  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  détruire 
cette  idée  que  la  raifon  nous  fait  avoir  de 
Dieu.  Us  difent  qu’elle  ne  peut  être  que  na- 
turelle 5 ou  acquilè , imprimée  naturelle- 
ment dans  nôtre  efprit,  ou  veniie  du  dehors; 
& qu’il  ne  paroît  pas  qu’on  puiffe  dire  ni 
l’un  ni  l’autre.  Car,  difent-ils,  fi  elle  étoit 
naturellement  imprimée  dans  nôtre  efprit  ; 
il  faudroit  qu’elle  fût  auffi  ancienne  que  nous- 
mêmes,  qu’elle  prévinft  tous  nosraifonnê- 
mens,  quelle  fût  la  première  de  nos  idées, 
puis  que  nous  n’en  connoifïbns  point  d’au- 
tre qui  nous  foit  naturelle  ; & ^il  faudroit  par 
confequent , que  Dieu  nous  fût  pluftôt  con- 
nu que  tous  les  autres  objets  ; il  faudroit 
qu’elle  devançât  l’éducation,  l’âgé  où  l’on 
raifonne,  & même  toutes  nos  autres  con- 
ïloîffances , qui  ne  font  que  le  fruit  du  travail- 
le de  l’experience.  Ils  prétendent  mon- 
trer en  fécond  lieu , qu’elle  n’eft  point  ac- 
quife,  parce  que  fi  elle  l’étoit,  ellenépour- 
roitl’être  que  par  l’experience , ou  parle  rai- 
fônnement  , n’y  ayant  que  ces  deux  voyeff 
d’acquérir  les  connoiffaYices  qui  noûs  man- 
quent. Or  il  ne  paroît  pas,  que  par  l’expe- 
rience, ouparleraifonnement,  nouspuif- 
fions  avoir  l’idée  d’un  Dieu  qui  eft  élevé  au 
ddT as  de  l’un  & de  l’autre;  • 

Cette  difficulté  feroit  confiderable,  fi  nous 
prétendions  comprendre  la  nature  de  Dieu, 
ou  pouvoir  nous  réprefenter  précifément  ce 
que  c’eft  que  la  Divinité  : mais  comme  ce 
n’eft  point  là  nôtre  prétention , 8c  qu’il  s’agit 
maintenant  de*  fa  voir  s’il  y a un  Dieu , 8c 

non 
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■ife  non  ce  que  c’eft  que  Dieu,  ce  raifonnemeitc 

tnii  ne  conclut  pas  mieux  q ue  celuy-cy  : Il  n’y  a 
5ir  <ii  aucune  idée  parmy  celles  qui  long  entrées  en 

u€&  moy  par  le  canal  des  £L*ns , ni  parmy  celles 
îreSi'  qui  viennent  de  l’experience,  qui  merépre- 
cboi  fente  l’ifle  du  Japon  telle  qu’elle  eft  en  elle- 
lirai  même,  & aufli  véritablement  que  fi  je  l’a- 
: étoi  vois  veüe.  Donc  cette  ifle  n’eft  point, 
îlpfif  Ceux  qui  prétendent  que  l’idée  de  Dieu 
'.m  eft  naturellement  imprimée  dans  l’efpritde 
fcfi»  tous  les  hommes,  diront  que  comme  c’eft 
idée,  là  une  idée  fpirituelle,  elle  demeure  comme 
tfa  cachée  & enfevelie , jufqu’à  ce  que  les  aétes- 

oit{£  les  plus  purs  de  l’efprit  s’exercent  avec  li- 
tcofr  berîé  : & que  comme  l’on  ne  peut  direqu’u- 
udra  ne  perfonne  n’ait  pas  une  raifon , parce  qu’il 
iil’os  ne  l’exerce  pas  toujours  j on  raifonneroit 
iras-  mal  aufli  de  conclurre,  que  nous  n’avona 
nd  point  l’idée  de  Dieu  naturellement  impri- 
moa-  mée  dans  nos  efprits,  de  ce  que  cette  idée 
itx-  ne  fe  développe  point  en  tout  temps.  Ilsajoû- 

poiï-  teront , que  cette  idée  eft  femblable  & uni- 
erii-  forme  dans  tous  les  hommes  du  monde  en 
!0]d  Ce  qu’elle  a de  fpirituel  & de  naturel , mais 
m qu’elle  varie  en  ce  que  les  fens  & l’imagina- 
xpe-  tiony  ontajoûté. 

juif-  Ceux  qui  croyent  que  l’idée  de  Dieu  eiî 
rém  acquife , ne  laifîèront  pas  aufli  de  la  croire 

naturelle,  parce  qu’ils  fuppofent  que  l’ef- 
!0üJ  prit  de  l’homme  a une  proportion  fi  natu- 
iea,  . telle  avec  la  première  Vérité,  qu’il  ne  fau- 
tce  roit  la  révoquer  en  doute , & qu’il  eft  natu- 

:ce  relàunhommequiraifonnefurtoutce  qu’il 
tgir  voit , d’avoir  l’idée  d’un  Etre  fage  & intelli- 

t 'i  gent.  Or  bien  que  L’idée  que  j’ay  de  la  iagcife 
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foit  originairement  prife  des  ades  de  mon 
efprit , je  la  purifie,  je  l’étens  & j e la  corri- 
ge tellement  par  le  raifonnement , qu’elle 
convient  à Dieu . & ne  fauroit  convenir  à 
aucun  autre. 

Au  refte , Ton  remarque  cét  ordre  entre 
•les  chofes  qui  font  capables  de  connoifïan- 
ce,  que  les  plus  nobles  ne  font  jamais  con- 
nues a fond  par  celles  qui  font  d’un  ordre  in- 
ferieur. Les  enfans  ne  connoiffent  point  à 
Fond  la  prudence  des  perfonnes  avancées  en 
âge.  Un  Américain  ne  comprend  point  les 
grandes  veiies  d’un  Philofophe.  Et  li  les  bê- 
les raifonnoient comme  il  y en  a qui  le  pré- 
tendent, elles  fer  oient  bien  éloignées  de 
comprendre  les  deffeins  & les  perfections 
des  hommes,  les  ouvrages  de  la  focieté,  les 
profondeurs  de  la  politique , le  fecret  des 
arts  & des  fcience^  L’admiration  ne  con- 
vient qu’aux  chofes  qu’on  ne  connoît  pas  à 
fond.  Nous  fonynes  obligés  d’admirer  la 
fagcffe  de  Dieu,  &parconfequentnousne 
la  comprenons  point. 

; IV..  On  ne  prétend  pas  feulement  que  la 
nature  de  Dieu  foie  incompréhenfible  ÿ ce 
que  nous  avouerons  volontiers:  onfoûtient 
f[ue  l'idée  de  cét  Etre  Suprême  enferme 
mille  contradi&ions , & que  par  confequenc 
ellefc  détruit  elle-même.  C’eftcequeVa- 
ninus,  célébré  Athée  qui  fut  brûiéàThou- 
loufe,  femble  avoir  voulu  infinüer  dans  un 
Ouvrage  qu’il  avoit  publié  en  apparence 
pour  combattre  l’ A theïfme , & en  effet  pour 
répandre  fon  venin  avec  plus  de  fureté , lors, 
qu’il  fait  de  la  Divinité  cette  defeription. 
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mm  qui  eft  bonne  ou  mauvaife,  félon  le  fens 
:om-  qu’on  luy  donne , & l’ufage  qu’on  en  fait, 
u’elit  Sut  ipfius  ér  prïncipïum  & finit , u tria faite  Vanin.  in 
nirl  tarent  , neutrius  tient  , utriufque  parent  Am - 
atque  au  t b or.  Semper  efi fine  tempore  , cui  pkythea- 
enK  frateritum  non  abit  » nec  fubit  futurum.  tro  pro~ 
iffm-  Régnât  ubique fine,  loto  > immobilit  abfque  vi'Ucntta 
i cot  fiatu  i pernix fine  motu , extra  omnia  omnitj  divin* , 

rein*  intra  omnia  , fed  non  imluditur  in  ipfit  Exercit. 

«i  extra  omnia  , fed  non  ab  ipfit  excluditur. z' 

éesffl  intimas  bac  régit  » extimus  creavit , bonus 

intks  fine  qualitate  3 fine  quant it at e magjius  3 to - 
esbc-  • tus  fine  partibus  , immutablis  cum  cetera 
;prt-  mutât , cujus  v elle  pot entia , cui  opus  vo- 
is k luntas , fimplex  e(l  in  ^ uo  nihil  in  pot  entia  , 
üoh  fed  in  afin  omnia  ;; imo  ipfe  puruty  primas 

kl  médius  & ultimus  aftus.  Benique  eft  omnia 

î dû  fuper  omnia , extra  omnia  » intra  omnia  , 

COB-  prater  omnia  , ante  omnia  , & pofi  omnia 

pa$i  omnit. 

eri  - Ces  contradictions  apparentes  viennent 
usoe  de  ces.  trois  fources;  de  l'infinité  de. Dieu, 
qui  l’éleve  au  defliis  de  nosconecptions  ; de 
uek  la  foibldfe  de  nôtre  efprit,  qui  ne  trouve 
; K rien  en  foy  ni  hors  de  foy  qu  i luy  paroiffe  dig- 

ion  ne  de  réprefencer  de  Dieu  ; & enfin  de  la 

rm«  difproportion.  qui  eft  entre  les  idées  corpo- 
lent  telles  dont  l'imaginatiOn  fe  fert  pour  ledén 
\ri-  crire & fa  nature  incompréhenfible  , qui 
30.  ne  peut  être  bien  décrite.  Ce  n’eft  donc 
uo  point  là  une  contradiction  entre  les  attri- 
)ce  buts  de  Dieu,  mais  une  difproportion  entre 
iot  nôtre  efprit  & la  nature  de  l’Etre  Suprême, 

)«  qui  nous  oblige  à corriger  toutes  les  images 
n,  dont  l'imagination  fe  lert  pour  la  réprefen- 
ui  E 7 * ter: 


îto  Traite'  de  la  Vérité' 
ter  : & cette  difproportion  eft  fi  neceflaire  > 
que  quil’ôteroit , anéantiroit  l’exiftence  de 
Dieu. 

V.  Mais  ne  fcmble-tal  pas  , que  par  la 
Divinité  on  pourroit  entendre  l’Univers 
même?  Car  fi  nous  croyons  que  le  fuj et  au- 
quel nous  donnons  ce  nom  eft  fouveraine- 
ment  parfait,  les  Athées  foutiendront  auflï 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  parfait  que  le  mon- 
de. Comme  nous  prétendons  que  nôtre 
Dieu  eft  infiny  en  tout  fens,  & qu’il  n’a  point 
de  limites  l'oit  dans  fa  durée,  foit  dans  fon 
étendüe,  foit  dans  fes  perfections  : on  dira 
aufïï  que  l’Univers  eft  éternel,  infiny  en 
étendüe , & fi  achevé  dans  fon  harmonie  & 
dans  fa  perfeétion  , qu’il  eft  impolfible  de 
concevoir  rien  de  plus  régulier,  n’y  ayant 
point- de  qualité  ni  de  perfedions  que  cét 
Univers  n’enferme , puis  qu’il  eft  l’univer- 
falité  de  toutes  chofes. 

On  répond  , que  l’Univers  porte  trop  vi- 
siblement les  caraderes  d’un  ouvrage,'  pour 
nous  permettre  de  le  regarder  comme  un 
ouvrier.  C’eft  un  tout  qui  ne  s’eft  point  fait 
deluy-même,  puisquefes  parties  n’onren- 
tr’elles  qu’un  rapport  arbitraire.  Y ayant 
des  deux  , pourquoy  falloit-il  qu’il  y euft 
une  terre?  Y ayant  Une  lumière,  pourquoy 
falloit-il  qu’il  y euft  un  œil  ? Y ayant  tant  de 
chofes  admirables,  pourquoy  falloit-il  qu’il 
y eût  un  efprit  caDable  de  les  admirer?  Ce 
n’eft  point  la  neceffité  des  chofts  qui  l’a  vou- 
lu , puis  que  ces  chofes  n’ont  aucun  rap- 
port naturel  les  unes  avec  les  autres,  qu’el- 
les peuvent  être  fcparées , & qu’elles  le  font 
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même  afTez  fouvent.  C’eft  une  neceffice 
d’intelligence , puis  que  la  raifon  nous  dit 
que  ces  chofcs  dévoient  eftre  unies.  Elles 
ont  un  rapport  de  raifon  & de  fagefle  que 
l’Univers  ne  peut  point  avoir  connu , puis 
que  TU  Divers  n’eft  que  l’affemblage  de  ces 
choies  qui  fe  rapportent  les  unes  aux  autres, 
tout  infenfibles  qu’elles  font , comme  cela  a 
efté  déjà  prouvé. 

Outre  ces  difficultés  quiparoilîentconft- 
derables,  on  nous  fait  quelques  petites  ob- 
jections du  même  genre  , aufquelles  il  faut 
répondre  en  peu  de  mots. 

On  dit  que  s’il  y avoit  un  Dieu,  il  fait-  vide  • 
droit  qu’il  exauçât  les  prières  des  hommes  j Mer  fen- 
te que  leurs  prières  étant  prefque  toûjours  numin 
oppofées , il  ne  peut  les  exaucer  fans  fe  con-  Genefim $ 
tredire.  On  répond , que  Dieu  n’exauce 
point  toujours  ni  toute  forte  deperfonnes, 
ni  toute  forte  de  prières.  L’objeCtion  qui 
fuppofele  contraire  n’eft  d’aucune  confide- 
ration. 

On  dit  encore , que  s’il  y avoit  un  Dieu 
il  feroit  le  fouverain  bien  j & que  s’il  étoit 
Iefouverain  bien,  iln’yauroitpointdemal 
dans  le  monde,  puis  que  le  fouverain  bien 
exctod  toute  forte  de  mal.  Cette  difficulté 
n’eft  qu’un  galimatias  quife  forme  du  con- 
cours de  quelques  idées fcolaftiques.  Le  fou- 
verain  bien  exclud  toute  forte  de  mal  en 
foy , & non  pas  hors  de  foy.  Le  mal  peut 
être  hors  de  Dieu , mais  il  ne  fauroit  être  en 
Dieu.  • 

On  ob jette , qitfe  s’il  y a un  Dieu , il  a une 
connoiffance  infinie  j & s’il  aune  connoif- 
i fance 
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lance  infinie,  qu’il  connoîde  dernier  nom- 
bre ; & s’il  connoît  le  dernier  nombre, 
qu’il  y a un  dernier  nombre.  Or  c’eft  une 
contradiction,  qu’il  y aie  un  dernier  nom- 
bre , parce  que  ce  dernier  nombre  fuppo- 
. le , on  peut  luy  ajouter  quelque  chofe,  & 
qu’ainfi  il  fera  le  dernier  nombre , & nefe- 
. ra  point  le  dernier  nombre.  On  répond  , 
que  Dieu  connoît  le  dernier  nombre  tel 
qu’il  eft,  c’eft-à-dire  , impoiïible  & con- 
tradictoire; connoiiïant  parfaitement  quel 
nombre  que  ce  foit,  mais  n’en  connoiilànt 
point  de  dernier  , parce  qu’il  n’y  en  a point 
de  dernier. 

Enfin  onobjeCte,  que  s’il  y a un  Dieu,  il 
gouverne  les  chofes  d’enbas  : & que  s’il 
gouverne  les  chofes  d’enbas  , ils’abaifle  & 
conçoit  des  foins  indignes  de  fa  nature.  On 
répond  , que  Dieu  ne  s’abaifle  pas  davan- 
tage par  les  foins  de  fa  providence , que  le 
Soleil  lors  qu’il  répand  la  lumière  fur  ces  bas 
lieyix. 

C H A P I TR  E XV. 

Suite  des  Objections  des  Athées ; 

COmme  nous  propofons  l’ceconamte 
des  penfée?  & des  paffions , la  fubordi- 
nation  des  mouvemens  de  nôtre  cœur,  la. 
lpy  naturelle ,.  laconfcience&les  penchans 
qui  unilfent  les  hommes  en  un  corps.de  fo- 
çieté,  comme  des  preuves,  de  i’iexiltence 
d’une  Sagefije  fouveraine  qui  ait  travaillé  4 
la  compofition  de  l’homme  les  Athées 
aucontraire  tâchent  d’établir  leur  fentiment 

par 
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par  le  defordre  des  pallions  & des  penfées , 

& par  les  crimes  que  Dieu  permet  que  les 
hommes  commettent. 

, Car,  dit  l’impie,  s’il  y a un  Dieu , oui Iranmus 
ne  peut  empêcher  le  crime , & alors  il  man-  in  Am- 
quera  de  puiflance;  ou  il  ne  le  veut  point,  fhythca- 
& alors  on  le  conçoit  comme  méchant.  La  tro  prt- 
première  réflexion  qu’il  faut  faire  pour  ré-  vidtntiti 
pondre  à cette  difficulté , eft  qu’il  faut  dis- 
tinguer le  pouvoir  confideré  comme  abfo- 
lu  & Souverain,  de  ce  même  pouvoir con- 
üderé  comme  temperé  par  la  fagefle  , la 
juftice  & les  autres  vertus.  Si  vous  ne  con- 
liderex.  que  le  pouvoir  abfolu  d’un  Monar- 
que, il  peut  faire  égorger  la  moitié  de  fes 
Sujets  en  un  jour.  Mais  fi  vous  confiderez 
ce  pouvoir  comme  temperé  par  fa  bonté  & 

>arfes  autres  vertus.,  vous  avouerez  qu’il  ne 
e peut  pas , & que  c’efl:  là  une  heureufe  & 
oüable  impuifïànce,  qui  marque  fa  force, 

& qui  naît  de  fes  perfections.  Deforteque 
pour  favoir  , non  ce  que  Dieu  , mais  un 
limple  Monarque  peut  empêcher  ou.  per- 
mettre , il  ne  fuffit  pas  de  confideter  fon 
pouvoir , mais  il  faut  encore  l’envifâger 
dans  toute  l’étendue  de  fes  rélations , & 
connoître  toutes  fes  autres  vertus  qui  tem- 
pèrent fon  pouvoir.  Comme  bon , il  peut 
unechofe  qu’il  ne  peut  point  comme  j ufte  ; 

& comme  jufte,  il  en  peut  une  autre  qu’il 
ne  peut  point  comme  iage^:  & fi  vous  ne 
coAnoiflez  à fond  fes  interets , fes  perfec- 
tions , fes  droits  & fes  vertus , vous  ne 
pouvez  pas  décider  ce  qu’il  peut  permettre  , 
ou  empêcher.  Que  û cela  a lieu  d’hom- 
' V ' ■ mç  . 
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me  à homme , combien  plus  des  hommes  à’ 
Dieu  ? 

Mais  rien  nenous  empêche  de  remarquer 
après  cela  > que  même  félon  nos  foibles 
idées , ce  n’eft  point  fans  raifon  que  Dieu 
permet  les  péchés.  Je  ne  diray  point  icy  ? 
que  comme  dansla  Nature  les  monftresfer- 
vént  à faire  mieux  connoître  l’ordre , l’ar- 
rangement & Fœconomie  des  natures  ré- 
gulières : de  même  auffi  les  defordres  du  pé- 
ché fervent  à nous  faire  mieux  connoître  de 
quel  prix  & de  quelle  utilité  font  la  raifon? 
la  confcience  & la  Religion  naturelle  oui 
font  violées  par  les  crimes.  C’eft  une  des 
moindres  confédérations  qu’on  puiffe  faire 
fur  ce  fujetj  encore  qu’elle  nefoitpasfans 

fondement.  y 

On  peut  ajoûteràcela,  que  le  peche  don- 
né occafion  àla  plus-part  des  vertus  de  s’ex- 
ercer & de  paroître  : que  la  patience  de 
ceux  qui  font  opprimés  paroît  par  la  vio- 
lence de  ceux  qui  oppriment  j que  l’humi- 
lité feroit  d’un  moindre  ufage,  s’il  n’y  avoit 
un  orgueil  qu’elle  doit  vaincre  ; que  la  tem- 
pérance tire  fon  prix  de  la  difficulté  qu’il 
y a à vaincre  la  convoitife  ; que  la  juftice 
n’auroit  point  d’employ  dans  le  monde  fans 
ï’interct  & la  cupidité  ; & qu’enfin  il  y a une 
infinité  de  vertus  qui  naiffent  & fe  manifes- 
tent à l’occafion  des  vices. 

Heft  certain  d’ailleurs,  que  le  péché  don- 
ne occafion  de  paroître  àpluficursvertusde 
Dieu , qui  ne  feroient  point  découvertes' 
fans  luy . Sans  le  péché  nous  aurions  éternel- 
lement ignoré  ce  que  c’eft  que  là  mifericor- 
--  de 
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oal  de&  la  juftice  de  Dieu , c’eft-à-dire  , que 
nous  aurions  ignoré  ce  qui  le  rend  plus  ai- 
npB  • mable  6c  plusterrible  à nos  âmes. 
m • On  peut  dire  que  les  péchés  des  hommes 
Dks  effacés  par  la  mifericorde  de  Dieu  , oupu- 
• iq,  nis  avec  feverité  par  les  loix  de  fa  juftice 
csfc  inexorable  > forment  des  motifs  étemels 
j l’t'  d’amour  & de  crainte , & des  motifs  tels 
es  » qu’ils  étoient  neceflaires  pour  balancer  le 
lupc  poids  que  les  hommes  ont  pour  les  objets 
treik  îênûbles*  ou  même  pour  retenir  dans  leur 
ail»;  devoir  d’autres  créatures  que  nous  ne  con- 
te ■ noiflonspas.  Car  il  faut  penfer  que  Dieu  agit 
ne»  avec  les  hommes  comme  avec  des  créatu- 
îfci  res  qui  raifonnent,  & que  par  confequent 
isliï  il  doit  agir  fur  eux  par  des  motifs  ou-par  des . 

objets  qu’il  leur  propofe,  & non  pas  par. 
•dcff  une  impreflfion  aveugle  : & demander  pour*  . 
js’cj  quoy  les  hommes  fe  conduifent  de  cette  ma-, 
icei  niere , c’eft  demander  pourquoy  ils  font 
i viî*  hommes. 

iubI  Certainement  nous  ne  doutons  point, 
avoi  que  comme  la  fageffe  de  Dieu  eft  infinie,  le 
,»  plan  de  Dieu  ne  le  foit  auflî , & qu’à  ce  plan 
<jûî’  fle  réponde  une  fucceflîon  infinie  d’objets 
ils  qui  simiflent  les  uns  avec  les  autres.  Cô 
!Ùn  monde,  cette  vie,  tout  ce  que  nous  avons 
i iaf  veu  ou  appris  de  chofes  foûtiennent  une  au-  - 

lift!  tre  fucceffiort  d’objets  qui  entrent  dans  le. 

deffein  de  Dieu  , & qui  ne  font  qu’un  point 
loo*  auprès  de  cette  éternelle  fucceiïion  d’ob- 
si  jets  qui  roulent,  pour  ainfi dire,  daiis l’en- 
îitci  tendement  divin.  La  fageffe  de  Dieu  eft  fi 
é grande , qu’elle  fait  rouler  fur  un  petit  ac- 
:or*  cident , fur  un  point  comme  fur  un  pivot 
fa  . iné- 
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inébranlable,  les  plus  grands  évenemens. 
Suppofons  pour  un  moment  ce  qui  eft  en 
quellion  , pour  éclaircit  la  chofe  davanta- 
ge. Une  vapeur  dans  la  tête  de  Pharao  pro- 
duit unfongequi  caufe  Félevation  de  Jofeph 
& la  venue  des  enfans  d’Iiraël , & donne 
lieu  à tant  dlilluftres  évenemens , qui  font, 
fôûtenus  fur  ce  fonge  comme  fur  un  point. 
La  délivrance  du  peuple  d’Ilraël , fa  prof- 
perité  , les  victoires , & ces  bénédictions 
entaffées  dont  le  ciel  le  favorife  , le  termi- 
nent enfin  à la  naiflànce  de  Jefus-Chrift , qui 
paroît  un  allez  petit  événement.  Ce  der- 
nier événement  foûrient  pourtant  comme 
lin  pivot  la  vocation  des  nations  , Féta- 
blilTement  du  régné  de  Dieu  , l’anéantifle- 
ment  des  idoles , & la  converfion  du  mon- 
•de  : & des  derniers  objets  qui  remplilfent 
nôtre  ame  6c  l’étonnent  par  leur  grandeur, 
ne  font  peut-être  qu’un  point  qui  foûtient 
une  fucceflfion  infinie  d’objets  & d’œcono- 
mies  qui  glorifieront  éternellement  Dieu. 

• Comme  donc  un  homme  qui  auroit  vé- 
cu du  temps  des  enfans  de  Jacob , 6c  qui 
étant  le  témoin  de  la  vente  & delaprifon 
du  chafte  & innocent  Jofeph , ne  fefût  éton- 
né que  Dieu  permît  ainfi  que  la  vertu  fût  op- 
primée, que  dans  l’ignorance  de  ce  que  la 
iagelfe  de  Dieu  devoit  operer  par  ce  moyen } 
& comme  ceux  qui  crûrent  en  Jefus-Chrift, 
& qui  virent  fa  mort,  n’en  furent  furpris, 
que  parce  qu’ils  ne  voyoient  pas  le  grand 
bien  quek  milericorde  de  Dieu  en  devait 
tirer  : ainfi  nous  ne  fommes  furpris  que  Dieu 
permette  le  péché  en  general  > que' parce 
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Mtt  que  nous  ne  connoiffons  qu’en  partie  & 
0 obscurément  les  biens  que  la  fageffe  de  Dieu 
w procurera  par  ce  moyen.  . ■ 

>p&  On  me  permettra  bien  de  me  fervir  de 
oitpi  ces  exemples,  puis  que  je  ne  les  employé 
ions  point  comme  des  preuves  , mais  comme 
ii  fa  deséclai-rcifîemens  qui  ont  un  double  ufage , 
poic.  dont  le  premier  confifte , en  ce  qu*ii  paroît 
iprci  par  là  qu'il  n’y  a point  de  plus  faux  ni  de 
ai*  plus  miferable  railonnement  que  celuy-cy»: 
terr  Jeneconnoispoint  à fond  lesveües&lafa- 
l,  9 geflfe  de  la  Divinité  : donc  cette  Divinité 
e fa  n’exifte  point.  Elle  permet  le  mal  : donc  el- 
otra  le  eft  méchante  : parce  que  ce  raifonnement 
Fb  ne  peut  conclurre>  à moins  que  nôtre  ef- 
nt&  prit  ne  foit  d’une  étendue  infinie,  & qu’il 
un»  ne  s’attribue  le  privilège  de  connoître  routas 
jliffîï  choies:  Le  fécond  conlifte  , en  ce  que  ces 
nta  exemples  nous  montrent,  que- les  difficul- 
)ùti3  tés  generales  de6  Athées  & les  plus  fpécieu- 
îcoi»  fesae  leurs  objections  ie  détruifent  infenli- 
lisu  -bletnent  par  les  principes.de  la  Religion 
oitii  contre  laquelle  ils  s’ctoient  d’abord  foû- 
fy i levés.  i 

prilC  ' " i;  " 
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“tflJ  0i(  ton  fait  divers  parallèles  des  deux  feu- 
Z timens , pour  montrer  t extravagance  des 
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VOilà  quelles  font  les  principales  preu- 
ves qui  établirent  la  vérité  de  l’exiften- 
ce  de  Dieu  , & les  principales  objections 
qu’on  oppofe,  ou  qu’il  femble  qu’on  peut 
• f»  oppo- 
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oppoler  à ce  grand  principe.  On  peut  faire 
cinq  comparaiions  des  deux  fentimens  , qui 
confirment  parfaitement  la  vérité  que  nous 
avons  déjà  prouvée  , ôc  qui  confident 
J.  En  ce  que  le  fentiment  des  Athées  eft  fin- 
gulier  ôc  extraordinaire  , ôc  que  le  nôtre  a 
l’avantage  duf  confentement.  II.  En  ce 
qu’il  eft  de  nôtre  intérêt  & de  l’interet  hon- 
toefte  ôc  raifonpable , de  croire  qu’il  y a un 
:Dieu  : au  lieu  qu’il  eft  feulement  del’inte- 
reft  de  la  cupidité  & des  pallions  déréglées 
de  n’en  reconnoître  point.  I II.  En  ce  que 
-nôtre  fentiment  a une  infinité  d’heureufes 
fuites , & que  l’Atheïfme  : eft  fu  jet  à mille  ef- 
froyables inconveniens.  I V. 'En  ce- qu’il  y* 
-plus  detenebres  ôc  de  difficultés  dans  1 opi- 
•iiîofi  de  ceux  qui  nient  la  Divinité  , que 
dansle  fentiment  deceux-qui  la  reçoivent. 
'V.  Et  enfin  , qu’il  y a une  infinité  de  rai- 
fons  qui  nous  perfuadent  cette  première  vé- 
rité, fans  qu’il  y.  en  ait  une  feule  qui  puiffe 
palier  pour  preuve  pour  montrer  le  con- 
traire. 

Pour  bien  faire  le  premier  de  ces  cinq  pa- 
rallèles, ilfuffit  de  remarquer  qu’il  y a cinq 
efpeces  de  confentement  qui  nous  mon- 
trent l’exiftence  de  Dieu:  le  confentement 
des  chofes  naturelles  à nous  réprefenter  la 
fagefTe  de  leur  Auteur  ; nous  en  avons  fait 
déjà  mention  : le  confentement  de  toutes 
les  choies  fur  naturelles  , s’il  m’eft  permis 
■ de  nommer  ainft  l’accord  de  tous  les  éverie- 
mensou  de  tous  les  faits  furnaturels  ôc  mi- 
raculeux à confirmer  ce  grand  principe  le 
confentement  des  hommes  qui  ont  vécu 
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dans  tous  les  ficelés  : le  confentemcnt  cfe 
toutes  les  lumières  & de  toutes  les  facultés 
derhorame:  & enfin  le  confentement  ge- 
neral de  toutes  les  fciences  , qui  fe  termi- 
nent à cette  première  & capitale  vérité  com- 
me à leur  centre  commun. 

S’il  n'y  avoit  qu’une  feule  chofe  dans  le 
monde  qui  nous  fît  connoître  cette  vérité, 
onauroit  moins  de  lieu  de  s’étonner  qu’elle 
puifie  être  révoquée  en  doute  : mais  on  a 
déjà  veu  que  toutes  les  parties  de  la  Nature 
nous  la  mettent  devant  les  yeux  d’un  com- 
mun accord.  Les  aftres , la  terre  , le  ciel , 
l’eau,  le  feu,  les  vents,  les  tourbillons,  les 
-nuées , la  nuit , le  jour,  la  lumière  , les 
tenebres  , les  plantes , les  animaux  , les 
.hommes,  & tant  d’autres  chofes  enchaî- 
nées nonobftant  leur  éloignement  * & ra- 
maffées  malgré  leur  difperfion  , pour  faire 
ce  grand  & admirable  Tout’ qui  nous  fur- 
prend  > toutes  ces  chofes  nous  montrent  par 
leur  grandeur  , par  leur  variété  , par  leur 
Subordination , par  le  tempérament  de  leurs 
qualités  , par  leurs  .rapports  & leurs  pro- 
portions admirables,  & par  cét  ordre  divin 
qui  les  lie  , que  le  monde  eft  l’ouvrage  de 
cette  SagefTe  fou  veraine  à laquelle  nous  don- 
nons le  nom  de  Dieu. 

Je  ne  parleray  point  icy  de  l’accord  de 
toutes  les  chofes  iürnaturelles  à nous  faire 
connoître  cette  même  vérité , & de  l’abfolüe 
necefliré  qu’il  j aura  à reconnoîtrel’exiften- 
ce  de  Dieu,  fi  de  toutes  les  chofes  furnatu- 
relles  dont  on  a jamais  parlé,  foit  de  celles 
qu’on  rapporte  à la  Religion,  foit  de  celles 

' qu’on 
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qu’on  attribue  à la  Magie,  il  y en  a une  feu- 
le de  véritable.  Cette  confideration  n’eft 
point  de  ce  lieu,  puisqu’elle  roule  fur  des 
fondemens  qui  ne  font  pas  encore  établis.  ^ 

Mais  je  diray  bien  qu’on  ne  peut  s’empê- 
cher d’être  frappé  par  la  veüe  du  confente- 
ment  general  des  hommes  , des  viyans  & 
des  morts,  des  favans  & designorans,  des 
heureux  des  malheureux , des  innocens 
êc  des  criminels,  de  ceux  qui  attendent  une 
autre  vie  après  la  mort,  &de  ceux  qui  font 
profeflïon  de  ne  rien  efperer  après  cette  vie; 
des  Sadduciens , qui  ne  craignent  point  un 
Jugement  avenir , & que  la  crainte  ne  pjé- 
occape point;  des  Stoïciens , qui  ont  l’in- 
folence  de  fe  préférer  à la  Divinité  , lors 
qu'ils  s’applaudiffent  de  leur  fageffe , & 
qu’un  refpeét  fuperftitieux  n’engage  point 
dans  l’erreur.;  des  Epicuriens  , oui  attri- 
biientàDieu  de  nefe  mêler  point  de  nos  af- 
faires ; des  Payens,  qui  fe  réprefentent  la  Di- 
vinité vicieufe  8c  déréglée;-  8c  des  Deïftés 
même  d’aujourd’huy  , que  le  fcrupule  ne 
retient  point.  • P 

Étceconfentementeft  d’autant  plus  con- 
fiderable  en  cette  occafion  , que  les  hom- 
mes loin  de  recevoir  ce  grand  principe  par 
préjugé  , s’accordent  à le  recevoir  contre 
tous  leurs  préjugés  & contre  tous  les  prin- 
cipes de  leurs  erreurs  , comme  on  l’a  déjà 
fait  voir. 

Cette  réflexion  nous  conduit  à penfer, 
que  c’eft  icy  un  conferitement  de  raifbn  & 
de  fens  commun , qui  eftd’un  tel  poids  & 
d’une  telle  confideration  dans  la  vie  civile , 

' ' d . qu’il 
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“ qu’il  füffit  pour  nous  faire  recevoir  un  nom- 
1Bt  bre  prefque  infiny  de- vérités  fans  examen  j 
'7'  &.pour  nous  faire  traiter  de  fous  & de  vL 
fionnaires  ceux  qui  ofent  les  révoquer  en 
^ doute.  Jugez  donc  ce  que  c’efl  que  raccord 
nfa  deferprit  de  tousles  hommes , qui  par  leurs 
vwi  plus  pures  lumières  & leurs  plus  communes 
k»  1 notions  nous  conduifent  à Dieu  ; & le  con- 

>noc  fentement  general  de  leurs  coeurs , qui  par 
**■  des  penchans  & des  fentimens  naturels  nous 
quia  font  fentir  cette  même  vérité  ÿ & l’union 
de  leur  efpritôc  de  leur  cœur,  qui  s’acçor- 
«*j  dent  en  cela,  quoy  qu’affez  oppofés  en  d’au- 

ne F très  rencontres  ; & raccord  delà  raifon  & 
intftf  de  la  confcience , de  la  nature  & del’édu- 
!)  1"  cation  qui  s’uniffcnt  fi  parfaitement  à cét 
Têji  \ég^rd. 

: f®  Puis  que  toutes  nos  facultés  conviennent 
jiac  à recevoir  cette  grande  & importante  veri- 
:no5*  té,  on  ne  doit  point  douter  que  les  fciences 
îrkB  nenous  y conduifent  comme  à leur  centre 
Dafc  commun.  L’Anatomie  ne  peut  nous  faire 
pulrt  voir  de  la  fy  metrie , des  ufages  & une  defti- 

nation  dans  les  parties  de  notre  corps,  fans 
us  tuf  nous  montrer  par  cela  même,  qu’il  y a une 

s hcc  fageflequilesa  arrangées , &leur  a donné 

pe  f cettefurprenante  & merveilleufe  difpofition. 

coo“  La  Chymie  nous  fait  connoitre  mieux  que 
s pu  toute  autre  fcience  , l’a&ion  de  la  matie- 

’idci  te,  & les  effets  du  mouvement  qu’elle di- 
verfifie  par  fes  operations  & par  fes  mélan- 
,enfe  gw.  Mais  comme  en  nous  fiifant  voir  ce 
fon l qui  peut  fortir  de  la  matière  & de  fon  mou- 

idîJ  vement,  elle  nous  fait  connoiftre  alfez  dif- 
jvilc  tinûement  que  la  penfée  n’en  fortira  ja- 

d F mais. 
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mais  , elle  nous  met  dans  la  neceffité  de  re- 
connoiftre  un  Dieu  auteur  des  eiprits  où 
des  aétés  fpirituels.  L’Aftronomie  ne  peut 
envîfager  l’ordre  i l’éloignement  , les  pro- 
portions & les  ufages  de  ces  globes  immen- 
fes  qui  nous  éclairent  , fans  nous  donner 
l’idée  d’une  SagefTe  fouverâine  qui  les  a ain- 
fi  difpofés.  La  Jurifprudetfce  établit  tous 
fês  axiomes  ftir  ces  communes  maximes 
d’équité  & de  juftice  qui  font  dans  l’efprlt 
de  tous  les  hommes , & qXii  périment  ',  û 
l’exiftence  de  Dieu  périt:  puis  que  n’ayant 
riendeplusnobleencecas-là,  qued’être  la 
production  du  hazird  , ou  de  venir  d’une 
matière  aveugle , elles  ne  doivent  plus  em-4* 
baratter  les  hommes  par  de  vains  fcrupules. 
Sivousconfultez  l’Hiftoire,  elle  vous  met- 
tra devant  les  yeux  les  progrès  des  arts  & 
desfciences  , la  nouveauté- du  monde,  le 
Déluge  & la  Création  : principes  qui  font 
évidemment  liés  avec  la  vérité  de  l’exiften- 
ce  de  Dieu , & qui  ne  peuvent  être  révoqués 
en  doute,  fans  qu’on  renonce  àlaplusfure 
partie  de  l’Hiftoire  , & qu’on  détruife  la 
mémoire  des  choies  pattees.  Si  vous  entrez 
dans  les  veües  de  la  Morale,  elle  vous  don- 
nera l’idée  d’une  probité  & d’une  vertu  que 
vous  elles  contraints  d’approuver , lors  mê- 
me que  vous  elles  dans  deç  difpofitions  tout 
oppofées  &qui  n’eft  plus  rien  , fi  l’on 
anéantit  le  grand  & unique  principe  de  nos 
devoirs,  qui  eil  Dieu.  Etudiez  la  Nature, 
& quelque  Syftême  que  vous  fuiviez,  elle 
vous  conduira  à la  connoiflance  de  ion  Au- 
teur. La  do&rine  d’Ariftote  par  la  fubor- 
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b dination  des  mouvemcns  qu’elle  reconnoît 
sM  dans  la  Nature,  vous  mènera  à un  premier 
pa  Mobile.  D.dc  mes  vous  dira,  quec’eftpar 
pu  le  libre  choix  d’une  Intelligence  fouveraine  > 
met  que la  matière  a précifément  ce  mouvement# 
m & cette  quantité  de  mouvement  fans  laqueî- 
alj.  le  les  loix  de  la  Mécanique  {croient  inutiles, 
ta  &la  compofition  du  monde  impoffible.  Il 

reconnoîtra  qu’il  n’y  a que  la  caufe  première 
'fjr®  qui  puiffe  produire  la  penfée  ou  le  principe 
lt)j  qui  penfe  dans  un  corps  organifé;  & c’eft 
|JTS  fur  la  diftin&ion  des  qualités  de  l’efp rit  d’a- 
ctji  vec  les  qualités  delà  matière , qu’eft  fondée 
fa  fa  doétrine  des  fenfations.  Suivez  les  veiies 
s&  de  Démocrite  &d’Epicure  : leurs  atomes# 
^ leur  mouvement  & les  différentes  déterm  i- 
nt.  nations  de  ce  mouvement  fi  jufte&fi  réglé 
jjjj  vous  conduiront  tout  de  même  à laconnoiT- 
|f  fancedeDieu. 

h Si  donc  il  fuffit  du  confentement  general 
^ des  hommes  qui  jugent  d’une  vérité  fans 
Ig  pouvoir  être  foupçonnés  de  préoccupation  , 
jj.  pour  la  mettre  hors  de  doute  : jugez  ce  que 

0 c’eflque  le  confentement  univerfel  des  hom- 
sr£  mes  foûtenu  par  les  quatre  autres  efpeces 
w de  confentement  que  nous  avons  marquées, 
uj  & nous  perfuadant  une  même  vérité,  mal- 

,ï  gré  cinq  autres  efpeces  d’accord , qui  font 
’ l’accord  de  nos  fens  à n’appercevoir  point 
,»c5  cette  Divinité , l’accord  de  Fimaginatign  de 

. tous  les  hommes  à ne  pouvoir  lacompren- 

1 dreoufelaréprefenter , l’accord  des  pré ju- 
11 1(  gés  contraires  qui  naiffent  de  ces  deux  four- 

ces,  l’accord  de  toutes  nos  pallions  qui 
u,  cherchent  àfe  fatisfaire , & l’accord  de  tous 
f..  F 2 nos 
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nos  crimes,  qui  nous  rem  pliflent  de  frayeur, 
j ufqu’à  ce  que  nous  foyons  aflurés  de  leur 
impunité.  Ceft  le  premier  parallèle  qu’on 
peut  faire  des  deux  fentimens.  En  voie/ 
d’autres. 

CHAPITRE  XVII. 

Ou  l'on  continiie  de  faire  voir  tabfurdité  de 
l’Athéifme , en  le  comparant  au  véritable 
fentiment . 

IL  eft  certain  qu’un  homme  qui  croit 
l’exiftence  de  Dieu , ne  hasarde  rien , ou 
peu  de  chofe  » s’il  fe  trompe  , pour  m’ex- 
primer avec  l’incrédulité  j & qu*un  homme 
qui  ne  la  croit  point,  hazarde  infiniment, 
s’il  eft  dans  l’erreur  : n’y  ayant  aucune  pro- 

{>ortion  entre  la  volupté  déréglée  que  la  Rel- 
igion nous  fait  perdre , & le  falut  éter- 
nel auquel  l’Atheïfme  nous  fait  renoncer, 
quand  même  les  deux  fentimens  auraient 
une  égale  probabilité  ÿ ce  qui  eft  bien  éloi- 
gné d’eftre. 

Petit  Lt-  On  a obje&éàMonfieurPafcal,  quis’eft 
vre in-  attaché  à donner  du  jour  à cette  penfée, 
titulc  la  qu’on  ne  fe  perfuade  pas  toûjours  ce  qu’on 
Delica-  defire;  ou  que  fi  l’on  en  vient  là,  on  doit 
jefle.  fe  défier  d’une  opinion  qui  naît  de  nos  defirs  : 

& qu’ainfiil  faut  nous  prouver  l’exiften ce  de 
Dieu,  & non  pas  nous  faire  voir  qu’il  eft  de 
nôtre  intérêt  de  la  croire. 

Ceux  qui  raifonnent  ainfi  ne  connoiffent 
pas  le  véritable  ufage  de  cette  penfée , qui 
$ft  non  de  convaincre  l’efpritj  mais  d’ôter 
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au  cœur  l’éloignement  qu’il  a pour  cette  vé- 
rité, & de  répondre  à ces  obje&ions  fecre- 
tes  de  l’amour  propre  : Mais  fi  la  Religion 
n’eftoic  point  véritable?  Mais  s’il  n’yavoit 
point  de  Dieu  ? 

Et  il  ne  faut  point  craindre  que  cét  interet 
délicat  que  nous  trouvons  à croire  l’exiften- 
ce  de  Dieu,  nousfalfeillufion.  Nous  avons 
deux  intérêts  fort  differens,  dont  l’un  nous 
trompe  toujours,  & l’autre  ne  nous  trompe 
jamais,  qui  font  l’intérêt  de  l’homme  ou  de 
la  créative  raifonnable  * & l’intérêt  de  la 
cupidité  & des  j>affioris.  Celuy-cy  trompe 
laraifon  ,t^>arce  qu’il  précédé  toutes  les  ré- 
flexions de  l’efprit  : mais  il  eft  impolfible 
que  l’autre  trompe  la  raifon,*puis  quec’eft 
des  plus  pures  lumieresdelaraifonqu’iltire 
fa  nailfance.  Ainfi  un  honnefte-homme 
trouve  fon  intérêt  à eftre  tempérant*  jufte, 
charitable  : intereft  raifonnable  qui  ne  trom- 
pa jamais  perfonne,  & dont  auiïi  l’on  n’a 
pas  accoûtumé  de  fe  défier.  Un  vicieux  au 
contraire  trouve  de  l’interêc  à fe  venger , à fe 
plonger  dans  la  débauche , à fe  fatisfaire  par 
toute  forte  de  voyes  : mais  c* eft  un  intérêt 
de  cupidité,  qui  eft  en  poflelfion de  trom- 
per les  hommes , & dont  ils  favent  qu’il  faut 
fedonnerdegarde. 

Comme  donc  il  eft  évident  que  toutes 
nos  palfionsont  un  intérêt  commun  à com- 
batte l’exiftence  de  Dieu  j & qu’au  con- 
traire c’eft  l’intérêt  de  notre  raifon  & de 
tout  ce  qu’il  y a d’oppofé  aux  pallions  au 
dedans  de  nous,  de  recevoir  cette  vérité: 
il  s’enfuit  qu’il  y auroit  de  la  folie  à balan- 

F 3 cer 
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ccr  un  moment  dans  le  choix  de  ces  deux 
fentimens. 

Cette  vérité  paroîtra  beaucoup  mieux , fi 
l’on  confidere  en  troifiéme  lieu  les  effroya- 
bles inconveniens  qui  fuivent  l’Atheifme. 
Si  le  fentiment  des  Athées  a lieu  , la  vertu 
n’eft  qu’une  chimere  , qu’un  arrangement 
d’atômes,  qu’un  nom  ; la  probité  qu’un  Vain 
fcrupule;  la  bonne  foy  qu’une  fimplicité  » 
ou  une  hypocrific  ; toute  confiance  cefle  en- 
. tre  les  hommes.  Car  qui  fe  fieroit  à des 
hommes  qui  ne  connoilfanr  point  de  Dieu, 
ne  reconnoiffent  point  suffi  de  loy  plus  fa- 
crée  que  celle  de  leur  intérêt?  Si  ce  fenti- 
ment a lieu,  la  confciencc  n’eft  qu’un  pré- 
jugé , la  loy  naturelle  qu’une  iilufion  , le 
droit  qu’une  erreur  ; la  bienveillance  que  les 
hommes  ont  les  uns  pour  les  autres  n’a  plus 
de  fondement;  les  liensde  la  focietéfe  déta- 
chent ; la  fidelité  eft  ôtée  ; l’amy  eft  tout 
preft  à trahir  fonamy  , le  citoyen  à livrer  fa 
patrie , & le  fils  à affaffiner  fon  pere  pour 
jouir  de  fa  fucceffion , dès  qu’il  en  trouver  a 
l’occafion,  & que  l’auteriié  ou  lefilencele 
mettront  à couvert  du  bras  féculier,  qui  feul 
eft  à craindre;  les  droits  les  plus  inviolables 
& les  loix  les  plus  facrées  ne  doivent  plus 
être  regardées  que  comme  des  fonges  8c  des 
vifions. 

Or  j’avoiie  que  je  ne  conçoy  rien  de  fi  ri- 
dicule, ni  de  u extravagant,  que  de  s’ima- 
giner que  toutes  les  vertus , la  bonne  foy , la 
probité,  lajuftice,  l’humilité,  la  tempéran- 
ce la  fidelité,  tous  les  liens  de  la  focieté , les 
• loix  les  plus  juftes , les  réglemens  les  plus 
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DE  LA  ReL'IG.  ChRETIENN.  Iiy 
équitables,  les  tribunaux  les  mieux  établis , 
lsbon  ufage de  la raifon , l’empire  fur  fes  paf- 
üons , lafageifc , la  confcience , Jaloy  natu- 
relle , tout  ce  enfin  qui  élevé  l’homme  & le. 
<jiiftingue  desautres  animaux  ; que  toutes  ees 
çhofes,  dis-je,  fortent  du  fein  d’une  erreur, 
qui  feroit  le  fentiment  que  nous  avpns  de 
l’exiftence  de  Dieu  : & qu’au  contraire  le 
crime,  la  licence,  l’injuftice,  la  mauvaife 
foy , l’hypocrifie,  le  trouble  de  la  focieté , ce 
qui  fait  le  renverfement  de  l’Etat  & des  fa- 
milles, le  mauvais  ufage  de  la  raifon,  le  dé- 
réglement, les  payions  & les  vices  les  plus 
inconteftables,  & les  plus  grands  defordres 
nailfent  d’une  vérité,  qui  feroit  le  fentiment 
des  Athées , li  leur fuppolition  infenfée  pou- 
voit  avoir  lieu. 

Que  fi  Ton  réfute  de  comparer  les  incon- 
veniens  qui  fuivent  ces  deux  fémimen?, 
qu’on  en  compare  les  difficultés,  nous  y 
çonfentons.  L’éternité  & l’infinité  font  les 
deux  fources  de  celles  que  les  incrédules 
trouvent  dans  nôtre  principe.  Cependant 
les  Athées  eux-mêmes  font  contraints  d’at- 
tribüer  ces  deux  qualités  à la  matière.  Car 
s’il  n’y  a point  de  principe  qui  ait  borné  i’é- 
tendiie , la  raifon  veut  qu’on  la  conçoive 
fans  bornes  : ôc  quand  on  ne  trouvera  point 
Finfiny  en  grandeur  j . il  faudra1  du  moins  re- 
connoître  lïnfiny  en  petit  elle  prouvé  par  la 
Géométrie  On  ne  pourra  auffi  fe  difpenfejr 
d’attribiier  l'éternité  au  monde , c’eft-a-dire, 
ou  à la  matière , ou  à l’aifetnblàge  de  toutes 
chofes , on  aux  atomes  qui  çompofent  les 
corps  ; puis  que  n’ayant  point  de  principe 
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extérieur  de  leur  exiftence  , il  faut  qu’en 
eux-mêmes  j ou  du  moins  à l’égard  des  par- 
ties qui  les  compofent  , ils  foient  de  toute 
éternité. 

Quelle  eft  donc  l’extravagance  de  l’A  théey 
lors  qu’il  ne  renonce  aux  lumières  de  fon 
efprit  & au  confentement  general  des  hom- 
mes, que  pour-  tomber  dans  toutes  les  dif- 
ficultés qu’il  objecte  au  véritable  fentiment? 

Mais  nous  n’en  difons  pas  a fiez  , 8c  ces 
difficultés  font  plus  grandes  fans  comparai- 
fon  dan$  le  fentiment  des  A thées  que  dans  le 
nôtre.  Nous  ne  difons  point  que  l’éternité 
de  Dieu  foit  fucceffive  : mais  les  Athées  font 
fucceffive  l’a  durée  du  monde.  Or  comme 
dans  toute  fucceflion  de  durée,  on  peut 
compter  par  mois,  années,  fiécles,  &c.  il 
s’enfuit  que  fi  l’éternité  eft  fucceflive,  elle 
enferme  une  infinité  de  fiécles  , 8c  qu’une 
fucceflion  infinie  de  fiecles  ne  peut  jamais 
eftre  épuifée , ni  écoulée,  c’eft- à-dire, 
qu’on  n’en  peut  jamais  voir  la  fin  , parce 
qu’étant  épuifée  elle  ne  fera  plus  infinie; 
D’où  l’on  conclud , ques’ilyavoit  une  éter- 
nité fucceffive , ou  une  fucceflion  infinie  de 
fiécles  que  le  monde  fubfiftât,  ilferoitim- 
poflible  qu’il  fut  parvenu  jufqu’au  jour  d’au- 
jourd’huy  ; puis  que  cela  n’a  pû  fefaire  fans 
franchir  une  aiftance  infinie;  & qu’une  dif- 
tance  infinie  ne  peut  eftre  franchie,  parce 
qu’elle  fêroitinfinie , & ne  leferoit  pas.  Qui 
eft- ce  qui  fatisfera  à cette  difficulté  quiabfor- 
be  nos  penfées  & nos  conceptions  ? 

On  peut  dire  de  même,  que  l’infiny  en 
grandeur  & en  peticefle  eft  fujet  à de  plus 

grandes 
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qtfa  grandes  difficultés  que  l’infiny  en  perfec- 
spu-  non.  Qui  eft-ce  qui  concevra  la  fin  de  l’éren- 
toiR  due  ou  le  dernier  terme  de  ladivifion?  Ou 
s’il  faut  reconnoître  une  étendiie  fans  bornes  ' 
Ith#,  & une  divisibilité  à l’infiny,  qui  eft-ce  qui 
le  fe  fauvera  les  effroyables  difficultés  qui  naiffent 

ilio»  de  ce  principe?  Si  en  Séparant,  parexem- 
«I  pie,  le  Globe  que  nous  habitons  des  efpa- 
ni£C'  ces  immenfes  qui  l’environnent  , nous 
&cb  croyons  que  ces  efpaces  demeurent  encore 
iptii-  infinis , il  s’enfuit  que  je  puis  augmenter  i’in- 
daivk  finy,  puis  que  je  puis  ajoûter  à xes  efpaces 
terne  fans  bornes  nôtre  Globe  que  j’en  avoisfé- 
csfôB  paré  par  la  penfée  : & ainû  ce  fera  là  un  finy 
m & un  infiny  tout-à-la-fois.  Et  fi  ces  efpaces 
a ps  que  je  fepare  de  la  terre  demeurent  finis  , 

&c.i  il  s’enfuit  que  deux  finis , favoir  la  terre , & 
c,  ef  ces  efpaces  j oints  en  femble , font  un  infiny  : 
qu’oK  cequin’eft  pas  moins  contraire  à la  raifqn. 
jauni  Que  répondra-t-on  à ceux  qui  defnan- 
i-diit,  dent , s’il  y a actuellement  une  infinité  de 
pars  parties  dans  une  boule  de  cire?  Il  eft  certain 
infc  qu’elle  eft  divifible  à l’infiny  : & on  le  dé- 
eé;c«  montre  fi  clairement  dans  la  Géométrie  , 
jnità  qu’il  faudroit  eftre  un  homme  de  L’autre 
Ât  monde  pour  contefterlà-deffus.  Que  fi  elle 
d’if  eft  divinble  à l’infiny,  elle  eft  divifible  en  une 

tûîi  infinité  de  parties  : & fi  elle  peur  eftre  divi- 
jedÜ-  fée  en  une  infinité  de  parties , il  faut  que  ces 
pjr«  parties  ne  foientpas  une  feule  & mêmecho- 
Qd  le,  puis  qu’alors  elles  ne  pourroient  jamais, 
ctredivifees:  & fi  ce  globe  peuteftredivifé 
en  une  infinité  de  parties  , lefquelles  bien 
« tu  que  jointes,  ne  font  pas  pourtant  la  même 
/pim  ehofé , il  s-’enfuit  qu’il  y a dans  cette  mafie- 
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de  cire  un  nombre  infiny  de  parties  qui  font 
actuellement  diftin&es,  encore  qu’elles  ne 
foient  point  actuellement  divifées.  Cepen- 
dant ? li  vous  groffiffez  cette  mafledecire, 
en  y ajoûtant  de  nouvelle  matière  , vous 
augmentez,  très-certainement  ce  nombre  de 
parties  que  vous  aviez  fuppofé  infiny,  & au- 
quel par  confequent  vous  aviez  dit  qu’on  ne 
pouvoit  rien  ajouter:  deforte  qu’un  même 
nombre  eft  infiny,  &nel’eftpas. 

Ainfi.laiffant  aparttous  cesmyfteresdela 
Nature  qui  exercent  l’efprit  des  Phyficiens  ÿ 
le  flux  & le  reflux  de  la  mer  , la  vertu  de 
Fayman,  le  principe  des  météores,  la  pro- 
duction des  plantes  , la  formation  des  ani- 
maux , &c.  & tous  les  phénomènes  que  les 
hommes  ne  connoiffent  point , ou  ne  con- 
noiflènt  que  très-imparfaitement , & fur 
lefquels  Fefprit  humain  ne  ceffe  de  former 
des  difficultés  à l’infiny  : nous  n’avons  qu’à 
confiderer  les  deux  attributs  de  la  matière 
les  plus  vagues  & les  plus  generaux,  pour 
faire  voir  que  l’efpric humain eftcourt&fe 
trouve  d’abord  arrefté,  environné  d abyfmes 
& de  difficultés  impénétrables , lors  qu’il 
Yeut  raifonner  fur  tout  cequ’ilvoit. 

Il  eft  même  évident , que  dès  qu’on  a 
renoncé  à la  vérité  de  l’ex*iftence  de  Dieu  » 
on  eft  arrêté  non  feulement  par  ces  difficul- 
tés q ui  font  communes  à tous , mais  par  une 
infinité  d’autres  qui  naiffent  immédiatement 
de  l’Atheïfme.  Tout  devient  énigme. 
Tout  eft  paradoxe,  ou  plutôt  tout  èftren- 
verfe  dans  nos  idées.  * La  plus  grande  lumière 
eft  pour  nous  la  plus  effroyable  des  obfcuri- 

tés. 
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tes.  La  làgeflè  qui  eft.daps  l’Univers  nous 
confond  mille  fois  plus  que  ne  feroit  fe  defor- 
dre.  Ce  que  nous  trouvons  fait  ayecleplus 
de  raifon  3 nous  fait  perdre  la  nôtre  * par  ma- 
niéré de  dire  3 dès  que  nous  ne  reeonnoif- 
fons  point  de  Dieu  ; parce  que  nous  ne  trou- 
vons plus  de  principe  auquel  nous  publions 
rapporter  toutes  ces  merveilles.  t 

N’eft-ce  donc  pas  le  comble  du  dé  régi  e- 
pient  & de  la  folie  3 ■ de  ne  comprendre  rien 
dans  la  J^-ature  , & de  vouloir  tout  com- 
prendre dans  la  Religion  de  rejetter  le  fen- 
dment  general  de  tous  les  autres  hommes  » 
fous  prétexte  qu’on  n’y  comprend,  pas  tout  » 
lors  qu’on  en  embraOe  un  autre  qui  en- 
ferma ,uù  plus  grand- nombre  de  difficultés 
oc  des  objets  plus  incompréhenfïbles  j de 
fe  plaindre  qu’on  ne  connoît  pas  à fond  les 
defleins  pu  les  perfections  d’un  Etre  qu’on 
fuppofe  infiny  en  perfection  & en  fageffe, 
lors  qu’on  ne  connoît  rien  dans  les  chofes 
qui  font  les  plus  proportionnées  à Pbomrtie, 
f qui  paroi ifent  au  deffous  dè  fa  condition*» 
de  fuir  les  difficultés  de  nôtre  fentiment  , qui 
deviennent  mille  fois  plus  grandesdansce- 
luy  des  Atheesj  & qui  meme  changent  nos 
eonnoiflances  les  moins  fufpeCtesen  un  em- 
barras inexplicable  & des  tenebres  profon- 
des ? C’eft  en  vérité  vouloir  s’arracher  les 
yçux  pour  voir  clair.  : . • 

Nos  raifons  font  prifes  de  tout  ce  que  nous 
comprenons. * & les  raifons  des  Athées  de 
tout  ce  qu’ils  ne  comprenent  point.  Nous 
?vons  autant  de  preuves  de  la  vcriré  de  nôtre 
lentiment  3 qu’il  y a dechofes.qui  nous  mon- 
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trent  quelques  caraétetés  de  fagefife.  Eés 
Athées  au  contraire  n’ônt  point  de  raifons 
qui  ne  fe  réduifent  à ces  deux  generales. 
Je  nevoy  poirit>,  Je  ne  cômprens  point 
Dieu:  comme  fi  cette difproportion  neeek 
faire  qui  eft  entre  leur  efprit  & l’Eftre  Suprê- 
me pouyoit  former  un  légitimé  préjugée» 
leur  faveur  : comme  fi  ce  n’eftoit  pas° là  le 
caràétere  le  plus  -elTentiél;  dune  Divinité 
Souverainement  élevée.  Recevez  les  raifons 
■des  Athées,  elles  vous  engagent  à révoquer 
en  doute  qu’il  y ait  une  matière , comme  el- 
les .vous  font  douter  de  l'exigence  de  Dieu* 
Suppofez  qu’il  y a une  mariere  qui  exifte, 
vous  avez  répondu  aux  principales  objec> 
rions  de  ceux  qui  attaquent  l’exiftence  de 
Dieu.  à ::::  :\ri  zm;  ! 

■ 

CHAPITRE  XVIIL 

Ou  Von  conclud , en  examinant  s'il  y a de  y.e~ 
ritables  Athées. 

IL  n’eft  pas  bien  difficile  après  tout  cé  qui 
a efte  dit , de  décider  la  fameufé  ques- 
tion , s’il  y a de  véritables  Athées  dans  le 
inonde  , & s’il  y en  peut  avoir. 

On  répond  en  un  mot,  qu’il  y en  a qui  le 
font  parleur  cœur;  mais  qu’il  n’y  en  fauroiç 
avoir  qui  le  Soient  parleur  efprit. - L expé-’ 
rience&  la  raifon  nous  apprennent,  que no* 
paffions  em  bradent  avec  avidité  les  objets 
êc  les  fentimens  qui  les  flatent.  On  nes’é-* 
tonnera  donc  pas  qu’elles  détournent  la  veüe 
de  nôtre  efprit  des  preuves  & des  ouvrages 
de  la  Divinité  > ou  du  moins  des  caraéteres 
à 1 de 
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ÜB  de  grandeur  & de  fagefle  qui  y paroiiïent  j ni 

lifan  qu’en  fufpendant  les  confiderations  de  nô- 
üik  treefpric,  en  rompant  fcs  réflexions,  lors 
pois  qu’elles  ne  leur  font  point  favorables,  &Tat- 
îccé  tachant  fortement  à tous  les  doutes  qui  les 
lupifr  flatent , elles  forment  dans  les  hommes  une 
igéd  habitude  d’incrédulité , qu’on  peut appeller 
i sÙ  avec  aifez  de  fondement  l’Atheïfme  du 
iÜ  cœur.  • * 

■aifoï  L’Athée  nous  montre  bien  luy-même 
wjor  quel  étoit  le  principe  de  fon  incrédulité,  lors 
mect  qu’il  fait  quelquefois  abjuration  de  fon  im- 
:Dica  pieté  dans  l’abatement  d’une  grande  mala- 
aifc;  die  ; & l’on  pourroit  luy  demander , pour- 
oty»  quoy  il  a changé  de  fentiment  ? Si  fa  pre- 
miere  opinion  naiffoit  des  lumières  de  fon 
elprit , il  doit  la  conferver  encore;  puis  que 
fon  efprit  eft  même  plus  libre  & plus  dégagé 
[,  desimpreffions  étrangères , qu’il  n’écoitau- 
. paravant.  Qu,’eft-ce  donc  qui  l’oblige  à 
• ‘ changer  de  fentiment,  fi  ce  n’eft  pas  le  chan- 
gement de  fon  cœur?  C’eft  que  la  première 
^ opinion  venoit  des  pâffions , & que  le  fe- 
quef  cond  fentiment  naît  des  plus  pures  lumie- 
ik  •ttsdel’efprit. 

Et  certainement  il  eft  glorieux  à la  vérité 
quile  de  ce  grand  principe , qu’il  n’y  ait  ou  que  de 
lurat  Pefits  efprits  corrompus  par  la  vanité  d’imi- 
;xpf.  let  les  grands,  ôc  de  faire  une  vaine  often- 
tati°u  o une  force  qu’ils  n’ont  pas,  ou  des 
èjeo  Êens  perdus  de  débauche  & efclaves  de  leurs 
e#  Prions,  qui  faifent  profellion  de  douter  à 
vdit  £et  egard.  Cela  nous  fait  voir  , que  c’eft’ 
iges  |°us  le  régné  des  paffions  , fécondes  en  il- 
;<ïff  ^uhons  & en  égaremens , & non  pas  fous 
de  1 ‘ F 7 l’empire 
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l’empire  de  la  raifon  faine  & droite,  qiieçe 
monftre  a accoûtumé  de  naître. 

Celuy  qui  connoîtrala  force  des  pallions 
à nous  lëduire,  ne  trouvera  rien  d’étrange 
en  cela  , & ne  fera  pas  même  furpris  , en 
voyant  quelques-uns  de  ces  miferables  du- 
pes de  leurs  pallions , conferver  leur  incré- 
dulité & leur  obftination  j ufqu’au  tombeau. 
C’eft.que  l’habitude  de  foûmettre  léur.efprit 
aux  dérégle.mens  de  leur  cœur,  s’eft  chan- 
gée en  eux  comme  en  une  fécondé  nature  ,: 
c’eft  que  l’impreffion  des  paflîons  eft  plus 
durable-  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  U ire 
ame  perpétuellement  appliquée  aux  objets 
de  la  débauche  ou  de  l’impieté , devient  en- 
fin comme  incapable  de  faire  aucun  juge- 
ment droit  & jufte.  La  nature  eft  contrainte 
de  ceder  à l’habitude  : comme  lors  qu’uni 
pere  s’eft  tellement  accoûtumé  à haïr  fon 
fils , qu’il  n’en  peut  plus  revenir. 

Celuy  qui  confiderera  qu’une  feule  paf- 
fion,  favoir  l’orgueil , a pû  anéantir  en  quel- 
que forte  toutes  les  connoiflances de  l’hom- 
me, en  l’obligeant  à douter  de  tout,  ne  s’é- 
tonnera point  que  toutes  les  pallions  enfern- 
ble  obfcurciflènt  quelquefois  une  feule  con-# 
noiflance , qui  elt  celle  de  l’exiftence  de 
Dieu.  D’ailleurs , les  paflîons  jettent  allés 
fouvent  l’homme  dansl’oubly  deluy-même, 
pour  eftre  capables  de  le  jetter  quelquefois 
dans  l’oubly  de  Dieu. 

On  trouve  donc  deux  principes  en  l’hom- 
me qui  fe  combattent  perpétuellement  à cét 
égara.  Il  y a tant  de  lumière  dans  l’dprir , 
qu’il  ne  paroîc  gueres  poflible  que  les  paf- 

fions 
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P*  fions  au  cœur  puiflent  l’éteindre  entiere- 
méat  : & il  y a tant  de  pallions  déréglées 
dans.le  cœur,  qu’il  eft  difficile  quelssplus 
iq  belles  lumières  de  l’efprit  n’en  l'oient  quel- 
: , t quefois  offufquées.  Mais  ce  qu’il  y a d’avan- 

tageux  y c eft  que  la  lumière  vient  du  iens 
inci  commun  , qui  eft  une  fource  qui  ne  doit 
te  point  eflre  fufpeéte  : au  lieu  que  robfcurrif- 
4 iement  vient  du  cœur,  qui  eft  un  principe 
ck  dont  nous  avons  raifon  de  nous  défier.  De- 
mi forte  que  nous  pouvons  conclurre  par  ces 
paroles  d u Sage  } Uinfenfé  a dit  en fon  coeur , 

Cü  J / ri* y a point  de  Dieu. 


!t  5 


epï 

if 

m 

icsV 

lie- 

:ct<  - -H  . 

cec 

iiïc 

if®  •'  - >■ . 

é>  ■ 

0 

;àCt 

fa 

i 


Il  SEC- 


itf  Traite"  dë  la  Vérité 

1 -'«.Ü 

IL  SECTION. 

Où  l’on  établit  la  vérité  & la  ne* 
ceilité  de  la  Religion  cou-  ; 
tre  ceux  qu’on  nomme 
Deiftes. 


CHAPITRE  I. 

Quatre  principes  quil  faut  prouver  > oppofés  2 
quatre  efpeces  de  Deiftes . 

COmme  nous  voulons  procéder  avec 
ordre  dans  la  preuve  des  premières 
vérités  de  la  Religion,  nous  ne  fe- 
rons que  tirer  nos  avantages  du  prin- 
cipe que  nous  venons  d’établir , qui  eft  la 
vérité  de  l’exiftence  de  Dieu.  Cette  vérité 
nous  conduira  d’abord  aux  autres  par  une 
chaîne  de  confequences  légitimés  & natu- 
relles. 

Nous  établirons  premièrement  l’idée  de 
Dieu,  en  fuppofant  la  vérité  de  Ion  exiften- 
ce.  Nous  prouverons  en  fécond  lieu  la  ne- 
ceffité  d’une  Religion  en  general  par  la  Am- 
ple idée  de  Dieu.  La  neceffité  d’une  Reli- 
gion bien  établie  nous  conduira  enfuite  aux 
principes  de  la  Religion  naturelle.  Enfin 
l’inutilité  de  la  Religion  naturelle  depuis- 
que  les  hommes  en  ont  abufé  par  un  effet  de 
leur  corruption , nous  conduira  à la  cou- 
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noifïknce  d’une  Révélation  ajoûtée  à celle 
de  la  Nature , & qui  répare  les  defordres  du 
genre-humain  que  la  corruption  avoir  pro- 
duits. 

Voilà  les  quatre  degrés  par  lefquels  noua 
devons  conduire  Fefprit  du  Leéteur  dans 
cette  Se&ion.  Nous  y avons  à combattre 
ceux  qu’on  nomme  Déifies  , qui  peuvent 
fe  partager  en  quatre  ordres  : ceux  qui  fe 
fbnt  une  icjée  bizarre  de  la  Divinicé  : ceux 
qui  ayant  une  idée  de  Dieu  qui  avoir  paru 
d’abord  allez  jufte,.  luy  attribuent  de  ne 
prendre  aucune  connoifïànce  de  ce  qui  fe 
fait  fur  la  terre  : ceux  qui  tenant  que  Dieu 
fe  mefle  des  affaires  des  hommes  , s’imagi- 
nent qu’il  fe  plaît  dans  leurs  fuperftitions  & 
dans  leurs  égaremens  : & enfin  ceux  qui  re- 
connoiflènt  que  Dieu  a donné  aux  hommes 
une  Religion  pour  les  conduire,  mais  qui 
en  réduifent  tous  les  principes  aux  fentimens 
naturels  de  l’homme,  & qui  prennent  tout 
le  refte  pour  fi  dion.  On  verra  l’extravagan- 
ce de  ces  quatre  fortes  d’incredules , par  f op- 
pofition  des  quatre  principes  dont  nous  a» 
vons  parlé. 

CHAPITRE  IL 
Oh  Von  établit  Vidée  de  Dieu:  Que  c’ejl  un 
Ejlre  neceffaire , & qui  necejfairement  ejl 
unique. 

LA  première  idée  que  nous  devons  avoir 
de  cette  Divinité  dont  nous  avons  prou- 
vé l’exiftence  , c’eft  qu’elle  eft  necelfaire- 
ment  .&  par  elle-même.  Cette.idée  eft  ori- 
ginale 
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ginale  & foidamemale  à l’égard  de  toute* 
les  autres  ; ôc  il  eft  d’ailleurs  bien  facile  dè 
l’établir. 

Car  ou  Dieu  eft  effentiellement  & far 
luy-même , ou  il  a un  principe  de  Ton  exif- 
tence.  S’il  a un  principe  de  fonexiftence, 
nous  demandons  encore  de  ce  dernier , a^t-ü 
un  principe  de  Ton  exiftence , ou  n’en  a-t-il 
point?  S'il  en  a,  il  faut  aller  àl’infiny  dans 
cette  gradation,  ou  s’arrêter  à quelque  eftre 
qui  n’ait  point  efté  fait:  & c’eft  à celuy-cy 
que  nous  donnons  le  nom  de  Dieu.  S’il  n’en 
a point,  il  faut  donc reconnoître que  Dieu 
exifte  neceffairement  & par  luy-même.  Il 
n’y  a point  de  milieu  : il  faut  reconnoître  une 
futordination  d’effets  & de  caufes  à l’infiny  ; 
ce  que  nous  avons  fait  voir  eftre  contraire  à 
la  raifon:  ou  il  faut  reconnoître  cette  necef- 
fité  d’eftre  qui  fait  l’effence  de  Dieu. 

Or  de  cette  neceflitéd’exifter,  qui  le  fait 
eftre  par  luy-même  ce  qu’il  eft  > coulent  tous 
fes  autres  attributs.  Son  indépendance  en 
réfulte  neceffairement.  Car  û Dieu  tire  de 
luy-même  tout  ce  qu’il  poffede  de  puiflànce , 
de  gloire  & de  perfection  , comme  il  faut 
l’avoüer,  dès  qu’on  reconnoît  qu’il  eft  par 
luy-même;  il  s’enfuit  qu’il  ne  dépend  ni  dans 
fon  eftre , ni  dans  fa  confervation , ni  dans  ft 
puiflànce  & fa  vertu;  d’aucune chofe exté- 
rieure: ce  qui  fuffit  pour  établir  l’idée  de  fon 
indépendance. 

Son  immutabilité  en  coule  avec  la  même 
évidence.  Car  puis  que  Dieu  n’a  rien  reçu, 
ni  rien  emprunté,  étant  par  luy-même  tout 
ce  qu’il  eft  ; il  s’enfuit  que  toutes  les  révolu- 
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^ tions  du  dehors  ne  peuvent  rien  ctanger 
®‘  dans  fon  effence. 

L’infinité  de  Dieu  en  coule  neceffaire- 
“l  roentaullî  : j>3rce  que  fi  Dieu  eft  par  luy-mê* 
!?tt  me,  il  n’a  point  de  principe  de  Ton  exiftence  , 
tE:  & s’il  n’a  point  de  principe  de  fon  exiftence , 
,»v  |j  rfy  a r ien  qUj  ait  borné  fes  perfections  ; ôc 
s’il  n’y  a rien  qui  ait  borné  fes  perfections,  la 
raifon  veutque  nous  les  concevions  fans  bor- 
nés.  En  effet , il  eft:  certain  qu’iln’yapas 
^ plus  de  raiion  que  cet  eftre  ait  dix  degrés  de 
’üb!  perfection  , qu’il  y en  aura  qu’il  en  ait  cent , 
îeds  deux  cens,  &ainli  àl’inilny.  Lors  que  nos 
:3£  qualités  coulent  de  la  vertu  des  caufesfecon- 
des,  qui  nous  communiquent  ce  que  nous 
n’avions  pas,  il  eft  neceffaire  quelamefure 
itœ:  de  ces  qualités  foit  réglée  par  la  mefure  de 

'M  la  vertu  qui  eft  dans  l’agent  : mais  lors  qu’un 
eftre  tire  de  foy-même  tout  ce  qu’il  a,  & 
i kï  qu’il  eft  effentiellement  & par  foy-même  ce 
mrœ  qu’il  eft  ; qui  eft-ce  qui  auroit  limité  fes  per- 
nce<  feCtions  ? 

L’éternité  convient  tout  de  même  à un 
f&tf  e/lre  qui  exifte  par  luy-même;  puis  que  ce- 

il«  luy  qufn’a  rien  receu  ne  fauroit  rien  perdre, 
dp  Enfin  l’unité,  qui  eft  de  tous  les  attributs 
nid*  de  Dieu  celuy  qui  devroit  eftre  le  plus  con- 
jjï  nu ,-  & qui  a efté  autrefois  le  plus  contefté , 
;ef  réfuîte  encore  évidemment  de  ce  que  Dieu 
de*  eft  effentiellement  & par  luy-même  ; ou 
plutôt  elle  émane  de  tous  les  attributs  de 
0 Dieu  , qui  font  fondés  fur  cette  première 
reç  idée  d’un  être  qui  exifte  neceffairement. 
eff  Tous  ceux  qui  ont  eu  des  idées  tant  foit 
rd  peu  faines  de  la  Divinité , l’ont  reconnu.  Les 
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Platonsjes  Socrates  & tout  ce  qu’il  y a eu  de 
fain  & d’éclairé  parmy  les  anciens  Philofo- 
phes,  ont  reconnu  la  vérité  de  ce  grand  prin- 
cipe, malgré  lesimpreffions  de  l’éducation, 
& toutes  les  pallions  qui  leur  donnoient  du 
penchant  pour  l’opinion  du  vulgaire.  En 
effet  il  eft  facile  de  s’appercevoir,  que  cette 
multitude  de  faux  Dieux  qu’on  a adoré  dans 
le  Paganifme  a eu  toutes* ces  caufes  differen- 
tes. La  première , c’eft  que  l’imagination 
des  Payens  trouvant  de  la  peine  à ramaffer 
tant  de  vertus  éparfes  dans  la  Nature,  pour 
les  attribüer  à un  même  fujet,  a inventé  pour 
fa  commodité  plulîeurs  Providences  particu- 
lières. La  fécondé  , c’eft  que  l’orgueil  des 
hommes  leur  ayant  fait  fouhaiter  d’eftre 
placés  parmy  les  Dieux  après  leur  mort,  il 
a fallu  multiplier  les  Apothèofes.  La  troifié- 
me,  que  chaque  ville,  chaque  Etat,  cha- 
que profeffion  a voulu  avoir  fa  Divinité 
protectrice.  La  quatrième , que  les  hom- 
mes charnels  & greffiers  , comme  ils  font 
naturellement,  fe  font  fait  des  idées  fi  grof- 
fieres  de  leurs  Dieux,  qu’ils  feles  font  figu- 
rés mariés , de  differens  fexes  & de  diffe- 
rentes profeffions,  comme  les  hommes.  La 
cinquième,  que  les  Poètes,  qui  ont  efté 
appellés  les  Théologiens  du  peuple,  ont 
tout  déifié  pour  plaire  à l’imagination.  La 
fixiéme , que  les  hommes  voulant  confa- 
crer  toutes  leurs  foibleffes  , il  s’eft  trouvé 
qu’ils  avoient  autant  de  Dieux  que  d’affec- 
tions déréglées.  La  feptiéme,  que  les  peu- 
ples étant  en  guerre  les  uns  contre  les  autres , 
a’ont  point  voulu  fervir  les  memes  Di vini- 
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1 , tés  ; la  Religion  fe  Tentant  des  Vivifions  de 
la  focieté.  La  huitième  , que  les  Payens 
n’ayant  aucun  point  fixe  de  Révélation  écri- 
qt  te , ont  adopté  de  fiécle  en  fiécle  les  rêveries 
^ de  divers  Do&eurs  , qui  ont  fait  pluüeurs 
Dieux  à force  de  faire  pluiieurs  peintures  de 
rt  1 la  Divinité.  La  derniere  enfin  , que  les 
1®,®  hommes  ont  voulu  avoir  l’objet  de  leur  ado- 
J:J‘2  ration  prêtent  & devant  leurs  yeux  : delbrte 
T®  qu’en  multipliant  les  images,  ilsontinfen- 
FLÎ  fiblement  multiplié  l’original. 
m Il  eft , dis-je , facile  des’appercevoir,  que 

tî,Pa  lamultitude  des  Dieux  eft  vende  de  tous  ce» 
DtcF  principes:  mais  cependant  la  véritable  four- 
ce  de  ce  defordre  a efté  (ans  doute  la  negli- 
Ç gence  avec  laquelle  on  aconfideré  laDivi- 
nité } car  tous  les  attributs  de  Dieu  qui  éma- 
nent  de  fa  neceffité  d’exifter  nous  perfua- 
dent  fon  unité.^ 

I.  Son  indépendance  ne  nous  permet 
Dnf  point  de  douter  qu’il  ne  foit  feul.  En  effet, 
ste  s’ily avoit pluficurs  Dieux , il  faudroitqu’üs 
jr  fuüenttous  égaux  enpuiffance,  ou  que  les 
W uns  dépendillent  des  autres.  S’ils  étoient 
égaux  en  puiffance , ils  d épendroient  les  uns 
ecs  des  autres  par  cette  égalité:  cela  veut  dire  , 
iei  i que  les  uns  ne  pourraient  rien  faire  fans  le 
confentement  des  autres,  ce  qui  ferait  une 
e>  * efpece  de  chaîne.  Et  s’ils  cfépendoient  les 
n.  \ uns  des  autres , ils  ne  feraient  pas  tous  des 
co®  Dieux  j puis  que  ce  n’eft  qu’un  être  indé- 
pendant  qui  peut  porter  ce  nom. 

!$  II.  Son  immenfité  prouve  encore  fon 
si®  unité.  Car  s’il  y avoit  plufieurs  Dieux , ils 
luttëi  ne  feraient  point  l’un  dans  l’autre.  Chacun 
w au- 
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auroit  fon  employ  & Tes  objets:  ce  qui  dé- 
truit l’immenlité. 

IM. Dieu  ne  peut  être  infiny  en  perfection, 
& eîtredivifé.  Cela  implique.  Car  s’il  y a 
plufieurs  Dieux , il  faut  neceflairement  qu’ils 
ayent  quelque  chofe  de  diffèrent  les  uns  des 
autres  ",  autrement  ils  ne  feroknt  pas  plu- 
fieurs Dieux.  Que  s’ils  ont  quelque  chofe 
de  different,  il  faut  qu’ils  different  en  per- 
fection , ou  en  defaut.  Ce  n’eft  pas  en  de- 
faut ",  puis  qu’alors  la  Divinité  ne  fera  plus 
infiniment  parfaite.  Ce  n’eft  point  en  per- 
fection ",  puis  qu’alors  l’un  aura  des  perfec- 
tions qui  ne  feront  point  dans  l’autre  ; & 
qu’ainh  ce  dernier  ne  fera  pas  tout  parfait  ou 
infiny  en  perfection. 

I V.  Tout  ce  qui  eft  multiplie  , eft  par 
là  même  très-imparfait.  L’unité  n’eft  point 
fuflfifante:  il  faut  la  multitude.  Tout  ce  qui 
n’a  pas  befoin  d'être  multiplié , eft  au  con- 
traire fouverainement  parfait  : c’eft  qu’a- 
lors on  trouve  toutes  chofes  en  une.  Un  Etat 
tombe  en  décadence,  lors  qu’il  s’en  fait  de 
plufieurs  un.  Un  Empire  le  rend  plus  par- 
fait au  contraire , lors  que  de  plufieurs  il  s’en 
forme  un  feul.  Il  faut  plufieurs  flambeaux 
pour  nous  éclairer:  la  multitude  en  marque 
rimperfeétion,  Il  ne  faut  qu’un  Soleil  pour 
nous  éclairer  : l’unité  de  cét  aftre  en  fait 
l’excellence.  Comme  donc  le  fens  commun 
nous  dit,  ou  qu’il  n’y  apointrdeDieu,ou  qu’il 
enfant  concevoir  l’idee la  plus  parfaite  qu’il 
eftpoffible;  le  fens  commun  nous  perfua- 
de  aufli  de  fon  unité.  Ce  feroit  une  chofe 
eftrange  , qu’ Alexandre  le  Grand  fe  crût 
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trop  partit  pour  avoir  d’égal  dans  le  mon- 
de, & dît  hardimentquil  n’y  peut  avoir 
feâii  deux  Alexandres  fur  la  terre , comme  il  n’y 
r JÏ|  fauroit  avoir  deux  Soleils  dans  le  ciel,  pen- 
ntf!  dant  qu’on  donneroit  à Dieu  des  égaux  & 
uni:  des  compagnons. 

paij!  V.  Mais  enfin,  ou  Dieu  exifte  neceffai- 
iieà  rement,  ou  Dieu  n’exifte  point  neceffaire- 
: eupt  ment.  Si  Dieu  n’exifte  point  neceffaire- 
aieî  ment)  il  faut  qu’il  ait  un  principe  qui  l’ait 
fenjt  déterminé  à être , plûtôt  qu’à  n’eftre  point  j 
cof  & ce  n’eft  plus  un  Dieu.  S’il  exifte  neceffai- 
sprà  rement , il  eft  par  luy-même  ce  qu’il  eft. 
trt;i  S’il  eft  par  luy-même  ce  qu’il  eft,  rien  ne 
«tiîi  luy  manque  : car  d’où  viendroit  le  defaut? 

Si  rien  ne  luy  manque , il  n’a  pas  befoin  de 
ifty  compagnon.  D’ailleurs  , s’il  eft  par  luy-mê- 
eftpï  me,  il  a toutes  les  perfections,  comme  nous 
ut  a*  l’avons  déjà  fait  voir:  & s’il  a toutes  les  per- 
auta  ferions,  il  ne  fauroit eftre multiplié.  Plu- 
eüçj-  fieurs  infinis  fe  détruifent,  parce  que  les  qua- 
UbÈ  litésdel’un  feroient  abfolument  les  mêmes 
nfil  que  celles  des  autres  , qu’ainfi  il  n’y  auroit 
lia!*  point  de  différence,  & qu’ils  feroient  plu- 
115M  fours , & ne  feroient  pas  plufieurs.  Cette 
pi#  preuve  me  paroît  décifive. 
n#  Mais  c’eft:  trop  s’arrêter  fur  des  princi- 
eiljw  pes,  lefquels  dans  le  liécle  où  nous  vivons 
eu  3 ne  font  gueres  conte  fiés.  Paffons  aux  au- 
■0  ÇR&  attributs  de  Dieu  qui  compofent  fon 
ouç!  idée,  & particulièrement  à fa  fageffe  , fa 
ire?*  bonté  & fa  juftice  , qui  ont  un  rapport  eC- 
pei  fentiel  & neceffaire  avec  la  Religion. 

.du» 
feci 
9 


CHA- 


14+  Traite'  de  la  Vérité* 


CHAPITRE  III.  / ; 

Que  la  fagejfe  , la  jujlice  & la  bonté  entrent 
necejfairement  dans  l'idée  de  Dieu . 

CEtte  Divinité  qui  eft  par  elle-même, 
qiii  eft  neceffairement,  ,&qui  eft  une, 
comme  nous  venons  de  le  prouver,  n’eft  ni 
la  matière , ni  un  effet  de  Ja  matière.  Elle 
n’eft  point  la  matière  même  j la  matière 
étant  non  feulement  incapable  de  concevoir 
des  projets  & des  deffeins  , tel  qu’eft  celuy 
de  la produétion  de  l’U  nivers,  mais  n’ayant 
pas  même  de  foy  l’exiftence  , le  mouve- 
ment & la  détermination  de  ce  mouve- 
ment, comme  on  l’a  déjà  vû.  Elle  n’eft  point 
l’effet  de  la  matière,  parla  même  raifon. 

• Il  n’y  a pas  plus  de  raifon  à dire , comme 
quelques-uns,  que  Dieu  n’eft  qu’une  gran- 
de ame  qui  anime  le  monde  , à peu  près 
comme  nôtre  efprit  anime  nôtre  corps , fei- 
fantcroiftre  les  plantes  fur  la  terre,  produi- 
fant  le  fentiment  dans  les  bêtes,  le  raifon- 
nement  dans  les  hommes  , & des  penfées 
fans  comparaifon  plus  nobles  dans  les  cieux 
& dans  les  aftres  , dont  la  matière  eft  plus 
déliée  & plus  fubtile  que  celle  des  corps  ter- 
reftres. 

C’eft  d’abord  une  affez  plaçante  idée, 
que  de  s’imaginer  qu’une  même  ame  foufFre 
éc  fe  divertit  en  même  temps  ; qu’elle  fent 
de  la  douleur  dans  un  homme  qui  expire 
dans  les  tourmens  , & du  plaifir  dans  un 
homme  qui  fe  plonge  dans  la  volupté  ; qu’el- 
le 
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; le  eft  affligée  & maltraitée  dans  une  bâte, 
& qu'elle  afflige  & maltraite  dans  un  hom- 
- me  j & qu'enfin  la  fureur  de  ceux  qui  op- 
jm  priment , & les  plaintes  de  ceux  qui  font 
oppreffés  > fortent  d'un  même  efprit  qui 
IWl  anime  toutes  chofes. 

.né  Toutes  ces  différences  & ces  contrarie- 
>(ftt  tés  apparentes  nailfent , dira-t-on  , de  ce  que 
) B’i  cette  ame  eft  liée  à diverfes  parties  de  la  ma* 
5t[  tiere,  qui  par  fa  variété  la  détermine  à cet- 
m te  diverlité  de  fentimens  j comme  il  fem- 
m ble  qu'on  puiffe  remarquer  la  mêmechofe 
dans  nôtre  compofé.  Mais  cette  union  de 
jc’fl  l'Efprit  univerfel  avec  la  matière , pour  dé- 
m pendre  de  cette  derniere  , & agir  confor- 
ma mément  à fës  loix  , eft  une  autre  fi&ion 
,Vh  beaucoup  plus  ridicule  & plus  chimérique 
Jj  que  la  première. 

coE  En  effet,  ou  cette  union  eft  libre  & vo- 
lontaire,  ou  elle  eft  neceffaire&  forcée.  Si 
J.  elle  eft  forcée , ou  Amplement  ncceffaire , 
L't  °n  conçoit  Dieu  comme  un  être  malheu- 
Lj  reux  qui  ne  fauroit  rompre  fa  chaîne.  Et  fl 
e pft  cette  union  eft  libre  & volontaire , on  con- 
, ;c  Çoit  Dieu  comme  une  intelligence  bizarre  , 
yÿ  qui fe contraint  pourn’agirque  félon  lesloix 
a£::  d’une  matière  aveugle  & fans  entendement* 

LJ  . Il  nous  importe  peu  néanmoins  de  réfu- 

ter  ces  fpéculations.  Nous  confentons  que 
;f  ÿ les  incrédules  confervent  cette  belle  imagi- 
.fpt  nation.  Nous  les  laifferons  d’autant  plus 
^ volontiers  dans  ce  préjugé  , qu'en  fuivant 
fIi  leur  principe  même,  il  nous  fera  facile  d’é- 
ujî  tablir  les  nôtres.  Car  que  Dieu  ait  un  corps, 
•qji  Gu  fln’il  n'en  ait  point}  qu’il  foit  l'ame  du 
’ ' G mon- 
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monde,  ou  qu'il  ne  le  foie  ças,  ils  fexrou-*- 
vent  dans  la  neceflité  de  reconnoître  la  fa- 
•geflTe,  la  borné  ôdajuftice  de  Dieu  r fans  par- 
ler de  fa  puiffance , qui  eft  le  plus  ineôntef- 
table  de  les  attributs:  & cela  nous  fuffit. 

Car  Ton  ne  fauroitpenfer  que  l’une  deces 
trois  chofes,fur  le'  fujet  de  ces  vertus  en 
general  ; qu'elles  conviennent  proprement 
& véritablement  à Dieu  ; ou  bien  (jue  Dieu 
a en  foy  certaines  qualités  qui  répondent 
à ces  vertus , &qui  font  pour  ainfi  dire, 
le  même  effet  en  luy,  que  ces  vertus  font  en 
nous  ; ou  enfin  que  Dieu  n’a  point  en  foy 
Ces  vertus,  ni  aucunes  qualités  qui  répon- 
dent à ces  vertus.  ' «■ 

Si  la  connoiffance , lafageffe,  lajuftice  , 
la  bonté  conviennent  proprement  & véri- 
tablement à Dieu  , il  n’elt  plus  neceflfaire 
decontefter  là-deflfus.  Si  Dieu  a en  foy  des 
per  feCtions  qui  répondent  à ccs  vertus  » nous 
avons  droit  de  raifonner  commès’il  lespof- 
fedoit  proprement.  Et  fi  Dieuti’a  en  foy  ni 
ces  vertus , ni  aucune  perfection  qui  répon- 
de à ces  vertus  , il  s’enfuit  qu’on  détruit 
l’exiftencede  Dieu.  Car  qu’eft-ce  qui  nous 
perfuadoit  cette  vérité  ? C’eft  cette  fageffe 
que  nous  voyons  répandüe  dansl’Univeis , 
& dont  nous  trouvons  en  nous  de  fi  grands 
caraderes.  Si  donc  vous  anéanti  fiez;  la  façef- 
fe  de  Dieu , aufli-bien  que  fa  bonté  & fa  juf- 
tice,  & fi  vous  croyez  metpe  que  Dieu  n'a 
aucune  perfection  qui  réponde  à ces  vertus; 
vous  ne  fauriez  vous  empêcher  de  révoquer 
en  doute  fon  exiftence  : & par  là  on  retom- 
be dans  l'Atheïfme  , après  avoir  accordé 
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qu’il  y a un  Dieu.  C’eft  ce  qui  paroîtra 
mieux,  fi  nous  entrons  dans  le  détail  de  ces 
vérités. 

Bien  qu’on  Toit  obligé  de  reconnoître  > 
que  la  diitance  qui  eft  entre  Dieu  & l’hom- 
me eft  infinie  ; & qu’on  puifle  dire, à cét 
égard  > qu’il  n’y  a point  de  proportion  entre 
l’un  & l’autre:  on  fera  contraint  d’avoiier, 
qu’il  y a pourtant  quelque  conformité  entre 
certains  attributs  de  Dieu  & certaines  qua- 
lités de  l’homme. 

' On  fuppofe  comme  une  vérité  prouvée, 
que  Dieu  exifte  : & il  eft  certain  que  l’hom- 
me exifte  aufli.  Dieu  a impriméle  mouve- 
ment dans  la  maticre  : l’homme  peut  aufli 
l’agiter.  L’homme  connoît:  & l’on  ne  peut 
fuppoferl’exiftencede  Dieu,  fans luy attri- 
buer laconnoiflance. 

En  effet , fi  le  monde  eft  difoofé  de  la  ma- 
niéré que  nous  le  voyons  , fans  le  fecours  ' 
d’aucune  intelligence,  je  ne  voy  point  que 
l’on  puifle  éviter  de  prendre  la  matière  mê- 
çie  pour  l’Etre  Souverain , ou  de  ne  recon- 
noître point  de  Dieu. 

Or  l’on  ne  peut  reconnoître  que  Dieu  eft 
un  être  intelligent,  fans  luy  attribuer  par  ce- 
la.même  la  bonté.  Car  puis  qu’il  nous  accor- 
dé tant  de  biens , & qu’il  ne  nous  enfavori- 
fe  point  au  hazard , ou  par  quelque  neceflï- 
té aveugle;  mais  qu’il  fait  très  bien  ce  qu’il 
fait  en  nous  les  accordant  que  faut-il  davan- 
tage pour  former  l’idée  que  nous  avons  de  fa 
bonté  ? 

Il  faut , dira-t-on  peut-  être , que  non  feu- 
lement Dieu  nous  fafle  du  bien  , que  non 

G 2 feu- 


148  Traite'  de  la  Vérité' 
feulement  il  nous  le  faffc  avec  connoiffan- 
ce,  mais  qu’il  nous  aime  en  nous  le  fa  liant» 
ou  qu’il  nous  le  faffe  parce  qu’il  nous  aime. 
Cependant,  comme  la  raifon  veut  que  nous 
ayons  de  Dieu  l’idée  la  plus  parfaite  qu’il  fe 
pourra,  il  femble  qu’on  ne  doive pomtluy 
attribuer  dcpaffion , ni  par  confequent  d’a- 
mour ni  de  haine. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  détruire  cette  dif- 
ficulté , quin’eft  en  effet  qu’un  jeu  de  paro- 
les. Rien  ne  nous  empeche  d’attribuer  à 
Dieu  de  l’amour , dans  le  même  fens  que 
nous  luy  attribuons  de  la  connoifïànce.  Les 
hommes connoiffent  par  raifonnement,  & 
aiment  par  paffion  : mais  il  ne  s'enfuit  pas 
qu’il  en  foit  de  même  de  Dieu.  Gar  com- 
me, encore  que  Dieu  exifte  & que  nous 
exiftionsauffi,  fa  maniéré  d’exiilereft  infi- 
niment plus  noble  que  la  nôtre:  ainfi»  bien 
que  Dieu  aime  & connoiffe , & que  nous 
ayons  cette  conformité  avec  luy  , le  fens 
commun  nous  dit  que  fa  maniéré  de  connoî- 
tre  & d’aimer,  ou  pour  m’exprimer  aveç 
plus  de  jufteffe  & de  vérité , fa  penfée  & fon 
amour  doivent  être  in  finimentelevés.  au  clef- 
fus  de  nôtre  amour  & de  nôtre  connoif- 
fance. 

Au  refte , comme  il  eft  contradictoire 
de  reconnoître  un  Dieu  qui  ne  connoiffe 
point;  il  ne  l’eft  pas  moins  de  reconnoître 
un  Dieu  qui  n’aime  rien.  Car  fi  l’on  fuppo- 
fe  l’exiflence  de  Dieu,  on  ne  peut  s’empê- 
cher de  luy  attribuer  la  joye  & le  bonheur;  ; 
à moins  qu’on  ne  prétende  qu’il  peut  donner 
de  la  joye  & de  la  fatis faction  à fes  créant 
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res,  fans  en  avoir  enfoy-même:  cequMfe- 
roit  extravagant.  Or  il  ne  peut  avoir  de  la. 
joye  & du  bonheur,  fans  aimer  Cette  joye 
& ce  bonheur  ; ni  aimer  cette  joye  & ce 
bonheur , fans  s’aimer  luy- même  qui  en  eft 
le  fujet.  Ainfi  celuy  qui  conçoit  un  Dieu- 
fàfis  amour,  conçoit  un  Dieu  fans  connoif- 
fance  Sc  fans  feutiment  : & celuy  qui  con- 
çoit un  Dieu  fans  connoiffance  & fans  fen- 
timent,  conçoit  une  Divinité  chimérique» 
& un  fantôme  qui  fe  détruit  luy-mêtne.  IL 
eft  fâcheux  qu’il  faille  prouver  des  chofes  fi 
évidentes  : mais  puis  que  nous  remontons 
aux  premiers  principes  , il  ne  faut  rieniaif* 
fer  fans  preuve  & fans  examen;  parce  cpe 
quoy  que  tous  les  hommes  ne  foient  ni  ca- 
pables ni  amateurs  de  cette  efpece  de  raifon- 
nemens,  i!  y en  a qui  les  goûtent  & qui  les 
defiren  r.  Mais  il  n e faut  point  rompre  l’en- 
chaînure  de  nosconfequences. 

C’eft  un  principe  dont  perfonne n’eft  ja- 
mais difconvenu,  que  celuy  qui  s’aime  foy- 
même  , aime  les  chofes  qui  luy  appartien- 
nent, fes  enfians,  fes  ouvrages,  Ôetout  ce 
qui  a quelque  rapport  & quelque  conve- 
nance avec  luy , par  cela  qu’il  s’aime  foy- 
mêmé.  D’où  il  eft  aifé  de  conclurre  ; que 
Dieu  doit  aimer  neceflairement  fes  ouvra- 
ges lors  qu’il  les  confidere  fous  cette  idée , & 
qu’i  !s  n’o  nt  point  de  contrariété  avec  luy. 

Et  il  ne  faut  pas  s’imaginer  pour  cela , que 
Dieu  foit  aflujetty  à ces  communes  tbiblefles 
de  l’orgueil  & de  l’amour  propre  que  nous 
avons  accoûtumé  de  blâmer  dans  les  hom- 
mes. Cos  derniers  ont  tort  de  n’aimer  ou  de 
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n’eftimer  les  chofes  , que  félon  la  proximiT 
; té  ou  la  convenance  qu’elles  ont  avec  eux  j 
puis  qu’ils  fe  mettent  par  là  en  la  place  d’un 
Etre  tout-parfait  , par  rapport  auquel  on 
raefure  la  bonre  des  chofes.  Mais  comme 
Dieu  eit  l’Etre  Suprême  , le  principe  de 
tout  ce  qui  eft  digne  d’amour  ou  d’eftime, 
s’il  eft  vray  qu’il  exifte,  comme  on  prétend 
avoir  droit  de  le  fuppofer,  il  faut  bien  qu’i| 
aime  les  chofes  félon  le  rapport  qu’elles  ont: 
àluy.  C’eft  luy  qui  eft  la  véritable  régie  de 
leur  bonté  & de  leur  perfection. 

Ainfila  raifon  & l’expeuence  fe  joignent 
icy  pour  nous  perfuader.  La  raifon  nous 
montre  que  Dieu  nous  aime  , parce  que 
jious  fommes  fon  ouvrage,  & même  le 
chef-d’œuvre  defes  ouvrages  vifibles & con- 
nus. L’experience  nous  apprend  que  nous 
poffedons  mille  biens  par  la  volonté  de 
Dieu,  qui  nous  les  donne,  & qui  fait  qu’il 
nous  les  donne.  Nous  pouvons  donc , fans 
craindre  de  nous  trop  hâter , fuppofer  déjà 
qu’il  y a de  la  bonté  en  Dieu. 

La  juftice  de  Dieu  ne  coule  pas  moins  de 
faconnoiffance,  que  fa  bonté.  Cela  paraî- 
tra, fi  Ton  fait  trois  réflexions.  La  premiè- 
re eft,  que  Dieu  connoît  les  actions  defès 
créatures  , & qu’il  les  connoît  telles  qu’el- 
les font.  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnoître  ,.  dès  que  Ton  a avoué  que 
Dieu  eft  un  être  intelligent.  La  fécondé, 
que  Dieu  ne  peut  connoîrre  les  actions  des 
hommes  telles  qu’elles  font , fans  connoî- 
tre  le  déréglement  de  ceux  qui  font  un  mau- 
vais ufage  de  leur  raifon  ; comme , par 
: ' ' exem- 
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exemple  , de  ceux  qui  par  leur  impiété  éç 
par  leurs  blaiphêmes  voudraient  déshono- 
rer la  Divinité  qu’ils  reconnoiflent  : & qu’au 
contraire  il  voit  delà  droiture  & delà  jufti- 
ce  dans  la  conduite  de  ceux  qui  tâchent 
& obéit  à la  droite  raifon,  & de.s’acquiter 
de  leur  devoir  ; comme , par  exemple , eh 
ceux  qui  reconnoiiïant  les  biens  dont  ils 
.font  redevables  à la  Divinité,  s’attachent  à. 
la  pratique  de  la  vertu,  parce  qu’ils  croyenc 
qu’elle  eft  agréable  à cette  Souveraine  Ef- 
fence  : & qu’ainfi  il  nous  eft  permis  de  con- 
cevoir que  Dieu  approuve  la  conduite  dés 
uns , & qii’il  condamne  la  conduite  des  au- 
tres. La  derniere  réflexion  qu'il  faut  faire  là- 
deflus  eft,  qu’il  eft  abfolument  impoflïble 
de  concevoir  que  Dieu  approuve  la  condui- 
te des  uns , & condamne  celle  des  autres  , 
fans  penfer  qu’il  aimera  mieux  favorifer 
ceux-là  que  ceux-cy  , & que  leur  vou- 
lant plus  de  bien , il  leur  en  fera  davantage  , 
puisque  cela  dépend  de  luy , & qu’il  n’a  pas 

Î)lus  de  peine  à faire  les  chofes  qu’à^les  vou- 
oir.  On  ne  fauroit  détruire  l'enchaînement 
.de  ces  principes,  àmoinsquon  ne diieque 
Dieu  n’ani  connoifîance  ^ ni  volonté  , c’eïb* 
«-dire,  à moins  qu’on  n’en  faffe  un  être  a- 
veugle  & infenûble  qui  ne  penie*  rien , ôc 
ne  veut  rien  il  ferait  inutile  de  recon-  « 
noître  une  telle  Divinité.  On  n’a' qu’à  s’en 
tenir  à la  matière , qui  à ce  compte  aurait 
tout  ce  qu’il  faut  pour  être  un  Dieu. , 

Or  comme  les  trois  réflexions  que  nous 
-venons  de  faire  forment  affez  diftinôemeat 
ft’idéede  la  juftice  divine  , qui  doit  meyre 
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gens-de-bien  , il  paroît , ce  me  femble , 
avec  aflez  de  clarté,  qu’il  faut  ou  reconnoî- 
tre  la  juftice  de  Dieu , gu  ôter  à Dieu  ce  qui 
le  fait  être  ce  qu’il  eft,  je  veux  dire  la  vp- 
lonté  & la  connoiflànce , & retomber  dans 
rAtheïfme. 

Quand  donc  la  confcience  vient  là-defïus 
bous  apprendre  par  fes  remords  & par  Tes  in- 
quiétudes, qu’il  y a une  juftice  divine,  nous 
ne  faifons  que  fentir  alors  ce  que  la  raifon 
nous  avoit  fait  connoître  ; & l’union  delà 
connoiflànce  & du  fentiment  qui  s’accor- 
dent  fi  parfaitement , doit  nous  renirlieu  de 
la  plus  claire  & de  la  plus  évidente  de  toutes 
les  démonftrations.  Mais  il  n’eft  pas  temps 
encore  de  s’étendre  là-deflus. 

Il  nous  fuffit  d’avoir  prouvé , que  l’idée 
delà  connoiflànce  > de  la  fageflè , de  la  bon- 
té & de  la  juftice  de  Dieu  eft  fi  ne ceflai re- 
ment & fi  eflentiellement  jointe  à !a  vérité 
de  fon  exiftence , qu’on  ne  peur  établir  l’une 
fans  établir  l’autre , ni  révoq  uer  l’une  en  dou- 
te fans  douter  de  toutes  les  deux.  Cela  nous 
fuffit  pour  m entrer  la  neceffité  d’une  Reli-r 
gion  , qui  eft  le  fécond  principe  que  nous 
nous  (brames  propofés  d’établir. 


Or 


CHAPITRE  IV. 


Ou  l'on  établit  la  ttecesfité  d'une  Religion 
en  general  pat  l'idée  de  Dieu . 
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A Religion , félon  l’idée  commune  que 
fûousen  avons,  eft  un  commerce  entre 
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; & i . Dieu  & l’homme , dans  lequel  Dieu  fe  mani- 
fefte  aux  hommes , & les  hommes  glorifient 
:œ  Dieu. 

m ' Or  c’eft  une  vérité  de  fait , que  Dieu  s’eft 

:k^“  révélé  aux  hommes  ; puis  que  d’un  cofté 
«rda  fa  puiffance,  fà  fagefle , &c.  fe  trouvent  û 
bien  marquées  dans  fes  ouvrages  , . qu’elles 
t-dé  nous  font  connoître  fon  exiftence;  &que 
trfas  de  l’autre  il  nous  a donné  un  efprit  capable 
e,  n de  les  apperce  voir. 

i nb  C’elt  d’ailleurs  un  devoir  naturel  & indtf- 

indti  'penfable,  à l’égard  de  l’homme,  de  glorifier 
m celuy  qui  luy  a fait  tant  de  bien.  Nous  ne 
rfo  craindrons  donc  pas  d’avancer  d’abord  , que 
etoe  la  Religion  en  general  eft  légitimé  &c  necef- 
tstof  faire.  Mais  il  ne  faut  point  s’arrêter  là. 

Les  devoirs  les  plus  communs  & les  plus 
5 fit  generaux  de  la  Religion  fe  rapportent  à qua- 
lifia- trel,  qui  font  la  louange  , l’aétion  de  gra- 
é»  ces,  la  confiance,  & la  prière.  On  ne  voit 
irai  pas  qu’il  foit  pofîible  de  reconnoître  l’exi- 
iifo  ftence  de  Dieu , & prétendre  fe  difeenfer 
nd»  de  luy  rendre  ces  quatre  devoirs.  Car  s’il 
buor  ‘ y a un  Dieu  j il  eft  louverainement  parfait  , 
:Ré  fi  nous  a fait  ce  que  nous  femmes,  & il  nous 
•gv  adonné  ce  que  nousavons  j il  peut  encore 
nous  faire  du  bien , & fuppléer  à nos  befoins: 
& par  confequent  nous  luy  devons  nôtre  ad- 
miration , notre  confiance , nos  prières  & 
nos  adhons  de  grâces. 

ijt  Mais  fi  chacun  de  nous  eft  obligé  de  s*ac- 
quiter  en  fen  particulier  de  ces  devoirs , il 
n’eft  pas  moins  certain  que  nous  femmes 
, <*  l’obligation  de  les  pratiquer  en  public. 

0 Dieu  eft  le  Dieu  dé  nous  tous.  Nous  parti- 
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cipons  tousà  Tes  faveurs.  Il  eft  donc  j ufte  que 
nous  l’adorions  en  commun , & que  la  re- 
connoiflance  nous  affemble , lors  que  nous 
nous  trouvons  fi  bien  affemblés  dans  les  ef- 
fetsdefabonté. 

Or  fi  nous  nous  acquitons  de  nôtre  de- 
voir , & d’un  devoir  que  la  droite  raifon 
nous  enfeigne  avec  tant  de  lumière , lors 
que  nous  tachons  de  glorifier  Dieu  par  les 
exercices  publics  de  la  Religion  : il  eft  im- 
poffible  que  Dieu  ne  connoifle  qu’en  cela 
nous  agifTons  comme  il  faut  ; & s’il  le  con- 
noît , on  doit  penfer  qu’il  l’approuve  & qu’il 
le  veut. 

Si  donc  la  Religion  eft  d’un  côté  un  de- 
voir indiipcnfable  à l’égard  de  l’homme  j ÔC 
fi  de  l’autre  elle  eft  neceffairement  approu- 
vée de  Dieu  & conforme  à fa  volonté  : com- 
ment pourroit-on  nier  qu’elle  n’ait  des  fon- 
demens  folides  , ou  comment  pourroit-on 
révoquer  en  doutefà  neceffité  ? 

Il  n’y  a qu’un  party  à prendre  pour  s’em- 
pêcher de  tirer  cette  confcquence  : c’eftde 
couper  le  nœud , de  dire  que  Dieu  n’ap«- 
prouve  & ne  connoît  rien  , & d’anéantir 
ainfi  fon  exiftence  après  l’avoir  reconnüe.  ■ 

CHAPITRE  V. 

OÙ  fon  établit  la  vérité  de  la  Religion  na- 
turelle. 

•T-  » 

SI  Dieu  s’étoit  contenté  de  fe  manifefter 
dans  fes  ouvrages  par  les  carafteres  de 
puiftauce  & de  fageffe  qui  y paroiilènt , on 
. pour- 
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DE  LA  RELIG.  ChAïTIBNH  Iff 
pourroit  peut-être  penfer  qu’il  fe  ferait  ré- 
vélé par  accident , & penfant  à toute  autre 
•chofe  qu’à  fe  faire  connoître.  S’il  fe  fût 
contenté  auffi  de  rendre  l’homme  capable 
de  connoiffance  , on  pourroit  croire  qu’il 
luy  aurait  donné  la  raifonpour  un  autre  ufa- 
ge  que  pour  être  connu  de  lüy.  Mais  lors 
qu’un  Etre  foiiverainemeht  fàge  > & qui  fait 
très-bien  ce  qu’il  fait,  fe  mamfelte  d’un  cô- 
té dans  fes ouvrages  , 6c  donne  de  l’autre  à 
l’homme  un  efprit  capable  de  l’y  reconnoî- 
tre,  luy  prélènrant  un  tableau  admirable  de 
fe  fagedè  & de  fes  vertus , & luy  donnant 
une  intelligence  qui  ne  peut  s’empêcher  d’en 
être  frappee  , & qui  trouve  en  foy  quel- 
ques traits  de  cette  lageffe  qu’elle  voit  répan- 
due au  dehots  : il  eit  difficile  de  penfer  au- 
tre chofe  5 linon  que  l’Auteur  de  la  Nature 
a voulu  fe  faire  connoître  des  hommes. 

Mais  non  feulement  la  Religion  fait  le 
devoir  de  l’hommè,  non  feulement  elle  eft 
approuvée  de  Dieu  , non  feulement  elle 
entre  dans  le  deffein  de  cette  iàgeffe  qui  fe 
manifelie  pourcét  effet;  mais  on  ne  peut 
encore1  s’empêcher  de  reconnoître,  qu’elle 
falten  quelque  forte  la  deitination  del  hom- 
me.  ^ 

C’eftcè  que  nous  n’aurons  pas  de  peine  à 
Comprendre  j û nous  nous  fouvenons  que 
la  nature  de  l’homme  a quatre  degrés  de  per- 
fection j celuy  d’eftre , celuy  d*feftre  vivant, 
celuy  d’animal  Sc  celuy  de  raifonnable.' 
Or  il  nous  paraît  qu’aucun  des  trois  pre- 
miers degrés  de  la  nature  de  l’homme  ne 
peut  enfermer  fa  demiere  fin.  Si  l’homme 
• G 6 étoit 


1 5$  Traite' de  la  Vérité' 
ctoit  dans  le  monde  fimplement  pour  y 
être  j il  ne  feroit  pas  neceflaire  qu’il  eût  une 
vie.  S’il  étoit  feulement  dans  le  monde  pour, 
vivre , il  ne  feroit  pas  neceffaire  qu’il  eut  du 
fentiment.  S’il  n’etoit  dans  le  monde  que 
pour  exercer  les  avions  animales  3 il  feroit 
inutile  qu’il  eût  une  raifon. 

A quoy  donc  eft-ce  que  l’homme  peut 
eftre  deftiné  entant  qu’homme,  entant  que 
ràifonnable  ? ( Car  de  dire  que  toutes  les  au- 
tres chofes  dans  le  monde  ayent  leur  fin  & 
leur  destination,  & faffent  mêmeconnoî- 
tre  par  là  la  fagefle  de  leur  Auteur,  &qu» 
l’homme  feul  en  foit  excepté  : c’eft  ce  qui 
ne  peut  eftre  raiforinablement  conçû.  ) Ii  eft 
deftiné  fans  doute  à faire  un  bon  ulage  de  fa 
raifon.  Il  feroit  abfarde  de  penfer  , que 
nous  euffions  été  faits  raifonnables  pour  une 
autre  fin  que  pour  faire  un  bon  ufage  de  nô- 
tre raifon.  . n*- 

Or  ii  eft  certa’n  que  le  bon  ufage  de  nôtrd 
raifonne  confifte  pas  à s’arrêter  à des  études 
vaines  & fteriles  , telle  qu’eft  l’étude  de 
toutes  les  fciences  , cpii  ont  pour  derniere 
fin  la  fpéculation  : étant  évident  que  les 
^hommes  ne  font  pas  deftinés  à eftre  Philofe- 
phes. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  ce  bon  ufage 
raifon  confifte  encore  moins  à trouver 
les  moyens  d’opprimer  l’innocence  , de 
commettre  impunément  toute  forte  d’injuA 
tices  , de  fatisfaire  des  pallions  déréglées  ; 
& qu’il  vaudroit  mieux  nefaireauçun  ufage 
de  fon  efprir,  que  de  le  faire  feivir  à fi  un  mé- 
chant employ..- 
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vè  la  Relis.  Chretienn.  157 
Que refte-t-il donc,  lice  n’eft quelarai- 
fon  dans  fon  légitimé  ufage  nous  ferve  à 
nous  connottre  nous-mêmes  ; & à recon- 
noîtreles  bienfairs  dont  nous  femmes  rede- 
vables à Dieu;  à nous  humilier  par  laconfi- 
derarion  de  la  dépendance  qui  nous  met  au 
«Jeffous  -de  luy  , & de  l’empire  qu’il  a fur 
nous;  & à nous  appliquer  à luy  témoigner 
' nôtre  îreoonnoiffarice,  en  vivant  de  la  ma- 
niéré que  nous  croyons  qui  luy  eft  la  plus 
agréable  > c’eft-à-dire  , à régler  nos  pallions, 
■à  ne  fiiirç  tort  à perfonne,  & à ne  nous  en 
faire  point  à nous-mêmes  par  la  débauche  & 
par  l’intemperance , qui  font  tous  des  de- 
voirs qui  luy  font  agréables,  par  cela  même 
que  nous  fommes  fon  ouvrage  , & qu’il  veut 
nôtre  bien  & nôtre  conferv  ation  ? 

Or  e’eft  la  Religion  qui  régie  nos  affec- 
tions par  la  juftice  & par  la  tempérance , & 
qui  nous  enfeigne  à connoître  Dieu  pour  le 
glorifier.  L’homme  eft  donc  né  pour  la  Re- 
ligion , 8c  la  Religion  fait  la  deuination  de 
l’homme. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  penfée, 
c’eft  qu’outre  cette  connoiffance  que  Dieu 
nous  donne  de  foy-même  dans  la  Nature, 
il  a mis  dans  nôtre  ame  cette  vérité , ou  ce 
qui  revient  à la  même  chofe , il  a 1 orme  no- 
tre elprit  dans  une  telle  difpofition  , qu’il 
conient  naturellement  a cette  vérité  : Il  faut 
aimer  ceux  qui  nous  font-du  bien» 

On  ne  peutdouter  que  Dieu  n’ait  mis  cet- 
te maxime  dans  nôtre  ame,  puis  que  nous 
le  reconnoiflons  pour  nôtre  Auteur  : 8c  il  eft 
évident  qu’il  ne  peut  l’y  avoir  mife , que 
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158  Traite’  de  la  Vérité' 
pour  nous  obliger  à aimer  nos  bienfaiteurs: 
deforte  qu’étant  luy-même  nôtire  bienfai- 
teur, & dans  un  fens  infiniment  plus  noble 
& plus  véritable  que  tous  les  autres,  puis  que 
les  hommes  ne  nous  font  du  bien , que  parce 
que  Dieu  veut  qu’ils  nous  en  faffent;  Qn  ne 
peut  nier  que  Dieu  n’approuve  & ne  veuille 
nôtre  reconnoilTance-  * 

J’avoiie  que  ces  premières  maximes  d’é- 
quité & dé  jiiftlce  qui  fe  trouvent  naturelle- 
ment gravées  dans  nôtre  eiprit , fervent  aulS 
à lier  les  hommes  en  un  corps  de  focieté  : 
maisjefoûtiens- qu’elles  tendent  encore  da- 
vantage à les  unir  dans  l'exercice  de  la  Reli- 
gion } la  nature  leur  faifantconnoîcre  qu'ils 
doivent  plus  à D ieu  qu’à  tout  antre. 

On  a donc  un  très-jufte  fujet  de  fe  mo- 
quer de  l’extravagance  de  ceux  qui  avouent 
que  les  hommes  font  faifs  pour  la  focieté,  & 
qui  ne  veulent  pas  demeurer  d’accord  qu’ils 
foient  faits  pour  la  Religion  : les  liens  qui 
les  attachent  à Dieu  étant  fanscomparaifon 
plus  forts  & plus  naturels  que  ceux  quileÿ 
unifient  les  uns  aux  autres.  Car ii  c’eftl -in- 
térêt qui  unit  les  hommes , la  raifon  nous  dit 
que  Dieu  peut  nous  faire  plus  de  bien  que 
non  pas  fes  créatures.  Si  c’eft  la  reconnoif- 
■fance,  nous  devonsplus  à Dieu  qu’aux  hom-* 
mes.  Si  c’eft  la  crainte , comme  veut  Hob- 
bes, Dieu  mérité  d’élire  craint  par  defios 
toutes  chofes.  Si  c’eft  l’amour , nous  devons 
aimer  Dieu  plus  que  tout  autre  objet.  Et  fi 
c’eft  par  tousccs  liens  enfemble  que  les  hom- 
mes le  trouvent  dilpofés  naturellement  à la 
focieté,  qui  ne  voit  que  tous  ces  principes 
,v;  unis 
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DE  LA  RELIG.  CHRETIENN.  I 
unis  les  difpofent  beaucoup  mieux  encore  à 
la  Religion? 

» Dcforte  que  fi  l’on  ne  peut  renoncer  à U 
focieté , fans  palier  à la  condition  des  bêtes  : 
on  ne  peut  renoncer  à la  Religion , fans  def- 
cendre  beaucoup  plus  bas  encore,  & lins  un 
déréglement  plus  monftrüeux. 

Il  eft  donc  vray  que  la  ratfon  ne  nous  avoit 
point  trompés,  lors  qu’elle  nous  avoit  en- 
leigné  par  la  fimple  idée  de  Dieu,  qu’il  eft 
necefiaire  qu’il  y ait  une  Religion.  On  peut 
dire  qüe  noüs  Tentons  en  quelque  forte  cette 
vente  , puis  que  nous  trouvons  en  nous  la 
Religion  naturelle,  qui  confifte  dans  la 
connoiflance  que  la  nature  nous  donne  de 
Dieu,  dans  le fentiment  des  obligations  que 
nous  luy  avons,  dans  ces  principes  d’équité 
& de-  juftice  que  nous  appelions  commu- 
nément loy  naturelle,  & en  ce  que  nous  ne 
{aurions  violer  quelqu’un  de  ces  principes, 
fans  fentir  naître  les  remords  dans  nôtre 
.ctëür,  à moins  qü^un  obftacle  étranger  nç 
nous  en  empêche. 

Cette  Religion  naturelle  a jufqu’icy  ces 
deux  avantages:  le  premier,  qu’elle  eft  ne- 
ceffairement  véritable.  Il  eft  vray  qu’il  y a 
un  Dieu,  que  nous  devons  de  la  reconnoif- 
fance  à la  Divinité  , & qqe  nous  fommes 
coupables,  fi  nous  en  manquons  ÿ quifont 
tous  les  principes  de  cette  Religion.  Le  fé- 
cond eft , qu’elle  eft  attachée  à nôtre  nature, 
& que  c eft  Dieu  qui  ly  a attachée.  Com- 
me cette  derniere  vérité  eft  encore  fujette  à 
quelque  doute,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
de  l’expliquer  davantage. 

CHA- 
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CHAPITRE  VI.  < k 
gu'ilj  a en  nous  des  principes  d'une  Relr-  llw 
bion  véritablement  naturelle . L 
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■i  dela  Relis.  Crretienn.  rdi 
pêcher  de  connoître  l’exiftence  de  fon 
Créateur  à c es  cara&eres. 

K ij  Que  fi  Ton  en  voit  quelques-uns  qui  ré- 
voquent en  doute,  ou  paroiffeht  révoquer 
en  doute  la  première  Vérité , on  doit  pcn- 
, fer  qu’ils  font  dans  la  focieté  ce  que  les 
:a ® monftres  font  dans  le  monde.  Après  tout , 
* n’y  a-t-il  pas  aufli  des  perfonnes  quiétouf- 
fiait  le?  fentimens  de  la  nature  ? L’on  fait 
■*a  qu’un  Empereur  Romain  fit  mourir  fa  me* 
ij!®?  re , & l’on  nous  a parlé  mille  fois  de  meres 
[li:  " qui  ont  fait  mourir  leurs  enfans.  Si  les  paf. 
:e/  lions  du  coeur  de  l’homme  peuvent  étouflfer 
des  fentimens  fi  naturels , pourquov  s’éton- 
neroit-on  que  ces  mêmes paffionsobfcurcif* 
“e>  r fent  la  connoîflance  que  nous  avons  qu’il  y a 
mai:  un  Dieu? 

^ La  confidence,  qui  enferme  la  loynatu- 
relie,  puisqu’elle  agit  furies  principes,  eft 
•F!  naturelle  à l’homme,  dans  le  même  fens  que 
d©  laconnoïflancedeDieu.  Car  demÜmeque 
if’  Dieu,  en  nous  donnant  d’un  côté  un  efprit 
capable  de  connoiflance  , & de  l’autre  fe 
. manifeftant  avec  tant  de  lumière  dans  l’Uni- 
kp  vers,  nous  a mis  dans  la  neceffité  de  le  con- 
rc«?  noître:  ainfi  Dieu,  en  nous  donnant  d’un 
i côté  une  raifon  qui  ne  peut  s’empêcher 
■ M d’approuver  certains  devoirs  & de  nous  les. 

preferire,  &*de  l’autre  un  cœur  qui  ne  peut 
P s’empêcher  de  craindre,  lorsque  nous  nous 
reprochons  de  ne*les  avoir  pas  remplis , nous 
met  dans  la  difpofition  & dans  la  neceflité 
bp  naturellejde  concevoir  les  remords  , lorsque 
atdf  nousfaifons  le  mal. 

tf’  La  confcicnte  donc , comme  la  connoif- 

flpP?***  * fancç 


162  Traite' de  la  Vérité'  - 
fance  de  Dieu , eft  naturelle , non  à la  nature 
animale , mais  à la  nature  raifonnable.  Ce 
n’eft  point  l’a veuglement  & l’impetuofité  de 
la  matière , mais  c’eft  la  lumière  & l’éviden- 
ce de  l’efprit  qui  la  forme.  ^ 

On  cpmpiendra  mieux  cette  vérités  fi 
l’on  confidere  que  les  remords  de  la  confcien- 
cefont  composés  desjugemensderefprit& 
dufentimcntducceur.  L’efprit,  quoiqu’il 
fafle  , ne  peut  s’empêcher  de  recevoir  ces 
trois  vérités:  qu’il  y a certaines  aétion'S  qui 
font  eJTcntrelkment  & neceflairement  cri- 
minelles : que  le  crime  mérite  d’eitre  puny  : 
& que  Dieu , qui  connoit  fans  doute  les  cho- 
fes  comme  elles  lont,  ne  peut  cjue  defap- 
prouverles  adlions  criminelles.  C’eft  la  na- 
ture qui  nous  fait  faire  ces  trois  jugemens  : & 
û nous  nous  trouvons  coup  îbles , & que  nous 
nous  en  falhonslappl 'cation,  c’eft  la  nature 
auffi  qui  nous  .fait  craindre. 

Il  e^riaturel  à nôtre  efprit  de  croire  que 
certaines  actions  font  criminelles  } parce 
qu’il  confent  naturellement  aux  principes 
que  violent  ces  actions.  On  ne  peut  douter 
qu’aftàiliner  fes  amis,  tuer  fon  propre  pere, 
trahir  fes  bienfaiteurs , & blafphemerlenom 
de  Dieu , lors  qu’on  reconnoît  fon  exiftence, 
ne  foient  des  actions  méchantes , parce 
qu’elles  violent  des  devoirs  naturellement  fi 
connus , que  toute  la  violence  des  paffions 
ne  peut  empêcher  les  hommes  de  les  ap- 
prouver. 

Il  eft  naturel  en  fécond  lieu  à nôtre  efprit 
de  croire  que  le  crime  mérité d’eftre  puny, 
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puis  que  nous  ne  voyons  jamais  commettre 
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, i DE  la  Relig.  Chretienn.  1 6$ 
lu  de  méchante  a&ion , de  la  nature  de  celles 
V quenous avons  marquées,  que  nous  ne  ai- 
S ùons  comme  par  un  inftinâ:  naturel  , & 
■‘w  comme  étant  forcés  à faire  ce  jugement, 
dette  adion  mérité  d’eftre  punie  : la'même 
vcn“'  lumière  qui  nous  fait  defapprouver  le  crime, 
f nous  faifant  juger  que  celuy  qui  l a commis 
eft  digne  de  punition. 

W Enfin  qui  oferoit  douter  que  Dieu  ne  con- 
jî®  noilfe  les  aétions  des  hommes  , s’il  exifte, 
comme  le  fens  commun  nous  l’apprend  j & 
® qu’il  ne  les  connoifle  telles  qu’elles  font,  s’il 
les  connoît  j & qu'il  ne  delapprouve  celles 
te£-  qui  méritent  de  l’être,  s’il  les  connoît  telles 
|UJ®  qu’elles  font? 

eil£  C’eft  donc  une  vérité  très-évidente  & 
très-inconteftable  , que  la  première  partie 
P de  notre  confidence,  s’il  m'elt  permis  de  par- 
^ lerainli,  qui  confifte  dans  les  jugemens  fur 
lefquels  lesremords  font  fondés,  vient  denô- 
ié!  *tre  nature , ou  plûtôt  de  Dieu,  qui  en  nous 
donnant  nôtre  raifon , nous  a mis  dans  la  ne- 
P®*  celfitéde  former  des  jugemens.- 

Qu’tft  ce  donc  qu’on  peut  foupçonner 
P*?  qui  vient  de  l’éducation?  Eft-ce  le  fenti- 
sj®  ment  de  nôtre  cœur , cette  crainte  & cette 
trifteffe  qui  font  la  fécondé  partie  du  re- 
mords  ? Nullement.  Cette  crainte  & cette 
le®?  trifteffe  naiffent  infailliblement  de  ces  trois 
P jugemens  de  nôtre  el^ric , & il  n’eft  point 
libre  de  craindre  ou  de  ne  craindre  pas  3 lors 
. qu’on  les  a formés. 

tû?  Enfin , comme  ce  n’eft  pas  l’éducation, 
P mais  la  nature  des  chofes , qui  fait  que  l’in- 
pw  juftice , l’ingratitude , la  perfidie  & le  blaf- 


1 6j.  Traite' de  la  Ve  rite'  \u 
pheme  font  des  crimes:  c’eft  la  nature , & 1001 

non  l’éducation,  qui  nous  les -fait  confide-  * 
rer  fous  cette  idée.  Comme  ce  n’eft  pas  l’é*  ;:{‘l 
ducation,  mais  leur  propre  noirceur,  qui  les  fh 
rend  dignes  de  punition  : c’eft  leur  noirceur  ;fiIf 
naturelle , & non  l’éducation , qui  nous  fait  * f ( 
dire  qu’elles  méritent  d'eftre  punies.  Com-  :Ï1CÏ 
me  ce  n’eft  pas  l'éducation  , mais  le  fens  2011 
commun  & naturel,  qui  nous  perfuade  qu’il  j 
y a un  Dieu , & que  Dieu  n’approuve  pas  le  F™1 
Crime  que  nous  condamnons  nous-mêmes  , pwi 
tout  déréglés  que  nous  fommes  : il  nous  fera  *r*g 
fans  doute  permis  de  conclurre  , que  nous  wg 
craignons  naturellement  la  fuftice  de  Dieu , 
lors  que  nous  avons  commis  le  mal,  & que  # 
nos  remords  viennent  de  la  nature,  &non  s» 
pas  de  l’éducation.  Qu^and  la  raifon  ne  le  di-  ak 
*oitpas,  l’experience  nous  le  témoignerait  : fâ 
& quand-  l’experience  ne  nous  le  feroit  pas  pfc 
conaoître , la  raifon  nous  l’enfeigneroit.  iDi 
Qu^eft-ce  donc  que  l’union  de  l’experience?  3*1 
& delà  raifon  ? * iss 

J’avoiie  que  la  nature  & l’éducation  s’u-  îm 
niftènt .à l’égard  delà confcience , aulfi-bien  :1e 
qu’à  l’égara  delà  connoiffance  de  Dieu.  On  a 
peut  rationner  de  l’une  comme  de  l’autre,  mj 
La  nature  nous  dit  que  Dieu  haie  les  crimeS , Coi 
& que  fa  juftice  les  punira.  L’éducation  ve-  soj 
fiant  là-defius , perfuadeauxPayensqu’ily  a $ 
dans  les  enfers  trois  J uges  deftinés  à j uger  les 
hommes,  & des  vautours,  des  furies,  6cc.  ij 
pour  les  punir.  On  ne  peut  renoncer  à ce  pre-  t't 
mierfentiment , parce  qu  il  eft  naturel:  mais 
on  fe  defabufe  decette  derniere  erreur , parce  ^ 
qu’elle  vient  de  l’éducation.  Tous  les  nom-  s* 
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mes  n’ont  pas  les  mêmes  préjugés  : mais  ils 
ont  tous  une  Confcience  qui  Tes  oblige  à 
craindre  après  qu’ils  ont  fait  le  mal.  Ainfi  l’on 
' peut  dire , que  l’éducation  change&  déter- 
rJ  mine  les  mouvemens  de  la  confcience,  mais 
jsfe , qu’elle  n’en  produit  point  le  fond  ; ou, 
3*  pour  tn’expliquer  en  d’autres  termes , que 
. fe  l’éducation  eft  entée  fur  la  nature  à cét  é- 

4 prf. 

pasi  On  trouve  quelques  veftiges  de  confcien- 
laig  cedanstouslcshommes,  & même  dans  les 
iSft|  plus  fauvages  & les  plus  barbares.  Ceux  qui 
ont  les  organes  de  la  connoiffance  les  plus 
bouchés , font  capables  de  quelque  crainte  , 
parce  qu’ils  fe  trouvent  capables  de  quelque 
raifonnement  : & cela  paroît,  en*  ce  qu’ils 
y|  prennent  la  fuite  après  avoir  fait  une  mé- 
eraj* . chante  a&ion . Si  leurs  lumières  s’étendent, 
)itjt  leur  confcience  s’étend  'auffi , par  maniéré 
i-iDï  de  dire.  Ils  craignent  d’abord  finalement, 
rira2  parce  que  l’aftion  qu’ils  ont  commife  leur 
paroît  méchante.  Leur  crainte  s’augmente, 

B A s’ils  viennent  à connoître  qu’il  y a un  Dieu 
.(jja  qui  eft  le  Maître  du  monde  & leur  Pere 
,0(1  commun.  Que  fi  leur  raifon  ne  fait  pas  tout  • 
1UC(  ce  chemin  , leur  confcience  ne  le  fait  pas 
j auffi.  Comme  ils  ont  un  fens  commun  qui  ne 
flff  fe  déployé  pis  entièrement,  ils  ont  auffi  les 
'j]t|  principes  d’une  confcience  qui  demeure 
J comme  enfevelie dans  leur  ftupidité.* 

Certainement , û l’on  coniidere  qu’il  n’y 
a que  les  enfans , les  fous , ou  ceux  qui  ne 
font  aucun  ufage  de  leur  raifon  par  quelque 
jugement  de  Dieu , qu’il  ri’eft  pas  temps  en- 
core de  vouloir  pénétrer  i qu’il  n ’y  a , dis- j e, 

que 
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que  ces  gens  qu’on  puilfe  foupçonner  de  ne 
p oint  reconnaître  la  Religion  naturelle,  on 
ne  pourra  Te  difpenfer  de  croire  que  celle-cy 
fuit  la  nature  raifonnable,  qu’elle  convient 
aux  hommes  entant  qu’ils  font  hommes,  & 
que  l’exercice  de  cette  Religion  dépend 
eflentkllement  de  l’exercice  du  fens  com- 
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Enfin  les  hommes  les  plus  barbares  ont  u- 
ne  raifon,  bien  qu’ils  n’en  faflent  pas  grand 
ufage  ; un  cœur , bien  qu’ils  n’y  penfent  pas; 
un  fentiment  qui  les  porte  à aimer  ceux  qui 
leur  font  du  bien;  une  lumière  nature-le  qui 
leur  dit  qu’ils  font  coupables,  lors  qu’ils  les 
ont  maltraités:  & d ailleurs  la  révélation  de 
la  Nature*  eft  tellement  devant  leurs  yeux  , 
qu’ils  ne  peuvent  tirer  la  moindre  confe- 
quence  de  tout  ce  qu’ils  voyent , ni  connoî- 
tre  les  autres  chofes  , ni  le  connoître  eux- 
mçmes , ni  regarder  le  ciel  ou  la  terre,  ni  ou- 
vrir les  yeux,  par  maniéré  dé  dire,  & les 
porter  fur  le  monde  avec  quelque  réflexion  , 
fans  fe  dire  que  tout  cela  ne  s’ei r point  fait  de 
luy-même.  Car  cette  penfée  ne  vient  point 
de  quelque  fpéculation  de  Philofophie.  Elle 
naît  de  la  première  idée  des  chofes,  & de  la 
plus  pure  & plus  commune  lumière  duiens 
commun  : deforte  que  tout  homme  Fa  ne- 
celfairement,  ou  l’aura,  dès  qu’il  fera  ufage 
defaraifon.  "/ 

Concluons  donc  que  tous  les  hommes  ont 
les  principes  de  li  Religion  naturelle , qüife 
développent  en  eux  àmefure  qu’ils  vivent  en 
hommes.  * ~ jw 
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DE  LA  RELIS.  CHRETIENN. 

CHAPITRE  VIL 

Ou  l'on  établit  la  neceffité  d'une  Révélation 
ajoutée  a celle  de  la  Nature, 

MAis  ne  nous  hâtons  pas.  Voyons  un 
peu  ce  qui  fe  pafle  dans  l’homme , ôc 
examinons  s’il  n’y  apont  des  principes  con- 
traires à ceu  x que  nous  venons  de  marquer. 

L’experience  nous  apprend,  que  nos  de- 
firs  nous  portent  avec  plus  d’ardeur  aux 
chofes  défendiies  : Nitimur  in  •vêtit um  fenn- 
fer , cupimufque  negata  : &non  Amplement 
aux  chofes  défendues  par  les  autres , mais 
encore  aux  chofes  défendiies  par  nôtre  pro- 
pre raifon.  C’eft  ce  que  le  Video  meliora , pro- 
voque y détériora  fequor  de  Medée  nous  fait 
alfez  comprendre.  Il  y a donc  une  efpece 
d’oppoûtion  entre  la  raifon  de  l’homme, 
agiffantpar  ces  maximes  d’équité  ôc  de  ju-1 
ftice  qui  naturellement  gravées  dans  fbn  es- 
prit le  portent  au  bien,  Ôc  les  penchans  dé- 
réglés de  fa  nature,  qui  le  portent  ôc  l’en- 
traînent, par  maniéré  de  dire,  vers  ce  qu’on 
nous  fait  regarder  comme  un  mal  : c’eft-à- 
dire,  qu'il  y a un  combat  entre  la  loy  natu- 
relle & nos  pallions,  quelesEayens  même 
ont  reconnu.  Si  la  loy  eft  légitimé,  les  prin- 
cipes qui  nous  font  defobeïr  à cette  loy  ne 
fauroient  l’être  : ôc  fi  ces  principes  font  1(  gi- 
times,  ifeft  impolfibîe  que  la  loy  lefdit. 

Il  ftut  prendre  party  dans  cette  efpece  de 
conteftation  qui  elt  entre  1 homme  ôc  l’hom- 
me. Les  uns  feront  pour  ce  que  nous  appel- 
ions 
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Ions  la  cupidité , & à quov  ils  donneront, 
s’il  le  faut , un  autre  nom.  Ils  diront  qu’il  eft 
naturel  de  s’aimer  plus  que  les  autres;  de 
s’enrichir  ou  de  fe  faire  valoir  à leurs  dépens  ; 
de  s’établir  fur  leurs  ruines;  d’airaej:  la  vo- 
lupté, quelque  criminelle  qu’on  la  conçoi- 
ve ; de  facrifier  fes  ennemis  à fes  reflenri- 
mens;  & d’employer  toute  forte  de  voyes 
pour  parvenir  aux  dignités  & à la  gran- 
deur. 

Les  autres  feront  pour  la  loy  naturelle , & 
foûtiendront  qu’il  eft  d’une  obligation  na- 
turelle de  faire  pour  les  autres  ce  que  nous 
voudrions  que  les  autres  fiffent  pour  nous  ; 
d'être  jufte&  équitable,  en  rendant  à cha- 
cun ce  qui  luy  appartient  ; de  conferver  les 
droits  de  la  focieté  ; de  nefairetortàperfon- 
ne;d’aimer  fes  bienfaiteurs  ; & d'avoir  com- 
paffion  des  malheureux. 

Qui  eft-ce  qui  fera  le  juge  dans  cette  dif- 
puteT  Ce  fera  l’homme  luy-même.  Car  puis 
qu’il  pratique  les  devoirs  de  la  loy  naturelle 
avec  fatisfa&ion  , & qu’il  ne  s'abandonne 
aux  mouvemens  de  la  cupidité  qu’à  regret, 
il  s’enfuit  que  la  première  eft  plus  digne  de 
'*  l’homme  que  la  féconde  : ou,  puisqu’ils 
blâme  d’avoir  fuivi  lesvûës  de  la  cupidité  , 
& qu’il  s’applaudit  au  contraire  d’avoir  obéi 
à ce  que  nous  appelions  la  loy  naturelle , il  eft 
clair  que  c’eft  cette  derniere , & non  l’autre , 
qui  fait  fa  véritable  deftination.  Cette  dea- 
lion  du  cœur,  qui  confent  à la  loy  naturelle 
malgré  luy , eft  la  plus  forte  & la  moins  fu- 
fpedte  qui  fût  jamais. 

Car  on  ne  peut  nier  qu’il  n’ÿ  ait  en  nous 
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des  paffions  qui  nous  empêchent  de  fuivre 
nôtre  raifon,  lors  que  nous  croyons  qu’elle 
juge  avec  le  plus  de  droiture  & de  vérité.  Or 
comme  ce  feroit  une  effroyable  extravagan- 
ce, defoûtenir  qu’il  n’efl:  pas  d’une  obliga- 
tion naturelle  de  fuivre  fa  raifon , puis  que 
nous  fommes  des  êtres  raifbnnablès  : il  s’en- 
fuit que  l’excès  & le  dérèglement  cft  dans 
nos  pallions. 

J’avoue  que  je  ne  comprens  point  com- 
ment on  pourroit  ébranler  la  certitude  de  ce 
principe.  Cependan  t ce  principe  fi  clair , fi 
évident , fi  inconteftable  nous  conduit  à la 
connoiffance  d’une  Révélation  ajoûtée  à la 
Nature en  nous  donnant  lieu  de  faire  les 
quatré  réflexions  fuivantes. 

La  première  eft , que  nous  devons  de- 
meurer d’accord , que  l’homme  qui  au  lieu 
de  foûmettre  fa  cupidité  à fa  raifon , foûmet 
fa  raifon  à fa  cupidité  , eft  neceffàirement 
déréglé  & corrompu  ; qu’il  l’efl:  par  fa  faute, 
comme  fes  remords  ne  nous  l’apprennent 
que  trop  ; & que  Dieu  n’a  aucune  part  à cet- 
fc  corruption  : étant  impoflible  que  Dieu 
foit  l’auteur  de  la  loy  naturelle , & des  prin- 
cipes qui  la  violent , fans  êtrè  contraire  à luy- 
même , fans  démentir  fa  propre  fageffe  & 
cette  conduite  generale  qu’il  tient  à l’égard 
de  toutes  les  autres  parties  de  l’Univers.  De- 
forte  que  s’il  y a une  Révélation  qui  nous  en- 
feigne  diftinétement  toutes  ces  vérités , nous 
ne  pourrons  nous  empêcher  de  la  regarder 
comme  véritable  & conforme  à celle  delà 
Nature , par  cela  même  qu’elle  nous  aura 
révélé  un  principe  fi  gtand  & finecelfaire- 
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ment  véritable  , & qui  étoit  néanmoins  fi 
caché. 

II.  On  ne  peut  convenir  que  les  hommes 
font  méchans  & corrompus , fans  p enfer 
qu’ils  doivent  craindre  les  j ugemens  de  Dieu 
félon  les  avertiflemens  de  la  confdence.  Car 
s’il  eft  vr-ay  que  le  langage  de  la  conftience  elb 
naturel,  commenous  l’avons  déjà  vû,  il  ne 
l’eft  pas  moins  qu’il  ne  fauroit  nous  tromper; 
éc  s’il  ne  peut  nous  tromper,  que  fes  mena- 
ces auront  leur  effet,  & que  Dieu  doit  punir 
les  méchans.  Mais  où  eft*ce  qu’il  les  punit  ? 
Danscette  vie  même?  J’avoue  que  la  peine 
y fuit  allez  fouvent  le  crime  : mais  cela  n'ar- 
rive pas  toujours.  On  y a vû  mille  fois  la  ver» 
tu  opprimée,  & le  vice  triomphant , lesin- 
nocens  enveloppés  dans  la  mememifere  a- 
vec  les  coupables , les  tyrans  pourvoir  à leur 
fureté  à force  de  crimes,  & s’acquérir  l’im- 
punité en  fe  mettant  au  delïusdes  loir.  Siles 
méchans  ne  dévoient  être  punis  que  dans 
cette  vie»  il  femble  qu’il  n’y  aurait  rien  de 
mieux  fondé  que  la  plainte  de  Brutus,  lors 
qu’il- s’écria  en  mourant,  que  la  vertu  qu’il 
avoit  fi  religicufcment  firrvie  né  toit  qu’un 
phantôme.  Maisfi  la  vertu  n’eft  qu’un  phan- 
tôme , la  confcience  nous  trompe  , lors 
qu’elle  nous  allure  que  nous  ne  perdrons 
rien  en  la  mettant  en  pratique;  les  remords 
ne  nous  font  craindre  que  des  chimères; 
Dieu  qui  nous  met  dans  la  neceffité  naturelle 
de  les  concevoir,  eft  un  principe  d’erreur  ; 
la  loy  naturelle  nous  fait  illufion;  & il  n’eft 
pas  véritable  que  nous  devions  fuivre  ccs 
maximes  d’équité  & de  juftice  , qui  nous 

ren- 
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pendroieiit  les  viébimcs  de  .la  violence  & de 
la  tyrannie  des.autres  fans  aucun  retour.  A* 
contraire  , il  faudroit  recçmnoître  que  la 
cupidité  feroit  préférable  à la  raifon  j que  la 
corruption  triompheroit  dçla  Religion  na- 
turelle.; qüîon  feroit  bien  de  ne  pas  repondre 
a & dellwation'.jj.  qu’on  feroit  mal  heureux 
par  ce  que  Dieu  auroit  mis  de'  droit  6c,  de 
jufte  au  dedans  de  nous,  6c  heureux  par  ce 
qui  violeroit  Ja  loy  naturelle  : conièguencefr 
aofurdes  & extravagantes , qu’on  ne  peut  c*. 
viter,  à moins  qu’on  n’établiflè  lanèceflité 
d’un  Jugement  avenir,  qui  feul  rend  levant- 
gage  de  la  cocfcience  véritable',  i’obferva* 
tion  de  la  loy  naturelle  utde,  i-acquiefcenieitt 
à la  droite  raifon  légitimé  i &qui  empêche 

Îue  les  hommes  ne  puilTent  Te  moquer  de 
>ûu,  & que  leur  corruption  ne.  triomphe 
pour  toujours  des  deCTeins  de  fa  fageffe.  Sup* 
pofez.  la  neèefiité  de  ce  Jugement,  vousfe- 
jcz  bientôt  obligé  d’avoir  recours  à une  Rél- 
velition  ajoutée  ..à  celle  de  la  Nature,;  qui 
fuppiée  aux  obfcurités  de  cette  derniere.  > 

, . fil.  C’eft  à quoy  nous  conduit  encore 
l’inutilité  de  la  Religion  naturelle  > depuis 
que  les  hommes  en  onfabufé  par  leurcor-- 
j-uption.  A quoy  fertla  Révélation  naturel- 
le , fr  les  hommes  en  font  aucun  ufage  •>  ûu 
s’ilsh’en  fom  qu’un  ufage  pernicieux?  1 : 

- Laraiion  doit  nous. infpifeç  delaréconr 
noiirance  pour  cette  Divinité  qu’elle' >noî>ts 
fait  reconnoître.  Cependant  elle  porte  les  - 
hommes  à l’impiété  par  le  mauvais  ufage 
que  nous  voulons  bien  en  faire.  Enielaif- 
faut  aller  aunecriraiaelle  négligence i ils  nç 
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s’étudient  ni' à connoître,  ni  à férvir  leur 
Créateur,  6c ils  fe  forment  en  fa  place  des 
phantômes  qui  favorifent  leurs  pallions. 
C’eftde  cesdeux  fources , de  cette  négligen- 
ce monftrueufé,  &de  ce  penchant  déréglé  à 
le.  Hâter*  foy-mênte , qu’eft  ventide  Paganifc 
me> . qui  n*eft  autre  chofo  qu\me  corruption 
generale  de  la  Religion»  naturelle.  ».  uv;  { 
o':  Dieu  AVoit  mahifeftéffa  gloire  dans  ! eSor 
leil  & dans  les  autres  aft res  ; c’eft  là  la  Révé- 
lation de  la  Nature:  &les  hommes,  au  lieu 
de  l’adorer  à laprefence  de  ces  ouvrages  de 
ûl  puiÛance , ' terminent  leur: culte  à cesou- 
vrages  mêmes;  c’eft  l’abus  qu’ils  font  dç 
cette  Révélation.  Dieu  fait  croître  des  plan- 
tes , & produit  des  animaux  pour  la  nourri- 
ture des  hommes  : & les  hommes  adorent 
* dans  les  mouvemens  d’une  dévotion  infen- 
fée  ces  plantes  & ces  animaux. 

- C’eft  peu qu’adorer  des  bœufs,  encenfeç 
à'des  crocodiles  & à des  ferperis.  Ils  ne  chan- 
gent pas  "feulement  les  bêtes  en  Dieux,  ils 
changent  auffi  les  Dieux  en  bêtes.  ? Ils  leur 
■attribüent  l’incefte , l’y vrognerie,  l’adultere, 
la  fodomiè.  Ils  attachent  même  une  Divini- 
té à chaque  vice.  Ils  bâtiftent  des  autels  à 
toutes  leurs  pallions.  Ils  adorent  l’y  vrogne- 
rie fous  lenomde  Bacchus,  &:lHmpudicité 
fous  celuy  de  Venus.  Mercure  eft  lé  Dieu 
des  larrons  ,'Mom‘e  celüy  de  la  médifan- 
ce,  &c. 

Vide  Te- . La  confdcnce  fuit  ordinairement  l’idée 

rent.  in  qu’on  a de  la  Divinité  qu’on  adore,  & l’on  ne 

Efinuch.  fe  défend  pas  à foy-même  des  aétions  qu’on 
attribue  à- l’qbjet  de  fa  dévotion.  On  petit 
! i H donc 
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dônc  s’imaginer  quelle  étoitla  confcience 
des  hommes , lors  qu’ils  avoient  des  idées  fi 
monftrueufes  de  la  Divinité  j & combien 
l’on  faifoit  peu  de  fcrupule  de  l’adultere  & 
de  la  rébellion , lors  que  l’on  concevoit  Jur 
piter  même  le  plus  grand  des  Dieux  comme 
un  adultéré  & comme  tin  fils  rebelle. 

La  Religion  naturelle  n’eftpasfeulçmeot 
devenue  inutile  , mais  encore  pernicieufe 
par  le  mauvais  ulàge  que  les  hommes  en  ohç 
fait.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  qu’ils  n’a-r 
dorafïent  rien , qu’adorer  des  créatures  ; & 
n’avoir  point  de  confcience , qu’avoir  cettq 
confcience  aveugle  & fupemitieufe  j qqj 
faifoit  commettre  à taBtjde  peuples  de  nou- 
veaux crimes  pour  expier  leurs  crimes  paf- 
fés , les  obligeant  à facrifier  leurs  enfans  à de 
feuflès  Divinités. 

Ce  defordre  eft  general.  Ce  n’efl:  pas  trois 
ou  quatre  perfonnes,  ni  même  trois  ou  qua- 
tre nations  qui  font  coupables  d’un  fi  monf. 
trueux  déréglement:  nous  trouvons  le  Pa- 
ganifme  répandu  danstoutrUnivers. 

Le  fens  commun  nous  dit , que  quand  un 
qpoyen  cefle  d’être  propre  à la  fin  pour  la- 
quelle nous  l’avions  deftiné  , nous  devons 
aire  de  deux  chofesl’une , ou  l’abandonner 
Çput-à-fait  , ou  le  rendre  meilleur  en  le 
changeant.  .Lors  donc  que  les  hommes  na*- 
turellement  deftinés  à faire  un  Son  ufagede 
leur  raifon , en  font  un  fi  pernicieux , & fe 
rendent  fi  contraires  à leur  deftination  natu- 
relle j que  pouvons-nous  penfer  de  cette 
Divinité  4ont  I3  fageffe  ne  peut  être  trom- 
pée, finon  que  ne  voulant  point  perdre  en- 
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toerement^lé  ^ genre-humain  y comme  ceî£>  tyh 
farcît  par  le  fupport  qu’elle  a pour  nous,  & ito 

far  les  biens  qu’elle  continiie  de  nous  faire  , m 

elle  doit  changer  leshommes  , & rétablir 
en  eux  la  Religion  ; & que  fafàgepe  n’a  per-'  as,  i 
mis  ce  dèfordre ,'  que  pour  le  réparer  très-  lÜtn 

avantageüfement , & pour  avoir  lieu  de  fe  üffi 

gldrificr  d’unéÀïaniere  plus  excellente  ? wa’r 

■ ' Qup  fi  apres  cela  nous  voulons  nous  don-  iras 
jber  la  liberté  de  raifonner  fur  les  moyens  de  tirai 
rétablir  cés  defordres  , nos  lumières,  tou-  stqu 
tes  foibles  qu’elles  font-,  fuffirônt  pour  nous  s:  | 
apprendre , qlie  Dieu  ne  poüvoit  pas  réfbr-  if e 

mer  le  coéur  & les  inclinations  des  boni-  à, 
mesj  en  les  changeant  par  une  impreffio»  asepa; 

avétigle , & eh  agiffant  fur  eut  comme  (ur  Ûsr 

des  troncs  & fur  des  pierres  ; puis  qu’il  de-  raj-fe 
voit  agir  d’une  maniéré  conforme  àleûrna-  Ætre 
turel  , qui  efi:  d’être  raifonnables.  D’ail-  ifo 
leurs,  les  lumières  de  la  Religion hstutèlIS  sin. 
ne  fuffifoient  point  pour  produire  cét  effet  ,'  lî,  Q 
tant  'elles  étoient  elles-mêmes  ehfevelie»  tgK 

dans  la  corruption.  Ceft  en  vainque  la  Re«  tsmo 

ligion  de  la  Nature  enfeignoit  aux  hommes  tepe 
qu'ils  dévoient  obeïr  à leur  raifon,  fi  cett*  ipajs 
raifon  elle-même  fe  laifloit  corrompre  pat  tkRc 
l’intérêt,  & prônonçoit  toujours  en  faveur 
des  pallions.  L'a  loy  naturelle  avoir  beau 
leur  apprendre  * -qu’il  falloir  rendre  à éha-i  ^ 
cun  le  fieh  ,fi  leur  corruprionfe  joiiarit  dé  jjjjg 

la  loy  naturelle , leur  perluadoit  que  ce  qui  ^ 
ne  leur  appartenoit  pas  leur  appartenoit  ve- 
ritablement.  . , . „ î&i 

Quelle  autre  voye  y avoit-il  donc  pour  ré-  . ^ 
former  les  hommes , que  celle  de  foûtenir  ^ 
--  - les 

■ . . I 


DE  LA  RêLIO.  Ch  RE  T I.E  N N.  *75 
t»  les  principes  de  la  Religion  naturelle,  &de 
!{  les  fortifier  contre  le  defordre  des  paffions , 
c,  par  une  fécondé  Révélation  qui  nous  révélât 

lit  des  objets  plus  grands  que  ceux  de  nos  paf- 
s*  fions  , & qui  par  là  en  diminuât  cét  excès 
ès-  qui  fait  nos  erreurs  & nos  illulîons  ? 

îft  , • Mais  fans  entrer  dans  cette  difcuflion , 
vous  n’avez  qu’à  rappeller  toutes  les  railons 
db*  qui  vous  ont  perfuadé  que  la  Religion  natu- 
sde  relie  étoitneceflà  ire,  & elles  vous  convain- 

cs cront  que  fon  rétabli flement  ne  : l’eft  pas 
ça  moins  : puis  que  la  même  neceffité  qu’il  y 
for*  avoir  que  les  hommes  eu(Tqnt  une  Relig  on, 

«•  fubfifte,  lorsque  cette  Religion  eft  devenue 
iot  inutile  par  le  dérèglement  des  hommes, 
fat  Ou  ne  peut  nier  que  ces  raifons  n’ayent  de 
de-  la  vray-lèmblance  , étant  toutes  tirées  de 
«•  la  nature  des  chofes,  & ayant  une  propor- 

til*  tion  fort  exaéfce  avec  les  principes  du  lens 

dit  commun. 

Fff,  IV.  Que  feroit-cç  donc,  fi  l’experience 
‘üti  venant  au  fecours  du  raifonnemenc , nous 

Rt.  découvroit  plus  clairement  encore  ce  grand 
jis  principe  ? Elle  ne  fauroit  nous  tromper. 

«ta  Car  puis  que  nous  connoifîbns  ce  que  c’efb 
pa  que  la  Religion  naturelle , & que  nous  avons  % 

’iiï  vû  ce  que  c’eit  que  le  Paganifme  ou  la  cor- 
on ruption  de  cette  Religion , il  nous  fera  bien 
hài  fetile  de  connoître  en  quoy  confifte  fon 
de  rétabliflèment  , & nous  ne  nous  mépren- 
(jd  drons  point  dans  le  difcernement  de  fes  vrais 
ft-  caractères. 

Il  faudra  que  cette  Révélation  ajoutée  à 
ré-  la  première , ôte  toutes  ces  idées  folles  & 
ni r extravagantes  que  les  hommes  s’étoient  fai- 
ts h H 4.  tes 
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17 Traite' de  la  Vérité* 
tes  de  la  Divinité  ; & qu'au  lieu  de  régler 
l’idée  de  Dieu  par  les  dufpofitions  de  leur 
cœur,  elle  leur  apprenne  à régler  les  difpo- 
fitions de  leur  cœur  par  l'idée  d’un  Dieu  , 
qu’il  faudra  concevoir  par  confequent  faint  > 
jufte,  tout  parfàit;  qu’elle  oblige  les  hom- 
mes à mortifier  c es  defirs  qui  les  féduifent, 
& à réprimer  ces  partions  qui  leur  font  vio- 
ler les  droits  les  plus  facrés  } qu’elle  pref- 
crive  l’équité  & la  juftice  comme  des  de- 
voirs indifpenfables  ; qu’elle  ôte  non  feu- 
lement les  mauvaifes  pallions , mais  encore 
leur  racine , en  défendant  la  convoitife; 
qu’elle  unifie  étroitement  leshommes  entre 
eux  5 & les  hommes  avec  Dieu. 

Certainement  il  faudra  que  nous  ayons 
' une  étrange  haine  pour  la  vérité  , fi  trouvant 
une  Révélation  qui  ait  tous  ces  cara&eres , 
nous  ne  demeurons  d’accord  qu’elle  tend  à 
rétablir  la  Religion  naturelle  , & qu’elle  a 
un  même  principe  que  celle-cy.  Je  lày  qu’il 
y aura  deux  parties  de  nous-mêmes  qui  ne 
feront  pas  bien  d’accord  fur  cefujet.  Larai- 
fon  avec  fes  plus  pures  lumières  , avec  fes 
maximes  d’équite  & de  juftice  , avec  la 
connoiftànce  naturelle  de  Dieu  , avec  les 
plus  légitimés  mouvemens  de  la  confiden- 
ce, nous  portera  à reconnoître  cette  Ré- 
vélation , malgré  la  cupidité.  La  cupidi- 
té avec  fes  pallions  voudra  démentir  la 
raifon  : & alors  il  faudra  voir  fi  nous  ai- 
mons mieux  nous  en  rapporter  à la  raifon  , 
qui  ne  nous  trompejamais , à moins  qu’el- 
le ne  foit  féduite  par  la  cupidité  ; ou  à la  cu- 
pidité , qui  trompe  toujours  nôtre  raifon 
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DE  LA  RELIG.  ChRETIENN.  177 
. par  elle-même  ;•  à ces  maximes  dequité  & 

1 de  juftice  qui  ne  nous  ont  jamais  fait  faire  de 

:jjr  faute  j /ou  à l’intérêt  qui  nous  en  fait  foire 
• tous  les  jours  j aux  mouvemens  d’une  con- 

1 fcience  qui  nous  empêcheroit  de  coramet- 
Q 1 tre  le  mal , fi  elle  étoit  crûë  j ou  à des  pafi- 
fions  qui  font  la  caufe  de  la  plus-part  des 
malheurs  qui  nous  arrivent,  même  dans  le 
ï commerce  de  la  vie  civile,  &c.  Enfin  il  fou-; 

drayoir,  fi  nouavoulons être  des  monftres ,* 
f en  foûmettant  les  lumières  de  nôtre  raifon 
.e;'  auxpaflfions:  ou  fi  nous  aimons  mieux  êtrç 
des  hommes  , en  foûmettant  nos  pafiions 
aux  lumières  de  nôtre  raifon.  Il  faudra 
1111  dans  la  fuite  fatisfaire  aux  difficultés  des 


p Deïftts. 

* CHAPITRE  VIII. 

Oïl  Fon  eftablit  qu'il  y a une  diftinftion  rte - 
fer!  (([faire  & naturelle  entre  le  bien  & le 
’ mal  moral. 


■ A Vant  que  de  répondre  aux  Deïftes,  il 
, jLlfaut  convaincre  ceux  qui  s’opiniâtrent 
V à foûtenir  qu’il  n’y  a aucune  diftinélion  na-, 
turelle  entre  le  bien  & le  mal  j que  ce  font 
ni  là  de  vains  noms  , & qui  ne  font  im^ref- 
ûon  fur  les  efprits  que  par  la  force  de  l’édu- 
1 jj  cation  & des  préjugés. 

• Si  cela  eft , il  fout  avouer  qu’il  n’y  a point 
de  devoir,  & que  les  hommes,  les  plusfce- 

j’  lerats  ne  doivent  foire  que  ce  qu’ils  font  : ce 

* qui  eft  déjà  une  affreufeconfequence.  Car 
JB  que  les  violences , les  adultérés , les  aflafli- 
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178  Traite' de  la  Vérité'  ’ 
tnats , les  parricides,  les  facrileges , le  meurtre 
de  fon  pere  & de  fes  enfans , r ûnpieté  <3c  les 
.blafphemes  contre  un  Dieu  qu’on  recori- 
noîr,  nefoient  point  contraires  ànôtredew 
-voir,  c’eft  une  proportion  contre  laquelle 
la  lumière  naturelle  fe  foûleve  d’abord. 

C’eft  un  préjugé  de  l’éducation , dira 
quelqu’un  , qui  nous  fait  regarder  ces  ac- 
tions comme  des  crimes.  Non  , ce  n’eft 
point  un  préjugé  de  l’éducation  Ample- 
ment: cette  notion  eft  fondée  fur  divers 
principes  inviolables  qui  appartiennent  à la 
nature. 

I.  Elle  eft  établie  fur  le  contentement  des 
hommes  de  tous  les  temps  & de  tous  les 
lieux , qui  s'accordent  dans  le  jugement 
qu’ils  font  de  cesa&ions  que  nous  venons  de 
marquer!  \Or  il  eft  vray  , & nous  l’avons 
déjà  fait  voir  cy-defliis,  qu^tous  leshomr 
ines conviennent  dans  lesprincipesdelanà- 
ture,  mais  jamais  dans  les  principes  de  l’é- 
ducation } à moins  que  cette  éducation  ne 
foie  elle  même  entée  fur  la  nature. 

II.  Cette  notion  eft  fondée  fur  l’ordre 
naturel  de  la  focieté.  Je  ne  veux  que  ces 
deux  principes  évidens  & inconteftahles 
pour  le  faire  voir.  Le  premier , que  les 
hommes  font  plus  faits  naturellement  pour 
la  focieté,  que  ne  font  les  belles.  Le  fécond, 
qu’étant  plus  faits  pour  (a  focieté  que  les 
bêtes,  ils  doivent  plus  fe  conduire  par  rai- 
lon  , & ne  pas  te confondre  avec  elles,  com  - 

-bien  moins  dd  tendre  plus  bas  par  des  dé- 
réglemens  monftriieux.  Car  fi  tout  cela  eft 
véritable  , il  eft  clair  qu’il  y a un  dev  oir  à 
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i) e la  Relig.  Chrétien  n.  179 
nôtre  égard  , & par  confequent  une  vertu 
qui  confifte  à s’acquiter  de  ce  devoir. 

I I I.  EJle  eft  établie  fur  l’obligation  na- 
turelle dans  laquelle  nous  fommes  d obéir 
à nôtre  raifon.  Car  il  elt  vray  qu’avant  l’é- 
ducation nousavons  une  lumière  naturelle, 
qui  nous  fert  même  à appercevoir  les  prin- 
cipes de  la  première,  & fans  laquelle  nous 
fommes  incapables  de  toute  inftru&ion..  Il 
eft  certain  aufii,  que  cette  lumière  naturel- 
le que  nous  appelions  la  raifon , nous  dit  & 
nous  confeille  toûjours  quelque  chofe.  Ou 
donc  nous  devons  obéir  à cette  raifon  , ou 
nous  ne  le  devons  pas.  Si  nous  ne  le  devons 
pas;  cette  raifon  nous  eft  inutile  , & nous 
devenons  même  par  là  incapables  d’éduca- 
tion & de  difeipline  ; la  nature  s’eft  trom- 
pée en  nous  la  donnant;  & il  nous  faut  re- 
noncer au  nom  & à la  définition  de  l’hom- 
me. Si  nous  devons  obéir  à cette  raifon;  il 
y a donc  un  devoir , une  première  loy  qui 
confifte à.  fuivre  fa  raifon:&  s’il  y a un  devoir, 
il  eft  bon  de  s’enacquiter,  & il  y a du  mal 
ànes’en  acquiter point;  & par  confequent 
encore,  il  y a une  diftin&ion  naturelle  en- 
tre le  bien  & le  mal , plus  ancienne  que  l’é- 
ducation , le  fondement  detoute  difeipline  , 
& le  principe  de  toute  inftruélion. 

I V.  Ce  principe  qui  établit  de  la  différen- 
ce entre  le  bien  &le  mal  moral,  eft  étabîy 
fur  le  bon  oirmauvais  ufage  que  les  hommes 
font  neceffairement  de  leur  raifon.  Ils  n’en 
fauroient  faire  tous  un  bon  ufage , ni  tous 
un  mauvais , puis  qu’ils  en  font  un  ufage  tour 
contraire.  Les  unsfe  fervent  de  leur  raifon 
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i8o  Traite' de  la  Vérité' 
pour  fatisfaire  leurs  paffionsaux  dépens  des 
autres.  Les  autres  fe  lèrvent  de  leurs  lumières 
pour  rendre  aux  autres  ce  qui  leur  appartient, 
aux  dépens  de  leurs  pallions.  Ces  deux  ufa- 
ges  de  la  raifon  font  diametralementoppo- 
ïcs.  Et  par  confequent , fi  l’un  eft  bon , il 
faut  neceflàirement  que  l’autre  foit  mau- 
vais : & alors  le  bon  eft  préférable  au  mau- 
vais j qui  en  doute  ? Que  li  nous  devons  fai- 
re un  bon  ufage  de  nôtre  raifon , voilà  un  de- 
voir: s’il  y a un  devoir,  il  y a de  la  vertu  à 
s’en  acquiter,  du  déréglemcntànes’enac- 
quiterpas.  Voilà  donc  nôtre  diftinétion  en- 
tre le  bien  & le  mal  moral,  qui  coule  évi- 
demment des  principes  de  la  nature. 

- V.  Mais  pour  montrer  plus  particulière- 
ment cette  vérité , il  faut  faire  icy  l’anatomie 

- de  la  loy  naturelle, s’il  m’eft  permis  de  parler 
ainli.  Elleconfîfte  , I.  En  cequenousnous 
aimons  nous-mêmes.  IL  En  ce  que  nous 
avons  une  raifon  capable  de  nous  conduire. 
III.  Et  enfin  en  ce  que  nous,  nous  fervons 
de  cette  raifon  pour  conduire  cét  amour 
de  nous-mêmes,  qui  de  foyeft  aveugle  & 
ignorant. 

Tout  cela  eft  naturel.  H eft  naturel  de  s’ai- 
mer foy-même,  naturel  d’avoir  une  raifon, 
& naturel  de  régler  l’amour  de  foy-même 
par  la  raifon. Il  eft  naturel  4e  s’aimer  foy-mê- 
me,. puis  que  même  l’on  ne  peut  fenrir  ni 
joyeni  fatisfaélion , fans  aimer  ce  foy-même 
q ui  en  eft  le  fuj  et  j ni  fentir  la  mifere  & l’af- 
fliélion  , fans  haïf  certe  affliction  & cette 
mifere  en  veüe  de  ce  foy-même  qui  la  fent: 
ce  qui  eft  neceifairement  joint  à l’amour  de 
foy-même.  IJ 
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DE  LA  RELIG.  CHRETIENN.  iSl 
Il  eft  naturel  d’avoir  une  raifon  , qui  con- 
fent  naturellement  à la  vérité  de  certains 
principes  qui  font  la  régie  de  l'évidence  & 
delà  certitude  de  toutes  nos  connoiflances. 


De  là  vient  que  nous  l’appelions  la  lumière 
naturelle. 

Enfin  il  eft  naturel  auffi  d’obeïr  à cette  rai- 
fon : & la  force  de  cette  loy  eft  fondée  fur 
les  principes  de  l’amour  de  nous-mêmes. 
Car  puis  que  nous  nous  aimons,  nous  déli- 
rons nôtre  bien  & nôtre  confervation  : & 
puis  que  nous  délirons  nôtre  bien  & nôtre 
confervation  , nous  fommes  bien-ailes  de 
trouver  une  lumière  qui  nous  puilTe  condui- 
re à l’un  & à l’autre.  Cette  lumière  eft  no- 
tre raifon.  Nous  defirons  donc  d’eftre rai- 
sonnables, par  le  même  principe  qui  nous 
fait  delîrer  nôtre  bien  & nôtre  conlèrva- 
tion.  Ainli  cette  première  loy  qui  nous 
oblige  àfuivrenôtre  raifon,  tire  fa  premiè- 
re force  & fes  premiers  motifs  de  l’amour  de 
nous-mêmes,  qui  eft  de  tous  les  principes 
le  plus  naturel,  comme  il  eft  le  plus  légiti- 
mé & le  plus  innocent,  lors  qu’il  eft  bien 
dirigé. 

Que  fi  nous  examinons  après  cela  tous  les 
principes  de  la  loy  naturelle,  nous  trouve- 
rons qu’elle  eft  compofée  des  plus  fores 
maximes  de  la  raifon,  &des  fentimensles 
plus  innocens  de  l'amour  de  nous-mêmes. 

Cette  lov  naturelle  eft  compofée  princi- 
palement de  quatre  régies , la  régie  de  la 
tempérance , la  régie  de  l’affeétion  naturelle, 
la  régie  de  la  juftice,  & la  régie  de  la  recon- 
noifiànce.  Chacune  de  ces  régies  eft  com- 
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pofée  de  ce  qu’il  y a de  plus  pur  dans  lalii- 
miere  naturelle  , & de  plus  légitimé  dans 
l’amour  de  fôy-même. 

La  première  peut  être  exprimée  dans  ces 
quatre  maximes  : Nous  devons  préférer  un 
grand  bien  à un  petit  bien  : Nous  devons 
iouffrir  un  petit  mal  pour  en  éviter  un  plus 
grand  : Nous  devons  perdre  un  petit  bien 
-pour  éviter  un  grand  mal  : Nous  devons 
louffrir  un  petit  mal  pour  parvenir  à la  pof- 
feflGon  d’un  grand  bien.  C’eft  icy  la  régie  de 
la  fobrieté , de  la  tempérance,  de  la  patience, 
& de  toutes  les  vertus  qui  nous  engagent  à 
feuffrir  , ou  à abandonner  quelque  choie 
dans  la  veüe  de  quelque  bien.  Il  ne  faut 
point  de  grands  raifonnemens , pour  mon- 
trer que  nous  trouvons  dans  cette  régie  ce 
qu’il  y a de  plus  naturel  daa*s  l’amour  de 
nous-mêmes,  & déplus  inconteftable dans 
les  maximes  du  fens commun.  Il  y a là  quel- 
que chofe  déplus  ancien  que  l’éducation: 
& par  un  inftindt  naturel , nous  nous  faifona 
des  reproches  , lors  que  nous  manquons  à 
ers  devoirs  naturels.  Nous  nous.accuferons 
de  volupté , fi  nous  avons  préféré  le  plaifir 
de  l’inremperance  au  bien  réel  &folidede 
nôtre  confervation  ; de  lâcheté , fi  nous  n’a- 
vons pû  endurer  un  petit  mal,  comme  des 
foins,  de  la  peine  & de  la  fatigue,  pourpré- 
venir  un  plus  grand  mal , qui  fera  , par 
exemple,  la  ruine  de  nôtre  famille,  ou  la 
perte  de  nôrre  patrie;  d’un  aveugle  &for- 
dide  interet , li  nous  ne  donnons  pas  une 
petite  partie  de  nôtre  bien,  pour  empêcher 
la  perte  de  nôtre  honneur,  de  nôtre  vie,  &c. 
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DE  LA  ReLIG.  CHRETIENN.  l8t 
& d’une  honteufé  moleffe,  fi  nous  faifons 
difficulté  de  nous  incommoder  un  peu  pour 
obtenir  un  bien  très-confiderable,  lorsque 
nous  le  pouvons  légitimement  poflèder. 
Dans  ces  forres  de  tran (greffions  de  la  loy 
naturelle  nous  fommes  comptablesdenous- 
mêmes  à nous-mêmes.  Il  y a donc  icy  une 
maxime  ou  une  régie  naturelle  & fondée 
furies  principes  de  laraifon  &de  l’amour  de 
nous-mêmes:  & cette  loy  n’eft  violée  que 
par  des  mouvemens  violens  & impétueux 
qui  viennent  d’ailleurs  , qui  corrompent  la 
•nature , qui  nous  empêchent  d’obeïr  à cette 
loy , & qui  font  contraires  à la  raifon  & à 
l’amour  de  nous-mêmes , & font  ce  qu’en 
appelle  le  péché  originel . 

La  féconde  régie,  qui  eft  celle  de  l’affec- 
tion naturelle,  ell  fondée  fur  ce  principe: 
Nous  devons  aimer  ce  qui  nous  appartient, 
ou  ce  qui  fe  rapporte  à nous.  Il  eft  compofé 
de  ce  principe  de  l’amour  de  nous-mêmes  : 
Puis  que  nous  nous  aimons  , nous  devons 
aimer  les  chofes  qui  nous  appartiennent  \ 
& de  ce  principe  de  nôtre  raifon  : Les  hom- 
mes font  nos  prochains , ils  portent  nôtré 
image  , & nous  fouîmes  unis  avec  eux. 
Sans  l’amour  de  nous-mêmes,  la  connolf- 
fance  de  cette  proximité  ne  feroit  pas  un 
motif  d’affeéHon.  Sans  la  raifon , cette 
difpofition  où  nous  fommes  d’aimer  ce  qui 
nous  appartient  nous  feroit  inutile  , puiô 
que  nous  ne  connoîtrions  point  que  les 
nommes  font  nos  prochains.  Comme  donc 
la  raifon  ôc  l’amour  de  nous-mêmer  ap^ 
partiennenc  à la  nature,  on  ne  peut  dou- 


i8+  Traite' de  la  Vérité' 
ter  que  ce  ne  foit  icy  un  principe  naturel. 
....  La  troifiérae  régie  s qui  eft  celle  de  la 
juftice  , eft  comprife  dans  cette  maxime  : 
Nous  devons  faire  pour  les  autres  ce  que 
nous  voudrions  que  les  autres  fiffent  pour 
nous.  Nous  voyons  encore  là  la  raifon.  & 
l’amour  de  nous-mêmes  : la  force  de  cette 
loy  n’eftant  pas  feulement  dans  la  lumière  de 
l’efprit  qui  l’approuve  j mais  encorel  dans 
les  motifs  de  l’amour  de  nous-mêmes,  qui 
la  confirme  par  un  retour  furfoy.  Tout  ce- 
la eft  naturel  : qui  le  niera? 

La  quatrième , qui  eft  la  régie  de  la  recon- 
noiflance  , peut  eftre  ainfi  exprimée: 
Nous  devons  aimer  ceux  qui  nous  font  du 
bien.  On  trouve  icy  un  rerour'de  l’amour 
de  nous-mêmes,  qui  veut  du  bien  à ceux 
dont  ilfefent  obligé  j & une  maxime  delà 
raifon,  qui  approuve  ce  fentiraent,  &qui 
-nous  fait  regarder  comme  coupables  tous 
ceux  qui  ne  l’ont  pas.  Cette  régie  , aufli- 
bien  que  lès  précédentes  , coule  doncétvi-, 
demmentdes  principes  de  lanature. 

Toutes  ces  régies  du  bien  forment  ce  que 
nous  appelions  la  loy  naturelle  : mais  cette 
loy  doit  ê:re  encore  foûcenüe  par  des  mo- 
tifs naturels,  qui  font  ceux  de  laconfcien- 
ce.  La  connoiflance  naturelle  que  nous 
avons  de  la  fagelfe,  de  labontéôc  de  la  juf- 
tice de  Dieu,  s’unit  merveilleufement  avec 
ces  maximes  d’équité  & de  juftice.  Nous 
ne  nous  reprochons  pas  feulement  comme 
des  déréglemens  tous  les  mouvemens  qui 
nous  font  tranlgrefler  cette  loy  naturelle, 
mais  nous  craignons  neceflàirement  la  jufi- 
..  . -?  ' ticé 
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, DE  LA  RELIG.  CHRETIENN.  l8j 
J“  jtice  de  Dieu  après  cette  adion  , comme 
]u  nous  rivons  déjà  fait  voir  en  parlant  de  la 
m confcience. 

1*  • Comme  donc  les  trahifons  , les  meur- 
Pc‘  très  , les  blafphêmes  , les  parricides , 6cc. 
)!1"  violent  diredement  cette  loy  naturelle , & 
ct"  choquent  diredement  lesmouvçmensde  la 
confcience  , il  s’enfuit  que  ces  adions  font 
1“  naturellement  atroces,  6c  ontuneénormir 
îl-  té  qui  ne  vient-pas  feulement  des  préjugés 
u:ct'  de  l'éducation  : & qu’au  contraire  les  pré- 
jugés de  l’éducation,  qui  font  égaux,  uni- 
P formes  6c  les  mêmes  à cét  égard  dans  tous 
® les  hommes  qui  font  ôc  qui  ont  efté , font 
,D!”  plutôt  fondés  fur  Cfctte  atrocité  naturelle 
qui  naît  de  la  contrariété  que  ces  adions  ont 
® avec  des  maximes  & des  fentimens  qui  for- 
tent  du  fond  de  la  nature,  & qui  font  mê- 
me  fipropres  6c  fi  effentiels  à l’homme,  que 
; Ç qui  les  anéantirait , détruirait  entièrement  la 
nature  humaine. 

W Enfin  , s’il  eft  naturel  à l’homme  de  fe 
conduire  par  ces  quatre  rég’es  qui  compo- 
■!K  fent  la  loy  n aturelle , - il  eft  contre  la  nature 
cts  de  les  violer.  S’il  doit  obéir  à cette  loy , 
® comme  la  nature  l’enfeigne , il  fait  mal  en  la 
3*  tranfgrelïant , 6c  ladiftindion  qui  eft  entrée 

D0J  ce  mal  Ôc  ce  bien  ne  fauroit  eftre  plus  efferi- 

[r  tielle  6c  plus  naturelle. 

ave* 

(*  CHAPITRE  IX.  V 

à OuCon  examine  les  difficultés  des  Déifies. 

• r TSj0us  commencerons  en  répondant  à 
P xNla  plus  commune  de  leurs  objedions. 

tic*  •.  • On 


186  Traite' de  la  Vérité'  ,!l 
On  fait,  difent-ils , que  les  préjugés  de  1* 
fcoûtume  & de  l’éducation  peuvent  nous  Jlîa 
tromper  , en  nous  faifanf  regarder  comme  ** 
des  myfteres  facrés  des  imaginations  monf-  l(r 
trueufes.  La  peur  qu’on  nous  fait  des  j uge*  j® 
menfs  de  Dieu  nous  empêche  de  former  des  ^ 
doutes  raifonnables  fur  la  Religion.  Nous 
demeurons  dans  lafupcrftition  par  la  crainte 
d’être  incrédules. 

On  répond,  que  les  incrédules  font  tout- 
à-fait  inexcufabîes,  lors  qu’ils  craignent  les  ^ 
préjugés  de  la  pieté,  & qu’ils  n’appreheu-  IjW) 
dent  point  ceux  du  libertinage.  Jeneniepas 
véritablement,  qu’il  n’y  ait  une  infinité  de 
perfonnes  qui  croyent  par  les  engagemens  <*sa 
de  la  naiffance , de  l'éducation  de  de  la  coû-  ce 
tume,  plûtôt  que  par  la  réflexion  qu’ils  ont  ih 
faite  fur  les  caraéteres  de  divinité  qui  font  îbio 
dans  la  Religion  : mais  auflî  doit-on  avoiier,  itai 
qu’il  y a une  infinité  d’incredules  qui  ne  «le 
doutent  que  par  l’envie  de  s’élever  au deffus  lie 
des  autres,  en  ne  croyant  rien  de  ce  que  le  que 
vulgaire  croit;  par  le  peu  de  foin  qu’ils  ont  ïfe 
„ de  s’inftruire  ; par  le  commerce  qu’ils  ont 
avec  des  débauchés,  ce  qui  fait  uneéduca-  i«t 
tion  toute  contraire  à la  première;  fur  tout  i 
par  l’envie  qu’ils  ont  de  fatisfaire  toutes  leurs  hu 
pallions.  jour 

Mais  j e n’en  dis  pas  aflèï, , lors  que  je  foô-  i,  0 
tiens  qu’ils  ont  leurs  préjugés  comme  nous  ; 
étant  certain  qu’ils  en  ont  un  plus  grand 
nombre  & de  plus  dangereux.  Ils  en  ontun  fa 
plus  grand  nombre  , parce  que  toutes  les  ife 
pallions  en  forment  à leur  avantage.  Ils  ën  5^ 
ont  de  plus  dangereux,  pareequ’il  eftmil- 

le 
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u Je  foi^  plus  facile  de  revenir  des  fauffes  opi- 
na'  nions  qu’on  a reçûës  par  l’irapreffion  de  la 
m naiffance  6c  de  l’éducation,  telles  que  font 
n0r;  celles  qu’on  nous  foupçonne  d’avoir , que 
de  celles  dont  on  eft  préoccupé  par  toutes 
ipÿ  les  pallions  du  cœur,  telles  que  font  celles 
que  nous  attribuons  aux  incrédules, 
ïiin  Ainfi  la  coutume  6c  les  fens  , plus  forts 
que  la  coûtumeni  l’éducation,  nous  ayant 
ttm  perfuadé  dans  nôtre  enfance,  quelesétoi- 
itntt  les  ne  font  pas  plus  grandes  que  des  flam- 
^ beaux , nous  nous  fommes  facilement  def- 
jjji  abufés  en  raifonnant  fur  ce  fu  j et  : mais  on  ne 
oq)  voit  point  de  prefomptueux  qui  foit  revenu 
delà  bonne  opinion  qu’il  avoir  conçue  de 
j,fi  foy-mêrr.e  , parce  que  ce  dernier  préjuge 
•fou  vient  de  l’orgueil  ôccie  l’amour  propre, 
jjjjj  Or  les  incrédules  ont  à craindre  les  préju-» 
ij  gés  du  cœur  , puis  que,  comme  nous  ve- 
nUi  j nons  de  le  remarquer  r toutes  leurs  pallions 
l(jt|  trouvent  leur  Compte  dans  leur  fentiment; 
.q-jti  aulieù  que  nokis  avons  feulement  à appre- 
nds hender  les  préjugés  de  la  naiflance  , de  la 
jjdj  coutume  & de  l’éducation.  Il  s’enfuit  donc 
qu’ils  ont  à craindre  beaucoup  plus  que 
iftdi  nous. 

jjd,'  Certainement  il  faudroit  eftre  bien  aveu- 
glé, pour  craindre  que  les  principes  d’edu- 
efoj  cation,  ou  les  objets  que  la  Religion  nous 
nos  bit  entrevoir  fufiënt  plus  capables  de  fur* 
r-,  prendre  nôtre  crédulité , 6c  d’impofer  à no- 
0 tre  efprit , que  l’idée  de  la  volupté  préten- 
ds te,  le  fentiment  réel  6c  vif  des  plailîrsque 
jjj!  nous  goûtons , des  objets  qui  entrent  com* 
d nie  en  foule  dans  nôtre  aine  par  le  canal  des 
]{  - , feus, 
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fens,  la  fougue  & l’impetuofité  de  c es  pa£»<  ^ 
fions,  quifontfi évidemment  des  principes 
d’erreur  & d’iliufion  dans  la  vie  civile  > . qu’il  «J 
fuffit  de  faire  voir  qu’un  homme  eft  pafEon- 
né,  pour  luy  ôter  toute  créance.  ifff 

Que  fi  i’on  n’ajoûte  jamais  de  foy  aux  pa-  ai 
rôles  d’un  vindicatif  qui  .veut  juftifier  l’ex-,  sw 
cès  de  fon  refienriment  , ou  d’un  prefom-  su 
ptueux  qui  le  loiie  luy-même,  ou  même  d’un  iig 
pere  qui  excufe  les  fautes  de  fon  fils , encore  la, 
que  ce  foie  làuneaffe&ion  bien  innocente:  wj 
encore  moins  doit-on  croire  ceux  qui  nient 
les  principeside  la  Religion , lors  que  routes  œc, 
les  pallions  nous  fourniffeut  des  préjugés  ®c 
contre  elle  , parce  qu’elle  tend  à réprimer  a£ 
toutes  nos  paffions.  <35 

Mais  bien  qu’à  examiner  les  principes  de  ^ 
nos  faux  préjugés , il  y ait  mille  fois  plus  ;jj d 
d’apparence  qu’ils  fe  trompent , qu’il  n’y  ^ 
en  a que  nous  nous  trompons  : nous  fuppo-  1® 
ferons,  fi  l’on  veut,  que  cela  eft  égal,  & itile 
nous  leur  demanderons  feulement  des  pré-  s® 
cautions  égales  pour  s’empêcher  de  tomber  tmy 
dansl’erreur.  Nous  leur  offrons  de  ne  rece-  tyj, 
voir  aucun  principe  que  parraifon:  &nous  £ 
leur  demandons  aufli  qu’ils  ne  doutent  qu’a-  ^ - 
vec  raifon.  Nous  ne  ferons  aucun  effort  fa 
pour  nous  perfuader  la  vérité  des  principes  ^ 
de  la  Religion  , fi  leur  évidence  ne  nous  y i»1 
oblige  : qu’ils  ne  réfiftent  pas  aufiï  à leur  évi- 
dence,  fi  elle  les  convainc.  On  n’exige  que  ;>cc 
cela  d’eux,  &l’on  promet  de  remplir  exac-  ^ 
tement- cette  condition.  On  peut  voir  mê-  ^ 
*ne facilement,  qu’on  a fuivy  cette  metho- 
de  dans  le  commencement  de  céc  Ouvrage , 
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8c  que  lé  préjugé  n a point  de  part  aux  veri- 
tés  que  nous  avons  prouvées. 

Ce  n’eft  pas  le  préjugé  qui  nous  a perfuadé 
qu’il  y avoit  un  Dieu  : la  raifon  ne  peucs’em-. 
pêcher  de  tirer  cette  confequence  de  tout 
cé  que  nous  voyons.  Ce  n’eft  pas  le  préjugé 
qui  nous  perfuade  que  Dieu  elt  un  Etre  fage 
& intelligent-:  la  raifon nerèconnoît point 
deDieü , & elle  retombe  dans  l’Atheïfrae  , 
s’il  faut  qu’elle  le  croye  privé  d’intelligence 
8c  de  fagefle.  Ce  n’eft  pas  le  préjugé  qui 
nous  fait  croire  que  Dieu  faitce  qui  fe  paffe 
fur  la  terre  : la  raifon  nous- dit  que  Dieu  n’eft 
point  un  Etre  intelligent,  ou  qu’il  connoît 
les  actions  de  fes  créatures.  Ce  n’eft  pas  le 
préjugé  qui  nous  perfuade  que  Dieu  approu- 
vé la  pieté  de  ceux  qui  luy  rendent  leurs 
hommages  & leurs  aétions  de  grâces,  8c 
qu’au  contraire  il  condamne  l’impieté  de 
ceux  qui  le  méprifént  & qui  l’outragent  : la 
raifon  nous-dit que  s’il  eft  neceffaire  què 
Dieu  connoiffe  les  actions  des  hommes,  il 
rie  Teft  pas- moins  qu’il  les  connoiffe  telles 
qu’elles  font,  8c  qu’il  les  approuve  ou  ne  les 
approuve  pas,  félon  qu’elles  méritent  de  l’ê- 
tre. Ce  n’eft  pas  le  préjugé  qui  nous  perfua- 
deque  Dieu  aime  ce  qu’il  approuve  ,&  qu’il 
hait  ce  qu’il  defapprouve  : la  raifon  ne  nous 
permet  pas  de  douter  que  Dieu  nehaïffetoüt 
ce  qu’il  connoît 'digne  de  haine  , en  le  dés- 
approuvant; & qu’il  n’aime  ce  qu’il  connoît 
digne  d’être  aimé,  en  l’approuvant.  Ce  n’eft 
pas  le  préjugé  qui  nous  fait  croire  que  Dieu 
doit  aimer  plus  les  gens-de-bien  que  les  mé- 
dians : la- raifon  nous  en  a déjà  perfuadés, 
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en.  nous  convainquant  des  vérités  preceden- 
tes. Ce  neft  pas  le!  préjugé  qui  nous  fait 
voir,  que  fi  Dieu  aime  davantage  les  gens- 
de-bienquelesmécbàns,  il  faut  neceflàire- 
ment  qu’il  fafle  plus  de  bien  à ceux-là  qu’à 
ceux-cy:  la  rasion  nous,  dit  qu  on  fait  plus 
de  bien  , à mefure  qu’on  aifae  davantage;  ce 

qui  eftpardculierement  vray  d’un  Etre  fou- 

yerainement  libfe  & tout-puilfanf.  Ce  n eft 
pas  le  préjugé  qui  nous  fait  croire  que  Dieu 
ne  feroit  pas  plus  de  bien  aux  bons  qu  aux 
médians,  s’il  ny  avoit  rien  àefperer  après 
certe  vie;  & que. fou  vent  la  vertu  eft  mife: 

. . ^ • r • / 1 ^ 1a  t Mm.  . 
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ce,  nous  apprennent  cette  vente.  > Ceüeit 
donc pasle  préjugé,  mais  laraifon , <^ui nous 
convainc  delà  neceflite  & de  la  vérité  de  cet- 
te Religion  où  nous  trouvons  l’exercice  d« 
i*  juftlce  divine,  &,qui  nous  enfeigne  que 
Dieu  doit  rendre  un  jour  à chacun  félon 
üfcdy»fr-d's=>b  «cniiôa  wl  ûlliofincg jr: 

; Ceux  qui  révoquenten  doute  la  Révéla- 
tion, nient  le  Jugement  avenir.  Ceux  qui 
nient  le  Jugement  avenir  , font  obligés  de 
nier  que  Dieu  favorife  davantage  les  gens* 
de-bien  que  les  méchans , puis  qu’à  leur 
compte  lesméchansauront  la  meilleure  part 
de  les  biens.  Céüx  qui  nient  que  Dicuaimt 
•davantage  .les  gens-derbiénque  lcsmécibans, 
feront  contraints  de  dire  qu’il  approuve  éga* 
lement  la  vie  des  uns  & celle  des  autres, 
le  bien  & le  mal , le  vice  & la  vertu.  Ceux 
qui  fou  tiennent  que  Dieu  approuve  egale- 
ment le  bien  & le  mal»  mettent  de  l’imper- 
<*-.  feaioa 
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fcdtion  en  Dieu,  & ne  peuvent  fe  fauver 
qu’en  fe  retraçant,  & en  difant  que  Dieu 
ne  connoii  ni  l’un  ni  l’autre.  Ceux  qui  nient 
que  Dieu  connoiflfe  les  actions  des  hommes  , 
nhnt  que  Dieu  Toit  cette  Intelligence  qui  a 
compofé  l’homme , & qui  le  confcrve  avec 
les  autres  ouvrages  de  l’Univers.  Ceux 
qui  nient  que  Dieu  foit  cette  Intelligence, 
nient  que  Dieu  foit..  Ecartez-vous  un  peu 
de  ces  principes,  vous  voilà  dans  l’égare- 
ment & dans  les  tenebres.  Tenez- vous  en 
$u  contraire  aux  vérités  de  la  Religion, 
rien  ne  vous  fera  plus  facile  que  de  fauver  le 
bon  fens  & laràifon. 

• Mais  ne  peut-on  point  former  des  doutes 
for  -ces  vérités , tout  évidentes  qu’elles  font  ? 
Et  quelque  indifïblubl.é  que  paroifleleuru- 
n*°o  ’ ? Y aur°lt-il  pas  moyen  de  renverfer 
ceSyfteme?  Voyons,  faifons  des  efforts  en 
faveur  des  incrédules,  & n’oublions  rien, 
s’il  fe  peut , de  ce  qui  peut  leur  eftre  avan- 
tageux. La  vérité  ne  fera  que  plus  forte,  fora 
que. nous  luy  aurons  oppofe  tout  ce  qu’on 
peut  dtredeplus  fpécieuxcôntr’elle.  t . . ^ 
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Ou  Von  continue  de  fatisfaire  aux  difficultés 
des  Déifiés.  . ,7 ^ 
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IL  femble  qu’on  peut  détruire  l’enchaîne- 
ment des  vérités  precedentes,  en  com- 
mençant par  ébranler  la  certitude  de  la  pre- 
mière , ôc  en  difant , qu’à-la-verité  Dieu 
P ourroit  connoître  les  actions  des  hommes , 

s’il 
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sail  le  vouloit  ; mais  qu’étant  fouverainement 
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libre,  il  ne  penfe  qu’à  cé  qu’il  veut5&  qu  ainü 
il  peut  détourner  volontairement  les  yeux  de 
defllis  la  conduite  des  hommes.  ■- 

: Te  ne  diray  pas  pour  répondre  à cette  ob- 
jection , que  Dieu  ne  pouvant  s’empêcher 

defeconnoîtreluÿ-roême,  voit  necefiaire- 
ment  les  eftres  qui  font  fortis  de  luyj  & 
qu’en  regardant  fa  bonté,  ilnefepeutquil 
ns  voye  en  même  temps  les  objets  en  faveur 
defquels  fabonté  s’eft  déployée. 

( J e ne  diray  pas , que  l’ignorance  & 1 inad- 
vertance, font  deux  defauts  dont  un  entende- 
ment infiny  ne  peut  eftrecapable , & qu  îleft 
ibfoliiment  necéffaire'  que  l'entendement 
de  Dieu  foit  infiny , puisque  n’ayant  aucun 
principe  de  fon  e^iftence,  il  n’y  a point  de 
caufe  qui  fiait  borné;  & qu’il  n’y  a pas  plus 
de  raifon  qu’il  ait  ce  degré  de  perfection , que 
cét  autre , & cét  autre  encore  àl’infiny. 

- < Je  ne  diray  pas  même  p que  Dieu  n ayant 
ni  haine  ni  indifférence  pour  fes  ouvrages, 
comme  nous  l’avons  déjà  montre  , il  faut 
être  tout-à-fait  chimérique,  pouf  croirequ  u 

en  détourne  les  yeux  à deffein.  , 

Toutes  ces  confiderations  font  aflure- 
ment  bien  folides  : mais  nous  avons  à dire 
quelque  chofe  de  plus  fort  encore.  C eft  que 
quand  Dieu  détourneroit  les  yeux.,  .pbür-ne 
point  voir  de  quelle  maniéré  le  vice  oc  a 
vertu  font  partagées  fur  la  terre,  il  elt jm- 
poffible  qu  il  ne  l’ait  prévu  en  formantl  U- 

nivers.  Il  a vû  qu’il  enchaînoit  toutes  choies 
d’une  telle  forte,  que  les  hommes  qui  le- 
roient  les  plus  médians,  s’ils  vendent  ai 
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corrompre , auroient  la  meilleure  parc  de 
fe$  biçns  -,  Ôç  que  l’injuftice  & la  violence 
en  obtiendroient  plus  que  la  modération  &c 
l’innocence.  Comment  n’auroit-il  pas  vû 
unechofefivifible?  Et  li  Dieu  l’a  prévu,  il 
eft  incontcftable  qu’il  a dû  ou  l’empêcher, 
ou  prendre  des  mefures  pour  corriger  un 
jour  ce  defordre.  Enfin,  s’il  l’a  prévu  , c’eft 
tout  comme  s’il- le  voyoit,  & il  eft  inutile 
après  cela  d’avoir  recours  à cette  groftiere 
fiétion,  que  Dieu  détourne  les  yeux  de  déf- 
ibrés ouvrages.' 

11  femble  cju’on  peut  objecter  contre  la  fé- 
condé vérité  de  notre  Syftême  , que  Dieu 
approuve  également  toutes  les  aérions  des 
hommes , parce  qu’elles  font  égales  dans 
leur  principe:  c’eft-à-dire  , que  l’homme- 
de-bien  agiroit  comme  le  méchant , & le 
méchant  comme  î’homme-de-bien  , s’ils 
le  trouvoient  dans  les  mêmes  circonftan- 


ces. 


Onrépondpremierement,  queceraifon- 
neraent-prouve  trop , puis  qui’il  tend  à mon- 
trer que  les.hommesne  peuvent  jamais  être 
dignes  de  blâme.  Ils  n’ont  qu’à  voler,  tra- 
hir , aflàffi  ner , & dire  après  cela , que  les  cir- 
conftances  de  leur  vie  les  mettent  dans  cette 
neceffité , & qu’ils  font  déterminés  par  les 
objets  qu’ils  voyent , par  les  occafions  qui 
fcprcfentent,  & par  leducation  qu’ils  ont 
eiie.  Ils  feront  heureux , fi  avec  cette  défaite 
ils  gepvent  fatisfaire  leurs  parties , & defar- 
merie  bras  feculier.  Mais  comment  leurs 
Juges  fe  payeroient-ils  de  cette  raifon , puis 
que  leur  propre  cœur  ne  s’en  paye  pas  ? les 
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remôrds  qu’ils  Tentent  après  avoir  commis 
le  crime  , étant  des  preuves  certaines  non 
feulement  qu’ils  font  coupables,  mais  qu’ils 
le  font  à leur  propre  jugement. 

Véritablement,  s’il  s’agi lloit  icy  des  fer- 
pens,  des  tygreséc  des  belles  fauvages,  qui 
aulli-tôt  qu’elles  font  nées , exercent  le  pen- 
chant qu’elles  ont  à nuire  aux  autres  ani-. 
ittaux  , il  faudroit  chercher  dans  la  fjgelfë 
du  Créateur  les  raifonsdecetteinclination} 
parce  que  les  bêtes  l’exercent  fans  favoir  ce 
qu’elles  font , n’ayant  point  de  loy  qui  le  leur 
défende. 

Je  dis  bien  davantage.  Ces  animaux! 
obéiflent  aux  ordres  de  leur  Créateur  par 
les  embufehes  qu’ils  tendent  aux  autres , puis 
qu’ils  fuivent  les ioix  dé  leur  inftinâ:.  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’homme.  Dieu  a 
gravé  dans  fon  cœur  des  principes  d’amour 
pour  fon  prochain , de  fidelité  & de  rccon* 
noiflànce  pour  fes  bienfaiteurs  : & néan- 
moins il  opprimé  le  prochain , & il  ofe  blaf- 
phemer  le  nom  de  Dieu. 

C’eft  cette  contrariété  & cette  oppofitiôn 
qu’on  ne  peut  foupçonner  qui  vienne  de 
Dieu  : parce  qu’il  n’eit  pas  poliible  que  celuy 
qui  nous  a fait  tant  de  bien,  foit  le  principe 
de  nôtre  ingratitude^  que  celuy  qui  a gravé 
la  loy  naturelle  dans  nôtreame , fafle  nôtre 
defobeïfiance  à cette  loy  ; & qu’il  foit  en 
même  temps  l’auteur  de  nos  crimes  & de 
nos  remords. 

Que  s’il  faut  rapporter  à Dieu  le  dérègle- 
ment qui  paroît  dans  les  aétions  des  hom- 
mes, il  faudra penfer  quelorsqu’un  homme 
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ois  ‘ blafpheme , c’eft  Dieu  Iuy-mêrü©  quieftle 
principe  decette  impiété.  Dcforte  que  coin- 
l’ilt  me  on  dit  fore  bien  que  Dieu  nous  nourrit, 
lors  qu’il  nous  donne  les  alimens  qui  produi- 
re- fent  cét  effet  j que  Dieu  nous  éclaire,  lors 
qri  que  les  aftres  répatjdcnt  fur  nous  la  lumière 
ien-  qu’il  a tnife  en  eux:  il  faudra  dire , àfuivre 
ai  cés  imaginations  extravagantes , que  c’eft: 
;dü(  Dieu  qui  fè  maudit  & qui  blafpheme  fort 
ion  propre  nom  par  la  bouche  des  impies  : ce  qui 
r a ne  peut  eftre  entendu  fans  horreur, 
leof  Si  ceux  contre  qui  nous  difputons  nere*' 
jettent  point , auffi-bien  que  nous,  unefem* 
:aa  blablepenfée,  nous  ne  prétendons  pas  nous 
pz  amufer  à raifonner  contre  eux  : & s’ils  Re- 
pos loignent , comme  nous  n’en  doutons  pas^ 
dé  il  faut  qu’ils  avoiient  que  Dieu  n’eft  pas  la 
eoi  caufe  de  l’impieté  & des  blafphêmes  des 
!0Bf  hommes.  Mais  fi  ce  n’eft  pas  à Dieu  qu’il  faut 
ou-  les  rapporter , il  faut  s’en  prendre  aux  hom- 
mes  eux- mêmes  , il  faut  neceffairement 
U-  qu’ils  fe  foient  corrompus  par  leur  propre 
ftute , & qu’ils  foient  coupables  tout  feuls 
jet  des  aéfcions  énormes  qu’ils  commettent.  La 
& plus  fiere  incrédulité  ne  pourra  s’empêcher 
lut  ae  tirer  cette  confequence , à moins  qu’elle 
[pe  n’anéantilfe  l’exiftence  de  Dieu,  qui  eftle 
ir é principe  inébranlable  que  nous  fuppofons 

pf  folidement  étably,  fans  lequel  tout  tombe, 
a mais  qui  fuffit  auffi  pour  foûtenirtout  dans 
£ le  grand  Syftêmede  la  Religion. 

Car  pour  les  objets  & les  circonftance? , 
c.  c’eft  une  erreur  puerile  de  les  charger  du 
j.  blâme  de  nos  déréglemcns  : puisque  de  quel- 

le que  maniéré  qu’on  explique  la  part  que  tou- 
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tes  ces  chofes  ont  à nos  actions  , c’eft  une 
vérité  inconteftable  ôc  reconnue  de  tout  le 
monde , qu’elles  ne  forcent  point  nôtre  amc, 
& ne  fauroient  contraindre  nôtre  volonté. 
Et  il  n’eft  point  vray  aufii ï>  que  l'homme- 
de-bien  agiüe  comme  le  méchant , lors  qu’il 
ic  trouve  dans  les  memes  circonftances. 
L’un  eft  orgueilleux  , & l’autre  humble  dans 
la  profperité  : l’un  ferme , l'autre  impatient 
dansla.mifere,  &c. 

Ainfi  les  incrédules  fe  trouvent  preffes  en* 
; deux  vérités  infiniment  évidentes:  1 une, 
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que  certaines  a&ions  que  les  hommes  com- 
mettent font  méchantes  ; c’eft  ce  que  la  rai- 
ion  j leur  propre  coeur,  le  confentement  des 
hommes  à les  blâmer  & à les  punir , laloy 
naturelle , & les  remords  de  la  conlcience 
nous  perfuadent , fans  que  nous  en  çuiffions 
douter:  l’autre,  que  des aétions méchantes 
ne  doivent  point  être  attribuées  comme  a 
leur  principe  , à ce  même  Dieu  qui  les  dés- 
approuvé & les  défend  dans  le  fond  de  no- 
tre ame  par  les  lumières  & les  fentimens 
contraires  qu’il  y a mis.  Que  les  incrédules 
s’agitent  tant  qu’il  leur  plaira , ils  nefe  défen- 
dront jamais  contre  l’évidence  invincible  de 
cette  démonftration.  • 

Mais,  dit-on,  vous  fouciez-vous  d une 
mouche  ou  d’un  ver?  Vous  croiriez  faite 
tort  à un  grand  Monarque,  fivouspenüez 
que  remplyde  fesvaftesdefleins,  il  attachât 
inceffamment  les  yeux  fur  une  troupe  de 
fourmis,  pour  conüderer  leur  travail}  P°ur 
veiller  à leur  confervation , & pour  prendre 
£arde  qu’elles  ne  fe  faffent  point  de  tortJes 
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fflt , unes  aux  autres.  Et  Dieu  n’eft-il  pas  infini- 
ut  ij  ment  plus  élevé  au  deflus  de  nous , qu’un 
un.  Monarque  ne  l’eft  au  defliis  des  Fourmis  ? 
sic  Ouï lans doute,  & l’objeétion  n’eft  fpé- 
1»  cieufe  c[u’en  ce  qu’elle  luppofe  cette  gran- 
qi  deverité:  mais  dans  le  relte  qui  fait  le  prin- 
m ripai,  elle  n’a  rien  quedefoible,  & qui  ne 
eà  ferve  même  à établir  nos  principes.  Énef- 
ane  fet,  Dieu  eft  nôtre  Créateur  : mais  le  Mo- 
narque ne  l’eft  point  des  fourmis.  Dieu  ne 
fést  peut  être  conçu  que  comme  fouveraine- 
Fé'  ment  bon  &jufte,&  l'on  conçoit  même  q ue 
sco?  ces  vertus  font  partie  de  là  gloire  : au  lieu 
:Iai  que  l’on  cônfidere  plus  fouvent  le  pouvoir 
nu  & l’autorité  d’un  Roy  que  toute  autre  choie. 

, ü;  Un  Monarque  n’ayant  qu’un  efprit  borné, 
fdffi  & ne  pouvant  s’app  iqutr  par  confequenc 
lin  qu’à  un  certain  nombre  d'objets , ne  peut 
ims  donner  fon  attachement  aux  uns , fans  negli- 
® ger  les  autres  : deforte  qu’il  eft  blâmé,  lors 
lesûj1  qu’il  s’applique  à de  petites  choies,  parce 
dw  qu’on  fuppofe  que  cela  le  diftrait  des  gran- 
de des.  Mais  il  en  efl  autrement  de  Dieu,  à qui 
■0  le  foin  qu’il  prend  des  hommes  ne  fauroit 
i;£  caufer  de  diftraélion , puis  que  fa  connoif- 
ibkï  ûnce&  fa  puiflance  font  infinies.  Un  Roy 
n’a  point  formé  ces  fourmis  à fon  image  : & 
d’e  l’on  ne  peut  nier  que  Dieu  n’ait  mis  qud- 
1 sf  ques  traits  de  fon  eflence  au  dedans  de  nous , 
0 puis  que  nous  trouvons  en  nous  quelque 
efpece  de  connoiflance , de  fagefle^,  de  j ufti- 
ipct  ce , &c.  & qu’on  ne  peut  reconnoîtrel’exif- 

pff-  tence  de  Dieu , fans  luy  attribuer  toutes  ces 
eritf  vertus.  Un  Monarque  n’a  point  fait  des  pro- 
0 meffes  ni  des  menaces  aux  fourmis , dont  on 

# I 3 veut 


ï?8  Traite'  d.e  la-  Ve'Rite'  - M 
veut  bien  preffer  la  comparaifon  : au  lieu  que 
Dieu  en  fait  aux  hommes  par  la  voix  delà 
' confidence.  Ces  fourmis  dont  on  parle 
n’ont  pas  elles-mêmes  une  Religion  qui  fafle 
leur  fin  & leur  deftination  naturelle  , ren- 
dant  leurs  adorations  au  Monarque,  jurant 

{>arfonnom,  s’aflurant  fur  faprotedtion,  J*»1 
invoquant  dans  leurs  befoins , & ayant  efté  ^ 
formées  à cela  par  leur  Auteur:  au  lieu  que 
l’on  a vérifié  toutcela  des  hommes.  Un  Mo-  abé 
marque  ne  peut  point  éclairer  ces  fourmis  ^ieu 
d’un  regard , & les  punir , ou  leur  faire  du  ip 
bien  par  un  fimple  mouvement  de  fa  volon-r  pb 
té  : au  lieu  que  Dieu  peut  tout  cela  à nôtre  «çt 
égard.  Les  fourmis  ne  font  point  de  la  jurii- 
dnftion  de  ce  Roy  > ni  dans  1 étendue  defon  are, 
Empire,  parce  que  ce  Roy  n’eft  pas  maître  i«Maj 
delà  Nature:  au  lieu  que  Dieu,  qui  eft  le  ffcit 
maître  des  fourmis,  doit  l’être  des  hommes  à nue 
beaucoup  plus  forte raifon,  étant  le  Monar-*  Æ>qu 
que  univerfel  qui  gouverne  toutes  chofes,  aittn 
Sc  le  fouverain  Moteur  par  lequel  toutes  ïltçea 
chofes  fubfiftent.  Enfin  un  Monarque  n’eft  UK, 
pas  prefent  en  tous  lieux  pour  agir  par  tout  : àpcu 
au  lieu  qu’on  ne  peut  fe  difpenfer  d’attribuer  i Ri 
Fimmenfité  à Dieu. 

Ce  qu’il  y a de  defavantageux  à l’incredu-  üw 
Eté,  c’eft  que  quand  même  cette  comparai-  $ls 
fon,  qui  eft  le  fort  prétendu  des  impies,  fe-  élu 
roit  auflfi  jufte  & véritable , qu’elle  eft  faulfe  & ] 
& defe&ueufe  , la  confequence  qu’on  en  ai, 
tire  feroit  très-certainement  déraifonna-  ’afo, 
ble. 

Car  puis  qu’on  ne  peut  reconnaître  l’exif-  Nu 
tence d’un  Dieu,  fansluy  attribuer  d ‘agir fur  fcile 
, / la 
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la  m^tierè,  qui  efi:  encore  plus  éloignée  de 
fes  perfections  infinies , que  nous  ne  le  forâ- 
mes 5 & d’adrcÏÏer  les  moindres  chofes  de  la 
Nature àleur fin: . comment  çferok-onnier 
qu’il  ne  fafle  cela  même  ;à  l’égard  des  hom- 
mes 3 & que  par  confequent  il  ne  les  dirige 
& ne  les  condujife  à leur  fin  naturelle,  qui 
çft  la  Religion  , comme  nous  Savons  déjà 
prouvé  ? * 

La  bafleffe  dé  l’homme  rend  le  commerce 
que  Dieu  a avec  nous  merveilleux  , mais 
non  pas  incroyable.  Le  Soleil  peut  éclairer 
les  plus  bas  lieux  de  la  terre  fans  s’abaifïèr,. 
Dieu  agit  fur  les  pluspetits  corps  & fur  les 
moindres  des  infeCtes  qu’il  produit  & qu’il 
çonferve , fans  rien  perdre  de  la  grandeur  & 
de  fa  Majefté.  Au  contraire  , lapetiteïïedu 
fiuet  fait  paroître  l’excellence  de  l’ouvrier. 
Rien  ne  découvre  mieux  la  puiffîmee,  de 
Dieu,  que  de  voir  qu’il  met  un  atomëen 
état  de  mefurer  l’écendiie  des  deux  ÿ qu’il 
fait  dépendre  les  merveilles  d’un  efprit  qui  iç 
connoit,  & qui  connoît  les  autres  chofes, 
d’un  peu  d’argile  façonnée  & mifeen cou- 
leur. Rien  ne  marque  mieux  l’étendüedç 
fa  fageffe , que  de  voir  qui}  prévoit  les  a,Cr 
îions  avant  qu’elles,  foitnt  faites,  qu’il  dir 
rige  les,  plus  perniciéufes  , & fait  fortir  lç 
bien  du  fond  même  des  mauyaifes  inten- 
tions. Rien  ne  fait  paroître  davantage  la 
juftice  T' que  cette  infpeétion  generale  qqi 
luy  fait  condamner  le  crime  avant  qu’il  foit 
.conçu;  qui  lerend le  Jugeuniverfel de  tou? 
les  hommes,  & de  toutes ’es  penses  &.  dp 
$ous  les  mouvemens  des  hommes  j defortp 
1 * ^ J + qu’il 
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qu'il  n’y  a ni  tenebres , ni  diffimulation , ni 
prétextes  qui  dérobent  le  moindre  crime  à 
cette  fouveraine  Elfence  , qui  fouffre  tout 
pouf  punir  tout , & pour  le  diriger  à de  bon- 
nes fins.  Airrfi  J bien  loin  qjue  la  petiteffe 
des  fujets  fur  lefquèis  Jes  vertus  de  Dieu 
s’exercent  , les  abaiflfe  & leur  ôte  quelque 
chofe  3 la  raifon  nous  fait  voir  qu’elles  en 
empruntent  un  nouvel  éclat.  . , 

Mais  peut-être  que  Dieu  fait  comme  ces 
politiques  Legiflateurs  , qui  promettent  de 
faux  biens  à ceux  qui  obéiront  à ldurs  loix, 
pour  les  porter  à remplit  des  devoirs  vérita- 
bles ; & qui  ne  font  aucune  difficulté  de 
tromper  la  multitude  pour  fon  bien.  Cette 
penfee  eft  fi  indigne  de  Dieu,  de  qui  la  rai- 
fon veut  que  nous  ayons  l’idée  la  plus  par- 
faite qu’il  fe  pourra,  que  nous  pourrions 
bien  nous  dilpenfer  de  la  réfuter.  Les  Le- 
giflateurs humains  n’ont  fait  de  faillies  pro- 
Tneiles,  que  parce  qu’ils  n’éroient  point  en 
état  de  donner  des  biens  véritables.  Mais  il 
n’en  elt  pas  de  même  de  Dieu,  qui  ne  peut 
s’empêcher  d’efire  fidèle  & véritable,  & 
qui  ne  làuroit  eftre  hors  d’état  de  tenir  ce 
qu’il  promet,  comme  les  hommes  le  font  fi 
iouvent.  D’ailleurs , où  font  les  Legifla- 
teurs équitables , qui  établiffant  une  fociet 
té,  n’obfervent  aucune  régie  de  juftice,  & 
mettent  les  chofes  en  tel  état,  que  ceux-là 
obtiennent  plus  de  bien  & de  profperiré, 
qui  violent  leurs  loix  avec  plus  de  licence? 
Orc’eftlàcequ’on  pourroit  dire  de  la  Divi- 
nité, fi  elle  avoit  enchaîné  les  principes  des 
chofes  comme  nous  les  voyons,  fans  qu’d  y 
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à eût  un  dernier  Jugement  à attendre  ; puis 
ïf  qu’on  n’auroit  qu’à  violer  fa  Loy  fans  fera- 
it pule  pour  eftre  plus  heureux,  6:  qu’on  n’au- 

roit  qu’à  fuivre  les  mouvemens  de  la  loy  na- 
ît turellepour  être  plus  miferable. 

à Non  , répondront  les  incrédules  , cela 
ue  neva  pasainli.  Dieu  punit  & récompenfe 
en  dès  cette  vie  même.  Il  a attaché  les  remords 

au  crime,  afin  qu’ils  en  fiffent  toute  la  pu- 
tes nition.  Il  a auffi  attaché  la  fatisfaélion  qui 
<k  naît  du  bon  témoignage  qu’on  fe  rend  à 
ii/  foy-même,  aux  bonnes  aérions , afin  que 
i&  la  vertu  ne  demeure  point  fans  récompenfe. 
à Mais  que  les  grands  feelerats  feroient  heû- 
ec  reux  àce  compte!  Qu,’il  feroit  avantageux 
ri-  de  porter  le  vice  dans  l’excès!  Qu’on  auroit 
» tort  de  ne  pas  faire  violence  à fon  cœur , & 

rai  de  ne  pas  étouffer  les  fentimens  de  fa  con- 
[*j  fdence!  Car  quand  on  en  feroit  venu  àçe 
ro-  point , on  feroit  fans  j uge  6c  fans  bourreau , 
:oj  étant  fans  remords  j on- fe  feroit  misa  cou- 
is)  1 vert  de  la  peine  à force  de  crimes  j on  de* 
ni  ineureroit  impuny  en  devenant  plus  mé- 
chant  j & l’on  tromperoit  la  fagefle  & la 
et  f juftice  de  Dieu  par  l’excès  de  fa  corruption, 
üfi  Quelle  feroit  la  couronne  de  la  vertu, qui  con- 

]j.  y fifteroit  dans  une  erreur,  je  veux  dire  dans 
je.  1a  perfûafion  que  Dieu  nous  fera  du  biernen- 
Jj  corequ’ilnedoive  pas  nous  en  faire?  Quefe 
.5  feroit  la  punition  du  crime,*  qui  confifteroit 
enuneerreur,  je  veux  dire  dans  Ja  perfûafion 
t)  feu’il  nous  punira  ,fi  nous  faifonsle  mal , en- 

ij.  core  qu’il  ne  doive  point  nous  punir  ? Qui  ne 

ijj  voit  qu’on  ne  peut  recevoir  ces  idées , fans 
!»  anéantir  la  juftice  6c  l exiftence  de  Dieu  ? 

Il  I 5 Mais 
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Mais  , dit-on  en  dernier  lieu , fuppofefc 
qu’un  enfant  foie  nourry  dans  un  defert , 
alaitépar  quelque  belle , comme  on  le  feint 
de  Romulus,  ou  nourry  par  quelque  autre 
voye  extraordinaire , fans  aucun  fecours  hu- 
main ; car  il  eft  permis  de  faire  des  fuppofi- 
tions  : & dites  nous  , fi  vous  croyez  que  cét 
enfant  devenu  homme  connoifie  Dieu,, 
ou  qu’jl  ait  une  Religion  ? 

. On  peut  répondre  à cette  queftion  par  une 
autre,  & en  demandant,  fi  cét  homme  ne 
fera  point  en  effet  fociable  , encore  qu’il 
n’ait  jamais  vu  d’homme  avec  qui  il  pût  en- 
trer en  focieté?  N’eft-il  pas  vray  qu’il  fera 
natureilement  dans  la  difpofition  d’aimer 
fes  femblables , s’il  en  voit;  de  chérir  fa.  fa- 
mille., s’il  ena;  de  favoir  quelque  gré  à fes 
bienfaiteurs  , s’il  arrive  qu’on,  luy  faire  dn 
bien  ? Que  fi  toutes  ces  difpofitions  font  ca- 
chées  dans  fo'n  cœur  par  le  defaut  d’objets.^ 
& s’il  eft  vray  que  toutes  ces  difpofitions  luy 
font  pourtant  naturelles,  & qu’elles  paroî- 
tront  dès  que  fa  folitude  ceifera  : on  peut 
dire  cela  même  & en  beaucoup  plus  forts 
termes  des  principes  de  la  Religion  naturel- 
le. Il  n’aura  point  de  fynderefe , parce  qu’il 
n’aura  pas  occafion  de  faire  mal  àperfonne. 
Les  maximes  de  juftice  qui  feront  dans  fou 
cœur  n’auront  point  d’exercice  , n’ayant 
point  d’objet.  Peut-être  même  qu’il  demeu* 
reraenfevely  dans  une  léthargie  d’efprit,  qui 
luy  permettra  à peine  de  faire  réflexion  fus 
ce  qu’il  voit.  Mais  toûjours  eft-il  certain 
qu’il  aura  une  Religion  , dès  que  le  fens 
commun  s’exercera  en  luy  ; qu’il  luy  fera, 
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naturel  de  croire  >.  que  tout  ce  qu’il  voit  net 
s’eft  pas  fait  de  luy-raême  ; qu’il  fera  capa-' 
ble  de  Religion  , dans  le  meme  fens  quM 
eft  capable  de  focieté , c’eft-à-dire , par  une- 
difpofition  naturelle  ; que  le  germe  de  la 
Religion  eft  dans  fon  cœur  , auffi-bien  que  let 
germe  de  la  focieté  ; que  comme  la  politi— 
que  travaillerait  en  vain  pour  réunir  les 
hommes  fous  les  loix  du  gouvernement  ci- 
vil , fi  les  hommes  n’étoient  nés  pour  la  fo- 
cicté  j auffi  l’on  ferait  de  vains  efforts  pour 
leur  enfeigner  des  Religions,  s’ils  n’y  étoient 
naturellement  difpofés  par  les  principes  de 
la  Religion  naturelle.  La  nature  nous  four- 
nie les  liens  qui  nous  attachent  les  uns  aux 
autres.  Elle  nous  fait  voir  par  expérience, 
que  nous  ne  pouvons  nous  paffer  d’eux.  La 
nature  nous  fournit  aufli  les  liens  qui  nous- 
attachent  à Dieu.  Elle  nous  fait  connoître 
par  un  inftinét  du  fins  commun,  que  noua 
ne  pouvons  nous  paffer  de  luy.  La  diverfi- 
té  des  gouvernemens  civils  n’empêche  point 
l’uniformité  des  penchans  qui  nous  difpo- 
fent  à la  focieté  & à l’union.  Ladiverlité 
des  Religions  ne  détruit  point  auffi  l’unifcr- 
mité  des  principes  qui  nous  difpofent  à la 
Religion.  Les  paffions  diverfifient  la  Reli- 
gion : elles  diverfifient  auiïi  la  focieté.  Le 
plus  mauvais  gouvernement  fuppofe  néan- 
moins l’union  des  hommes , comme  une 
condition  fans  laquelle  il  ne  peut  fubfifter. 
La  fuperftition  fuppofe  auffi  la  Religion  na- 
turelle, fans  laquelle  il  eft  impolfible  qu’el- 
le fubfifte  : parce  que  comme  le  mauvais 
gouvernement  n’eft  qu’une  union  ou  une 
• O ; 1.  C I 6 focieté 
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focieté  mal  dirigée , la  fuperftition  n’effc 
aulîi  que  la  Religion  naturelle  mal  tournée 
& fe  portant  à de  faux  objets.  Considéra- 
tions qui  font}  à mon  avis,  aflez,  propres 
à détruire  non  feulement  la  difficulté  que 
bous  avons  marquée  , mais  encore  plufieurs 
RUtrqs. 
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II L SECTION. 

Où  Ton  établit  la  vérité  de  la 
Religion  Judaïque. 

CHAPITRE  I. 

Recherche  de  cette  Révélation  ajoutée  k cel- 
le de  la  Nature  > dont  on  a entrevu  la 
necefité, 

SI  nous  ne  jettons  les  yeux  que  fur  les 
nations  qui  ont  furpaffé  les  autres  en 
gloire  & en  profperité , & que  nous 
veuillions  bien  remonter  dans  les  fié- 
des  pafles , nous  ne  trouverons  rien  dans  le 
monde  qui  n'afflige  nôtre  efprit , & qui  ne 
confonde  nôtre  raifon.  Nous  trouverons 
que  les  Grecs  , les  plus  polis  & les  plusci- 
vilifés  qui  foient  parmy  tous  les  peuples  de 
la  terre  , bâtiflent  des  autels  à l'envie  & à la 
difcorde  ; que  les  Egyptiens  , qui  fe  van- 
tent d’avoir  communiqué  leurs  lumières  à 
la  Grèce  , cherchent  l'objet  de  leur  culte 
parmy  les  herbes  qui  croilïtnt  dans  leurs  jar- 
dins ; & que  les  Romains  adorent  la  fievre, 
& qu'ils  e'ncenfent  aux  Divinités  qu’ils  ont 
menées  en  triomphe. 

Ce  defordre  eft  general.  Toutes  les  na- 
tions qui  tiennent  quelque  rang  dans  le  mon- 
de , conçoivent  la  Divinité  divifée  & mul- 
tipliée en  cent  vertus  ou  providences  parti- 

I 7 culie- 
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cu'iees,  corporelle,  bornée,  produite,  w 

foible,  rrwlèruble,  ambitieuié  & deshono-  # 
rée  demiik:  vices-;  ce  qui  eiffans  doute  le  P* 
comble  del’extravagance.  ^ 

Nous  trouvons  neanmoins  au  milieu  de 
cètte  multitude  quelques  hommes  à qui  Ton 
donne  le*  nom  dePhilofophes,  qui  fe  mo- 
quent  des  groiïieres  imaginations  çlu  vulgai- 
re  : & de  ces  derniers,  les  uns  ne  favent  ce  W 
qu’ils  doivent  croire , & font  tentés  dedou-  sa] 
ter  de  toutes' chofes  par  le  peu  de  certitude  ^ 
qu’ils  trouvent  dans  leurs  ipéculations  ; les 
autres  faifant  un  meilleur  ufage  de  leurs  lu-  '1  & 
mieres,  viennent  àreconnoître  qu'il  n’y  a üjf « 
qU’utl  Dieu  qui  a fait  tout  & qui  gouyerae  m 
fout.  Encore'ceux-ey  ne. lai  (Vent-ils  pas  de 
mêler  des  imaginations  æonftrjieufesà  ceq-  iis 
te  idée  de  l’unité  & de  la  parfaite  fouv.  rai-  «ici 
neté  de  Dieu , qui  effc  le  premier  & plus  «sis 

évident  de  tous  les  principes  : Sc  l’on  en  %<] 
voit  fi  peu  qui  puiffent  perfifter  dans  une  Koüi 
connoiflànce  pure  &,  laine  de  la  Divinité*  iittl 
qu’ils  ne  font  po  nt  de  nombre  ; car  pour  sigai 
le  general , il  eit  eufeve’y  dans  une  fuper-  m 
ftition  déplorable.  %rl 

Mais  lors  que  nous  ne  voyons  dans  le  ijati 
monde  qu’ignorance , f.iperftition  , myfte-  tp 
r es  impurs  , imbécillité  dans  les  peuples,  qu 
impoftuie  dans  les  Pontifes,  incertitude  q, , 
dans  les  Philofophes  , des  hommes  qu’on  etpa 
déifie  après  la  mort,  des  bêtes  qu’on  érige 
en  Divinités , des  Divinités  dont  on  fait  des 
bêtes  ,,  le  crime  changé  en  devoir,  & les  tj^ 
principes  de  la  Religion  naturelle  fer vantr  à % 
iiacer  l’orgueil-,  ou  à nourrir  l’impieté  des  f ^ 
. . j 1 hom- 
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hommes  i nous  trouvons  dans  un  coin  de  la 
terre  obicur  & inconnu  un  peuple  de  Sa- 
ges & de  Philofophes,  s’il  irieit  permis  de 
parler  ainfi  > C[ui  ont  de  plus  beaux  lèntimens 
de  la  Divinité , que  Socrate  & que  Platon, 
& qui  portent  l'idée  de  la  vertu  beaucoup 
plus  loin  que  les  Stoïciens  ne  l’ont  jamais 
portée. 

Les  Juifs  feréprefentent  la  Divinité  com- 
me un  Etre  éternel,  infiny,  un  Sciimple, 
tout-parfait,  tout-puiflfant  > fouverainement 
faint  & heureux , indépendant  de  luy-mê- 
me  , & duquel  toutes  chofes  dépendent. 
Ils  luy  rendent  leurs  hommages,  lis  luy  at- 
tribuent tout  le  bien  qu’ils  reçoivent.  Es 
prennent  faloypour  régie  de  leur  conduite. 
Ils  font  profellion  de  luy  foûmettre  leur 
efprit  & leur  volonté  , & de  renoncer  à leurs 
mauvais  defirs  pour  l’amour  de  luy.  Que 
fera-ce  que  cela  ? Eft-ce  que  les  Juifs  font 
plus  polis  que  les  autres  peuples  ? Nullement: 
ils  font  beaucoup  plus  groiiiers  à tous  les  au- 
tres égards.  Eft-ce  qu’ils  font  exempts  des 
paffions  qui  font  le  penchant  ordinaire  qu’on 
a pour  la  fuperftition  ? Mais  ft  cela  eft,  à 
quôy  attribuerons-nous  cette  mérveille , la 
plus  grande  qui  puifle  être  conçûe  ? Dira- 
t-on  que  les  J uifs  étoient  defcendus  d’Abra- 
ham  , qui  acquit  la  connoiffance  du  vray 
Dieu  par  la  confédération  de  la  Nature  ? Les 
Ifmaëlitcs  & les  Iduméens  fe  vantent  du  mê- 
me avantage.  Croira-t-on  que  c’eft  par  ha- 
Zard  que  les  Patriarches  ont  acquis  làcon- 
noifTance  du  vray  Dieu?  Ceferoitlàunhâ- 
Z.ard  bien  judicieux,  bien  confiant  & bien 
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fage.  D’ailleurs,  la  difficulté  n’eft  pas  tant  à ^ 
favoir  comment  les  Juifs  ont  acquis  læeon- 
noilïance  du  vray  Dieu , qu’à  nous  dire  com-  $ 

ment  cette  connoiflance  a pû  fe  conferver 
au  milieu  d’eux  pendant  plulieurs  milliers  ( 
d’années , fans  quele  tempsqui  change  tout,  , 

les  révolutions  de  leur  Etat,  l’exemple  des 
nations  voifmes  , l’autorité  de  ces  peuples  Wi 
'aufquels  ils  obeïflbient  de  temps  en  temps  , •#, 

& le^  pallions  de  leur  cœur  plus  puiflantes 
que  tous  ces  principes , & plus  capables  de 
changer  la  Religion  en  fuperftition , ayent  'M 
pû  éteindre  la  connoiflance  du  vray  Dieu  au  » 
milieu  d’eux.  y ^ 

Eft-ce  donc  que  cette  nation  fi  méprifée  «K 
des  autres  feroit  la  dépofltairede  cette  Ré-  Wf 
velation  que  nous  cherchons  ? Elle  le  pré-  ®<] 
tendjainli.  Mais  il  faut  voir  ce  qui  en  eft.  Et  ïai< 
pour  cela  nous  devons  examiner  I.  Si  cet-  ila< 
te  Révélation  qu’elle  nous  montre  a des  ca-  3 de 
ra&eres  de  vérité  & de  divinité  qui  nous  siel 
perfuadent  qu’elle  vient  de  Dieu.  II  Si*  #S£8. 
fuppofé  qu’elle  ait  Dieu  pour  fon principe,  às. 
nous  ne  pouvons  pas  nous  aflurer  , & me- 
me  fans  autre  examen  , qu’elle  ne peutja-  sitft 
mais  être  une  fource  d’erreur  & d’illunon  ïæi 
pour  nous,  & que  Dieu  qui  l’a  donnée,  effc  yd 
intereflé  à la  conferver  par  fa  providence.  àse 
III.  Si  les  moyens  dont  la  fageffe  divine  s’eft  35 

fervie  pour  nous  conferver  cette  Révélation  ^ 

font  d’une  telle  nature  , qu’il  foit  entière-  ^ 
ment  impoflible  qu’elle  ait  efté  altérée  eflen- 
fiellement,  ou  qu’elle  fe  foit  perdiie.  IV.  Si 
l’incrédulité  ne  peut  point  concevoir  fur  ce 
fujet  des  foupçons  qui  méritent  d’être  con-  ^ 
fiderés.  On 
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On  dpereque  la  vérité  recevra  un  grand 
jour  de  ces  quatre  efpeces  d’examen  dans 
lefquelsnous  allons  entrer. 

CHAPITRE  II. 

Que  la  Révélation  Judaïque  a des  carac- 
tères de  divinité  qui  frappent  d'abord  la 


W. . veüe. 

T A Révélation  des  Juifs  ne  peut  étrehu- 
iyï  jL/maine  , ou  divine , fans  que  les  Livres 
!e3J  quila  contiennent  ayent  un  cara&ere  divin  5 
ou  humain.  C’eft  par  cette  recherche  qu’ü 
$ hut  commencer  : & pour  le  faire  avec  fuc- 
$ cèsj  on  remarquera  d’abord  , qu’on  ne  peut 
m affigner  que  cinq  efpeces  de  docteurs  qui 
]t['  ayent  enfeigné  quelque  chofe  aux  hommes, 
jÿ.  Il  y a les  docteurs  de  la  volupté , s’il  m’eft 
aff  permis  de  parler  ainfî , qui  fe  font  fait  une 
noJ  étude  de  flater  la  luxure  & la  fenfualité  des 
hommes,-  tels  qu’étoient  ces  Poètes  Grecs 
& Latins,  à qui  l’on  e(t  redevable  de  tant  de 
0.  fables  & de  fixions  agréables.  11  y aies  doc- 
ÿ»,  teurs  de  l’orgueil  tels  que  font  ceux  qui  en- 
0 Retiennent  la  vanité  des  hommes  , foit  en 
d les  réprefentant  plus  grands  & plus  parfaits 
# qu’ils  ne  font,  foit  en  les  excitant  à facri- 
jd  fier  tout  à la  gloire,  foit  en  leur  enfeignant 
net  Tufage  de  certaines  vertus , qui  ne  font  qu’un 
A.  orgueil  tourné  & mis  en  œuvre  d’une  cer- 
frti  Jaine  manière.  Il  y a les  do&eurs  de  la  eu-, 
riofité,  qui  font  ces  contemplatifs  quis’at- 
r(t  tachent  aux  fciences  fpéculatives  , & qui 
do-  ne  connoiflent  que  pour  connoitre.  Il  y a 
%.  des 
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des  doéteurs  affez  neceiïàires  à la  focieté , 
qui  font  ceux  qui  ont  étudié  l’art  de  gouver^ 
ner  les  peuples , & qui  l’ont  enfeigne  aux  àtio 
autres:  cefontlesdodleursde  la  Polit  qué.  lins 
Enfin  il  y en  a , &'  raême  pajrmy.le^Payens,  iea 
quife  font  élevés  plus  haut  ëncore , & qui 
ont  en  feigné  la  pratique  de  la  vertu  : ce  fo£t  siâa 
les  doreurs  de  la  Morale.  . ; Com 

Mais  il  faut  remarquer  deux  caraéteres  i 
qui  font  effentiels  à cette  derniere  efpece  de  ççée 
dofteurs  , lors  que  ce  font  des  do&eurs  pu-  âparr 
renient  humains.  La  première  eft,  que  h ce  âp, 
n’eft  pas  dans  les  çhofes  mêmes  qu’ils.difént  5 de 
que  paroififent  leurs  foibleffes  & leurs  paf-  2® 
fions , c’eft  toûjours  dans  la  maniéré  dont  jont 
ils  s’expriment.  Les  Ouvrages  de  Seneque  am; 
font  remplis  d’un  très -grand  nombre  de 
beaux  préceptes  & de  maximes  de  vertu  : ^ 
mais  l’on  peut  s appercevoir , que  cét  hona-  anoi 
me  n’a  le  plus  fouvent  penfé  qu’à  fe  faire 
honneur  en  écrivant  ; & quand  il  n’y  aiiroit 
quefon  étudeà  donner  un  tour  fin  & agréar  5 ^ 
bleà  fespenfées,  & cette  affectation  éter-  ■at| q 
•nelledebelefprit,  cela  fuflfiroit  pour  le  fai-  .llTe, 
re  connaître.  Platon  ayant  des  idées  de  la 
Divinicé  plus  i uftes  & plus  faines  que  le  yulr  ^ 
gaire  3 n’ofe  découvrir  fesfentimens , & ne  ^ 
s’en  ouvre  qu’à  fes  amis  j aufquçls  il  apr  ^ 
prend  que  quand  lès  Lettres  feront  mention  ^ ] 
de  pluheurs  Dieux  , c’eii  qu’il  fe  moque;  ^ 
mais  que  lors  qu’il  parle  de  Dieu  j il  parle  w 
ferieufement.  Socrate  allant  à la  mort  j 
nore  s’il  va  vers  le  bien , ou  vers  le  mal  3 tant 
il  eft  chancelant  dans  fes  opinions.  Et  à 
peine  peat-on  lire  une  page  de  rAuteur  lp  ^ 
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kl  plus  fa ge  & le  plus  épuré  qui  fût  jamais , fans 
«7  y voir  quelques  marques  de  foibleffe  ou  d’af- 

ù feâration.  • J' 

P Mais  voicy  un  autre  defaut  qui  eft  ordi- 
® tnaire  à ceux  qui  ont  écrit  de  la  Morale  avec 

? le  plus  de  fublimiré  : c’eft  qu’i!s  ne  tendent 
fa  qu’à  élever  le  fage , ou  tout-au-plus  la  vertu. 

Comme  toutes  les  Divinités  que  les 
ta  Payens  connoiïïoient  étoient  yicieufes  & 
**  déréglées,  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  bon 
$j»  fens  parmy  eux  ont  bien  fenty  qu’ilsnepou- 
;!]t  voient  pas  tirer  de  fortpuiflans  motifs  de 
lü  vertu  de  la  confîderation  de  ces  pieux  plus 
i»  lôéchans  que  les  hommes^ 

ir  Ils  ont  donc  efté  contrants  d’avoir  re- 
sep  cours  aux  attraits  & à la  beauté  de  la  vertu 

■<g  même  ; & ne  pouvant  la  faire  aimer  pour 
® l'amour  de  ces  Divinités  vicieufes  dont  on 
a»  leur  avoit  parlé , ils  ont  tâché  de  la  faire  ai- 
rs mer  & refpeéterpour  elle-même. 

0 Mais  ilsfe  font  groffierement  trompés  en 
p cela  : puis  que  la  vertu  ne  fera  qu’un  corps 
et  mort,  fi  on  luy  ôte  le  rapport  effentielqu’el- 
lï  le  a avec  la  Divinité  ; êc  que  les  hommes 
k'i  qui  fe  vantent  d’aimer  la  vertu  pour  la  ver- 
tu  même , ne  font  que  fe  rendre  coupables 
&v  d’une  belle  idolâtrie, 
je  C’eft:  une  extravagance  , que  de  mépri- 
0 fer  les  richeffcs  pour  les  méprrfer,  fe  priver 
f du  plaifir  feulement  pour  s’en  priver  > ou 
f s’expofer  aux  dangers  feulement  pour  s’y  ex- 
, ij  pofer.  La  vertu  confifte  à faire  ces  efforts 
fur  foy-même , lors  qu’on  le  doit , lors  qu’on 
y eft  obligé  : deforte  que  Dieu  étant  le 
grand  principe  de  tous  nos  devoirs  6c  de  tou- 
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tes  nos  obligations -j  la  véritable  vertu  ne 
peut  bien  être  conçue  fans  un  rapport  avec 
Dieu. 

Il  n’eft  ]5as  bien  difficile  de  s’appercevoir, 
que  les  Livres  qui  contiennent  la  Révélation» 
des  Juifs  font  tout-à-fait  éloignés  d’avoir  au- 
cun de  ces  cara&cres.  On  ne  dira  point  qu’ils 
ïiourriflènt  la  volupté  & la  luxure  des  hom- 
mes, ni  qu’ils  datent  leur  orgueil,  ni  qu’ils 
fatisfaffcnt  à la  vaine  curiofité  des  Savans,  en 
révélant  quelque  principe  inconnu  dans  les 
friences  ; ni  qu’ils  donnent  des  régies  aux 
Princes  & aux  Rois  du  monde  poutregner 
avec  gloire. 

' Car  bien  qu’il  y ait  des  loix  politiques  par- 
my  celles  qui  font  contenues  dans  lesLivres 
de  Moïfe , on  fait  qu’eliesne  font  que  les  pre- 
mières & plus  juftes  déterminations  de  la 
îoy  naturelle,  qu’elles  ne  font  qu’un  point 
auprès  du  corps  de  leur  Révélation , & qu’el- 
les tendent  à glorifier  par  la  politique  la  Di- 
vinité , qui  étoit  lefouverain  Magiitrat  dans 
la  République  d’Ifraël  : au  lieu  que  les  loix 
humaines  tendent  à établir  le  repos  & la  gloi- 
re de  l’Etat  par  la  Religion. 

Enfin  la  Révélation  des  Juifs  ne  fait  point 
de  la  vertu  un  vain phantôme,  une  Divinité 
aimable  pour  elle-même.  Elle  ne  veut  point 
qu’on  imite  ces  fuperbes  Stoïciens  , qui  au 
lieu  d’aimer  la  vertu  pour  l’amour  de  la  Di- 
vinité, ne  l’aimoient  que  pour  avoir  occav 
lion  de  fe  préférer  aux  Dieux  par  la  poffef- 
fion  delà  vertu , en  faifant  une  naute  profefc 
lion  de  croire  que  le  fage  étoit  au  deffus  de 
Jupiter. 
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Mais  on  s’exprimeroitfoiblement , fi  Ton 
fe  contentoit  de  dire  , que  les  Livres  qui 
contiennent  la  Révélation  des  Juifs  n’ont 
pas  6e  caraélere.  On  ne  peut  s’empêcher  de 
reconnoître  qu’ils  ont  le  caraétere  oppofé. 
Au  lieu  de  dater  la  volupté , on  l’y  détruit  , 
on  la  coupe  dans  fa  racine,  aufll  bien  que 
l’injuftice , l’intérêt  & les  autres  pallions , en 
défendant  de  convoiter.  Au  lieu  d’y  dater 
nôtre  orgueil , on  l’y  détruit  par  l’idée  dif- 
tinéle  qu’on  nous  y donne  de  nôtre  milère  & 
de  nôtre  corruption  oppofées  à h majedé  & 
à la  bonté  de  Dieu,  qui  font  fansdoutcde 
tous  les  objets  les  plus  capables  d humilier  les 
efprits  fuperbes.  Au  lieu  de  nourrir  la  vaine 
curiofîté  de  ces  Savons , qui  ne  connoiiïent 
que  pour  connoître,  nous  y apprenons  que 
cette  fcience  n’eft  que  vanité  & que  range- 
ment d’efprit.  Au  lieu  desrafinemens  de  la 
Politique , nous  y trouvons  une  aimable  lim- 
plicite  de  moeurs  qui  y eft  propofée  en 
exemple  & recommandée  par  tout,  audi 
contraire  à l’habileté  des  hommes  du  fiécle, 


que  la  lumière  l’eft  aux  tenebres.  Enfin  au 
lieu  de  nous  faire  aimer  la  vertu  pour  l’a- 
mour d’elle-même,  ou  par  des  motifs  pris 
delà  gloire  qui  fe  trouve  à la  pratiquer , vpi- 
cy  des  do&eurs  qui  montant  plus  haut , nous 
font  aimer  la  vertu  pour  l’amour  de  Dieu  : 
caraétere  remarquable  qui  les  diftingue  de 
tous  les  autres  doéteurs. 

En  vérité  , l’on  ne  peut  confiderer  fans 
quelque  elpece  d’indignation , que  des  gens 
qui  ont  le  goût  fi  fin  & fi  délicat  pour  ct>n- 
noître  le  genie  de  chaque  chofe  j & pour  ju- 
ger 
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ger  d j carafterë  de  chaque  Auteur  particu- 
lier , Ion  qti’il  s’agit  des  Lettres  humaines, 
tombent  dans  une  ignorance  & dans  une 
ftupidité  volontaire , lors  qu’il  s’agit  d’ap- 
percevoir  ces  caradteres  quidiftinguent  fen- 
fiblement  l'Ecriture  des  Juifs  de  tous  les  Li- 
vreshumains,  & fur  toutcertepietéincom- 
parable  , fi  conft  anre,  fi  femblable  à elle-raê- 
me,  qui  parle  toujours  de  Dieu , &qui  ne 
parle  que  de  Dieu  ; qui  regarde  comme  per- 
du tout  ce  qui  s’éloigne  de  Dieu,  & qui 
prend  tous  les  motifs  de  Tes  exhortations  de 
Dieu;  qui  nous  enfeigne  que  tout  vient  de 
Dieu,  & que  nous  devons  tout  rapporter  à 
Dieu , nos  corps , nos  âmes,  nos  paroles,  no's 
aftions , nos  biens , nôtre  temps,  nôtre  vie'  : 
cette  Révélation  n’érant  qu’un  amas  d’exem- 
ples, de  préceptes  & d’exhortations,  qui 
tendent  tous  à nous  obliger  de  glorifier  nô- 
tre Dieu,  en  vivant  bien  pour  l’amour  de 
luy. 

On  ne  voit  point  d’affe&ation  ni  de  foi— 
blefle  dans  la  maniéré  dont  ces  Livres  font 
écrits,  non  plus  que  dans  les  chofes  qu’ils 
contiennent.  Vous  ne  remarquez  point  que 
ces  Auteurs  fe  piquent  de  faire  paraître  de 
l’efprit  ou  de  l'érudition  : qualité  qui  fem- 
ble  prefque  efientielle  à tous  les  autres.  Ils 
ne  fe  donnent  pas  de  la  peine  pour  plaire  à 
leur  Leéteur:  & ils paroiffcnt infiniment  é- 
loignés  d’écrire  pour  la  gloire. 

Ce  caradïere  efi  confiant  & perpétuel  non 
dans  un  feul  Livre  de  l’Ecriture  des  Juifs, 
mais  dans  tous  les  Livres  qui  compofent  le 
V ieux  Teftament  : & lors  qu’un  Auteur  hu- 
main 
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rhain  a de  la  peine  à cacher  fes  pallions,  ou  à 
s’empêcher  de  redécouvrir  dans  }e plus  petit 
Livre  qu’il  compofe , on  voit  icy  une  longue 
fuite  d’Auteufs,  qui  ayant  vécu  en  detrès- 
differens  fiécles  , écrivent  non  pas  un  feul 
Livre,  mais  plufieuiis  Livres , où  non  feule- 
ment vous  ne  trouvez  aucune  rracedes  foi- 
bléffes  ôc  des  pallions  humaines  / mais  ou 
vous  voyez  regjner  l’efprit  de  la  douceur , de 
k pieté,  du  oefintereflement,  & d’une  ai- 
mable & verçueufe  fimplicûé,  qui  montre 
bien  que  le  ccieur  de  ces  Ecrivains  admirables 
aefté  échauffé  d’un  autre  feu  que  de  celuy 
des  partions  humaines,  & éclairé  d’une  autre 
tomiere  quede  celle  qui  femêleavec  ce  s par- 
lions. Ils  difenttoutavecautorité,fansrien 
craindre,  & comme  en  étant  parfaitement 
allurés.  Ils  ne  paroiflcnt  animes  que  du  défi- 
feinde  glorifier  Dieu.  Vit-on  jamais  un  plus 
beau  cara&ere  ? 

Non  feulement  leur  maniéré  de  parler  & 
d’écrire  n’eft  point  comme  celle  des  hom- 
mes du  fiécle,  affeftée,  recherchée,  pleine 
dé  fubtilité  &:  de  rafinement , ou  accom- 
pagnée de  timidité  & de  doutes , roulant 
toute  fur  le  tour,  l’expreflion,  l’arrange- 
ment des  penfées , la  difpofitien  adroire  & 
ingenieufe  des  choies:  mais  ils  s’expriment 
avec  une  fimplicité  qui  eft  proportionnée  à 
h portée  de-tous  les  hommes. 

• Comme  c’efl  de  Dieu  qu’ils  parlent,  il  faut 
qu’ils  difent  des  chofes  fublimes  & magnifi- 
ques: mais  comme  c’efi:  à des  hommes  & à 
toute  forte  d’hommes  qu’ils  parlent , il  a efté 
neceflàire  que  leur  langage  fût  fimple  &■ 

naïf. 
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naïf.  Les  idées  qu’ils  nous  donnent  de  Dieu 
font  fi  grandes , que  tout  eft  bas  & rampant 
auprès  de  ces  divines  defcriptions , & fi.  1 on, 
en  doutoit , on  n’auroit  qu’à  comparer  le  Li- 
vre de  Job,  les  Révélations  d’Efaïe,  ouïes 
Pfeaumes  de  David  , avec  tout  ce  que  les 
efprirs  les  plus  éleyés  du  Paganifme  ont  pen- 
delà  Divinité  : mais  en  mèmetempsil  faut 
avouer,  que  jamais  Auteurs  ne  s’expliquè- 
rent d’une'  maniéré  fi  fimple  & fi  populaire. 

- Certainement , fi  ces  Doéteurs  étoient  com- 
me les  autres,  ils  s’exprimeroient  plus  no- 
blement , ayant  aflez  d’efprit  pour  penfer 
des  choies  fi  grandes  ; ou  ils  penferoient  baf- 
, fement,  n’ayant  pas  aflez  d’efçrit  pour  s’ex- 
primer d’une  maniéré  plus  élevée.  , . 

CHAPITRE  III. 

Ou  l’on  continue  d'examiner  les  caractères  de 
divinité  qui  font  dans  la,  Révélation  Ju- 
daïque. 

N On  feulement  on  voit  un  cara&ere  fort 
extraordinaire  & fort  furprenant  dans 
l’Ecriture  des  Juifs  , mais  on  y trouve  les 
doutes  de  la  raifon  éclaircis , & les  mouve- 
mensdelaconfcience  iâtisfaits:  & fi  la  rai- 
fon & la  confcience  viennent  de  Dieu^  on 
aura  de  la  peine  à concevoir,  que  la  Révé- 
lation des  Juifs  puifîe  avoir  un  autre  prin- 
cipe. * -) 

L’ame  de  l’homme  Ce  plaint  qu’on  luy  en- 
feigne  mille  chofes  peu  necelfaires.  Elle 
connoît  les  régies  de  l’Eloquencé , les  maxi- 
' * mes 
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mes  delà.  Politique  & delajurifprudence, 
les  loix  de  la  guerre.  Elle  n’ignore  pas  les 
le  beaux  arts.  Elle  a pénétré  dans  les  fecrets  des 
k fciences.  Et  fi  elle  ne  connoît  pas  toutes  ces 
il  chofes  à fond  , elle  en  a une  connoiflancé 
à fuffifante,  & aflez  proportionnée  à fon  état. 
K Mais  elle  ignore  tout  ce  qui  la  regarde.  Elle 
t£  ne  fait  ni  d’où  elle  vient  3 nioùelleva,niqui 
f l’a  mife  dans  ce  monde,  ni  pour  quelle  fia 
k elleyeft,  ni  quelle  eft  l’origine  de  ce  roon- 
œ de  qu’elle  habite.  Elle  trouve  en  elle-même 
* des  contrariétés  incompréhenfibles  , un 
eé  cœur  rebelle  à fes  loix,  une  loy  qui  combat 
:j»  les  penchans  du  cœur.  Qui  ^éclairera  dans 
is  ces  effroyab  les  obfcurités?  T ous  les  Doéteurs 
qu’elle  consulte  augmentent  fes  doutes  pat 
la  maniéré  douteufe&  timide  dont  ilss’ex- 
pliquent , par  les  contradictions  dans  lef- 
; Quelles  ils  tombent , ou  par  l’extravagance 
w deleurPhilofophie.  Quelle  confulte  laJlé-^ 
!/'  velation  des  Juifs,  elle  fera  fatisfaite. 

Laraifonnefauroit  fe  perfuaderqu’ilyait 
uneéternité , ou,  comme  veulent  quelques- 
efe  uns,  un  nombre  prefque  infiny  de  fiée  les 
js  quelafocieté  des  hommes  fublifte.  La  nou- 
tif  veauté  des  arts  & des  fciences  nous  montre 
«fl  la  faufleté  de  ces  opinions.  La  Révélation 
u»  des  Juifs  vous  enfeignera  la  même  chofe. 

,i  La  raifon  a beau  étudier  le  mouvement  de 
c*  la  madere , elle  ne  conçoit  point  & ne  con- 
P ceyra  jamais  que  le  mouvement  puifife  pro- 
duire la  penfée,  ou  quebpenféepuiflefortir 
du  mouvement.  Elle  nous  conduit  à croire  , 
ÿi  que  ce  qui  penfe  en  nous  eft  different  de  ce 
ïï  qui  eft  materiel  j que  ce  qui  penfe  n’ayant 
iï  K aucu- 
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aucunes  parties,  ne  fauroit  eftre  diffous  ; 6c  m< 
que  n’eitant  point  d’une  nature  à ctre  dif-  :i;ph 
fous  5 il  eft  immortel  ou  incorruptible  en  j.ta 
foy.  Lifez,  la  Révelarion  Judaïque  : elle  Mc 
vous  enfeignera  que  famé  8c  le  corps  ont  une  æraiiî 

fourcc  8c  une  durée  fort  differente  ; que  l’un  jcs-mé 

a été  pris  de  la  terre,  au  lieu  que  l’autre  eft  h G 
venu  de  Dieu  ; 8c  qu’aufli  l’un  retourne  à 
Dieu  qui  l’avoit  donné,  pendant  que  l’autre 
fe  réfout  en  la  terre  qui  eft  fon  élément.  q,  J 

' Nôtre  raifon  & nôtre  confcience  nous  en-  ^ à 
feignent  que  nous  fommesméchans&cor-  ^ 
rompus  ; que  Dieu  n’eft  point  l’auteur  de  ^ j 
cette  malice  qui  viole  la  loy  naturelle.  Con-  ^ 
fultez  l’Ecriture  des  Juifs  : elle  vous  appren-  ^ 
dra  plus  diftin&ement  toutes  ces  vérités.  ^ 

La  nature  nous  avoit  appris  qu’il  y a un 
Dieu;  que  Dieu  eft  jufte,  bon  &lage;  qu’il  ^ 
y a une  Religion  ; que  la  Religion  naturelle  ^ ^ 
a Dieu  pour  fon  principe  ; que  cette  Reü- 
gion  eft  devenüe  inutile,  les  hommes  s’étant 
corrompus  & abandonnés  à leurs  propres  é-  £ 

garemens  ; 8c  que  fi  Dieu  a voulu  fe  confer-  ^ ^ 
ver  quelques  adorateurs  dans  le  monde , il  a 
dû  fe  faire  connoître  une  fécondé  fois,  & 
ajoûter  une  Révélation  à celle  de  la  Nature.  ^ 
Et  qu’eft-ce  que  l’Ecriture  des  Juifs  , fi  ce  ^ 
n’eft  une  excellente  confirmation  de  toutes  ^ j 
Ces  vérités  ? : # ^ 

La  raifon  s’apperçoit  de  fes  propres  éga-  • 
remens,  lors  qu’elle  voit  dans  le  Paganifme 
l’abus  prodigieux  qu’elleafait  defeslumie-  .. 
res.  La  Révélation  Judaïque  corrige  ces  ! 
faufïes  idées , & cela  par  l’aveu  des  Socrates  ^ 

& des  Platons  , qui  avoient  puifé  dans  les  J * 

Livres 


b 

if| 

G 

? ture  raisonnable , nous  porte  à nous  aimer 
nous-memesj  àaimer  Je  prochain,  & à aimer 
Dieu.  Celuy  qui  a un  cœur  doit fentir  toutes 
ces  ventes.  La  corruption  avoit  mis  le  dérè- 
glement dans  1 ame  acs  hommes  à ces  trois 
égards.  Uss’aimoientmai,  c’eft-à-dire,  pa* 
)C:  rapport  à de  faux  Biens.  Ils  aimoient  mal 

Je  prochain , ne  s’unifiant  avec  luy  que  par 
1*  interet,  par  politique,  ou  par  crainte.  Us 
n aimoient  point  Dieu  , puis  qu’ils  ne  le 
w connoifloient  point  par  malice  ; ou  que  le 
connoifïànt,  ils  nevouloientpointle  °-lori- 
iï  fier.  Confiderez,  la  Révélation  Judaïque  : el- 
le remedie  a tous  ces  defordres.  Elle  nous 
**  apprend  à nous  aimer  comme  il  faut , puis 
Rè  qu  elle  réglé  les  defirs  & les  prétentions  de 
tt  1 amour  propre  par  la  juftice  & par  la  tempé- 
rer rance.  Elle  condamne  les  mauvais  princi- 
# pes  de  l’union  que  nous  avions  avec  les  au- 
;ii  très,  comme  l’injuftice,  l’intérêt,  &c.  ôc 
ij  eüe  nous  oblige  à nous  attacher  à eux  par  la 
0 chante  , qui  eft  le  üen  le  plus  folide  de  la  fo- 

fic  ciete  humaine.  Enfin  elle  nous  commande 
(fi  d aimer  Dieu  par  defTus  toutes  chofes,  de 
tout  nôtre  cœur,  de  toutes  nos  forces  & de 
$ tout  notre  entendement:  & par  là  elleéta- 
liiis  blit  folidement  le  principe  general  de  nos  de- 
tfi  voirs,  coupe  la  racine  à tous  les  vices,  & 
cCî  produit  l’ame  détourés  les  vertus, 
jiï  Chaque  chofe  a fa  fin  & fon  centre.  Le 
ÿfc  centre  ou  fcboutifTent  toutes  les  veiies  de  la 
iff5  K 2 Po- 
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.Livres  des  Juifs  ce  qu’il  y avoitde  meilleur 
i a P us^^n  dans  leur  Philofbphie,comme 
les  Antiquaires  l’ont  tant  de  fois  mon  tré. 

Il  eft  certain  quela  nature,  i’enrens  la  na- 
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Politique , c’eft  le  bien  & la  profpente  de 
l’Etat.  Le  centre  où  aboutiflent  toutes  les 
pallions  humaines  >.  c’eft  le  plailir,  qui  le  di- 
verlifieenune  infinité  de  maniérés.  Lecen* 
tre  où  aboutiffoit  la  Théologie  desPayens, 
étoit  de  flater  l’homme  , en  luy  montrant 
des  Divinités  faites  comme  luy.  Mais  le  cen- 
tre où  aboutiflent  toutes  les  idees  , tous  les 
exemples,  tous  les  préceptes,  toutes  les 
hiftoires,  toutes  les  exhortations  contenues 
dans  l’Ecriture  des  Juifs,  c’eft  la  véritable 
pieté  & la  gloire  de  Dieu. 

Or  ce  qui  montre  mieux  quec  eft  un  ca- 
raétere  inconteftable  de  fa  vérité,  c’eft  <juü 
fe  trouve  que  la  fin  derhommeeftlameme 

que  celle  de  la  Religion  Judaïque,  & la  fin 

de  la  Religion  Judaïque  la  meme  que  celle 

de  l’homme.  r 

Cét  homme  ne  peut  être  fait  que  pour  la- 
tisfaire  fa  cupidité  dans  le  monde,  ou  pour 
s’acquiter  de  fes  devoirs.  Il  n’eft  point  dei- 
tiné  à fatisfaire la  cupidité,  puis  que  celle-cf 
s’attache  à deux  objets  generaux,  qui  ne  re- 
pondent ni  l’un  ni  l’autre  à fa  deitination. 
Ces  deux  objets  font  le  plaifir  & la  gloirs-  Le 
premier  eft  double.  Il  y ale  plaifir  des  fens, 
& le  plaifir  de  l’efprit.  Bien  loin  que  1 hom- 
me ait  été  fait  pour  goûter  le  plaifir  des  fens , 
on  peut  dire  que  le  plaifir  des  fens  ferappor. 
re  luy- me  me  à la  confervation  de  l’homme  : 
étant  évident  que  Dieu  n’a  attache  le  plat 1 
au  manger  & au  boire,  qu’afin  que  nous  réi- 
térions l’ufage  des  alimens  qui  nous  non*-'1  "T 
fentj  & que  l’autre  efpece  de  plailirfenluei 
fe  rapporte  à la  propagation  du  genre'"“‘ 
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' « main . Pour  le  plaifir  de  l’eforit , c’eft  une  ef- 
! 7 pece  d'encouragement;la  fetisfiidiion  qu'une 
bonne  aétion  nous  infpire  nous  animant 
te  à pratiquer  conftamment  la  même  vertu  > 
f®  comme  chacun  le  conçoit  fans  peine. 
nfl  L’amour  naturel  de  l’eftimea  été  mis  dans 
te  nôtre  cœur,  pour  nous  empêcher  de  nous 
^ aifocier  avec  les  bêtes , & pour  nous  porter 
est  aux  aêtionsloüables:  & perfonne  ne  dira  qu’il 
® enferme  la  dernierefin  de  l’homme  j la  na- 
ît^ ture  elle-même  , qui  nous  apprend  à cacher 
le  defir  que  nous  avons  d’être  eftimés,  nous 
faifantafïèz,  connoître  que  nous  Tommes  def- 
t<p  tinésàautrechofe. 

w®  Cependant  le  plaifir  & la  gloire  font  les 
M deux  biens  generaux  qui  font  l’efprit  & le 
ett*’  fel  de  tous  les  autres  par  rapport  au  cœur  des 
hommes  ? ou  plutôt  qui  font  ce  que  nous  ap- 
offr  pelions  dans  l’idée  confufe , le  monde  : étant 
uf^  certain  que  les  objets  de  la  terre  ne  paroifi- 
]!*■  fent  Tous  la  forme  de  biens,  qu’autant  qu’ils 
font  agréables  ou  glorieux  5 ou  qu’ils  font  le 
0 fondement  de  la  gloire  & du  plailir , tels  que 

0 font  la  vie  & la  fanté. 
rX  D’oùileftaiiedeconclurre,  quelemon- 

sic-  de  qui  fait  le  but  de  la  cupidité , ne  fait  pas 
ta*  celuy  de  l’homme  ; ou5  fi  vous  voulez,  que 
;i&  la  cupidité  n’eft  qu’un  déréglement  de  notre 
pp2'  ame,  qui  met  la  fin  où  ilfalloit  mettre  le 
0.  moyen  , & le  moyen  où  il  falloit  mettre 
0:  la  fin. 

ijtf;  Les  hommes  fe  ravalent  avec  trop  d’in- 

iP  dignité,  lors  qu’ils  ne  voyent  point  que  le 
S monde  eft  pour  eux , fans  qu’ils  foient  eux- 
'M  mêmes  pour  le  monde;  & qu’ils  ne  doivent 

K 3 point 
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point  foire  leur  centre  & leur  dernier  fin  de- 
ce  qui  tend  uniquement  à les  réveiller , ou 
à les  conferver , tels  que  fontleplaifir  &la 
gloire. 

Cependant  ce  defordre  étoit  devenu  gene- 
ral. Les  Stoïciens  eux -mêmes,  quifoifoient 
profeflion  de  s’élever  au  deflùs  des  autres 
par  la  fublimité  de  leur  Morale , alloient 
d’autant  plus  finement  à l’eftime  ôcàlacon- 
fideration,  que  c’eftoit  parle  mépris  même 
de  l’eftime  & de  la  confideration  qu'ils  y al- 
loient. Que  fi  l’on  confidere  le  d-.’finrerefle- 
jnent  d’un  Caton , qui  focrihoit  tous  Tes  plai- 
firs  au  bien  de  fa  patrie , jufqu’à  laifler  croître 
fa  barbe,  marcher  toujours  pieds  nuds, 
manger  debout , & ne  vouloir  point  cou- 
cher dans  un  lit,  aufiï-tôt  qu’il  vit  la  Répu- 
blique troublée  par  les  guerres  de  Cefar  & 
de  Pompée  : on  trouvera  d’abord  quelque 
chofe  de  beau  & d’heroïque  dans  cét  exem- 
ple. Mais  confiderez  à qui  c’eft  que  cét  hom- 
me donnoit  fes  foins &fes inquiétudes,  & 
vous  verrez  que  c’eft  à un  corps  d’injuftes  & 
de  tyrans  , qui  tendoient  à s’élever  fur  les 
ruïn  es  des  autres  nations.  Qu'importe  donc 
de  tendre  foy-même  au  plailir  & àla gloire 
comme  à fa  derniere  fin , ou  de  donner  tous 
fes  foins  à un  corps  de  perfonnes  qui  ne  ten- 
dent à autre  chofe  ? 

Il  eft  donc  vray  que  les  hommes  s’étoient 
fait  une  derniere  fin  qui  n’éroit  point  leur 
derniere  fin.  Jamais  Livre  ne  lesavoitdef- 
abufés  véritablement  à cét  égard.  Jamais 
Doéteur  n’avoit  entrepris  de  corriger  ce  def- 
ordre. Jamais  les  hommes  n’avoient  bien 

conçu 
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conçu  qu’il  fallût  aller  plus  avant.  Ils 
croyoient  qu’il  falloit  tout  donner  à leur  in- 
teret. Ceux  qui  s’élevoient  un  peu  davanta- 
ge , faifoknt  profetîion  de  rapporter  tout  au 
bien  de  l’Etat;  l’amour  de  la  patrie  étoitlc 
grand  principe  qu’ils  affeéloient  de  fuivre, 
encore  qu’il  ne  fut  ordinairement  qu’un  che- 
min plus  iur  & plus  couvert,  que  l’amour 
propre  prenoit  pour  aller  à la  confédération, 
à là  gloire  & aux  dignités.  Quelques-uns 
ayant  voulu  s élever  jufqu’à  aimer  la  vertu 
pour  elle-même,  en  ont  fait  l’idole  de  leur 
orgueil.  , 

L’Ecriture  des  Juifs  feule  entre  toutes  les 
Ecritures  qui  euffent  jamais  paru,  s’élevant 
en  effet  au deffus  des  pallions,  nousenfeig- 
ne  que  tout  doit  fe  rapporter  à la  gloire  de 
Dieu  ; que  la  Politique  doit  êtrefoûmife  à la 
Religion , & non  la  Religion  à la  Politique  ; 
que  la  vertu  fe  rapporte  à la  Divinité , & 110  a 
la  Divinité  à la  vertu  ; que  la  fin  de  chaque 
homme  eft  celle  de  l.afocieté,  & la  6a  de  la 
focieté  celle  dechaque  homme , quiconfifte 
à glorifierfon  Auteur.  ... 

Qu’on  philofophe  tant  qu’on  voudra  fur 
la?derniere  fin  des  hommes,-  on  fera  con- 
traint d’entrer  dansl  i’un  ou  dans  l’autre  dp 
ces  deux  fientimens:  qu’on  les  a formés  fans 
deffein,  qu’ils  n’ont  point  de  deftination-; 
ce  qui  détruit  la  fagelTe  dù  Créateur  , & 
anéantit  par  confequent  la  vérité  de  fon 
exiftence  fondée  fur  l’idée  de  fafageffe  : ou 
que  l’homme,  fa  vie,  fafanté,  lesalimens 
qui  entretiennent  fa  fanté  & fa  vie  , le  plailir 
qui  eft  attaché  à ces  alimens , l’amour  do 
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foy-même,  ledefirdel’eftime,  tout  ce  qui 
nous  excite  à la  vertu  , avec  la  vertu  elle- 
même  , fe  rapportent  à la  gloire  de  celuy 
qui  eft  le  principe  de  tous  nos  devoirs  com- 
me l’Auteur  de  nôtre  être , 6c  que  nous  ne 
devons  ceffer  de  glorifier  , parce  qu’il  ne 
ceffe  de  nous  faire  du  bien. 

On  n’a  qu’à  fe  fouvenir  icy  de  tout  ce  qui 
a été  dit  fur  le  fujet  de  la  Religion  naturelle  : 
6c  l’on  ne  pourra  fe  difpcnler  de  regarder 
la  Révélation  des  Juifs  comme  fon  rétablif- 
fement , comme  l’on  eft  forcé  de  demeurer 
d’accord  quelePaganifme  en  eft  la  corrup- 
tion. 

Cependant , comme  il  n’eft  pas  poffiblc 
que  Dieu  fe  révélé , fans  qu’il  frappe  l’efprit 
des  hommes  par  des  merveilles  qui  caraéte- 
rifent  fa  Révélation  : ces  premières  marques 
de  divinité  que  nous  avons  marquées,  font 
foûtenües  par  des  miracles  & des  prophe** 
ties,  qui  étant  des  ouvrages  furnaturels,  fer- 
vent à nous  faire  connoître  que  celuy  qui  fe 
manifefte  eft  le  Maître  de  la  Nature.  Les 
miracles  font  des  faits  conteftés,  & il  n’eft 
pas  temps  encore  de  les  mettre  en  veüe  : mais 
les  prophéties  font  des  preuves*  fenftbles  6c 
parlantes  qui  ne  fauroient  nous  tromper-, 
puis  que  leur  évidence  dépend  de  leur  ao- 
compliffement , & d’un  accompliffement 
qui  doit  nous  eftre  connu. 
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CHAPITRE  IV. 

Ou  Von  contïnüe  d'examiner  les  carattcres 
de  divinité  qui  font  dans  la  Révélation 
Judaïque , par  la  confideration  des  pro- 
phéties. 

TOute  l’Ecriture  des  Juifs  n’eft  , pour 
ainfi  dire  , qu’un  tiifu  de  prophéties. 
Noé  maud  iffant  Cham  pere  de  Canaan , pré- 
dit ce  qui  arrivera  aux  defcendans  de  ce  der- 
nier. Jacob  mourant  prévoit  la  maniéré 
dont  les  enfans  feront  partagés  dans  la  terre 
de  Canaan  > & quelle  fera  la  condition  de 
chaque  Tribu.  Moïfe  annonce  l’idolâtrie 
& la  fuperftition  à laquelle  le  peuple  d’I- 
fraël  devoit  s’abandonner  après  fa  mort. 
Efaïe  prédit  la  veniie  & la  profperité  ‘de  Cy- 
rus,  cent  ans  avant  la  nailfance  deceluy-cy. 
Ilyadivers  Prophètes  qui  marquent  la  pro- 
chaine arrivée  des  Babyloniens,  &lafervi- 
tude  du  peuple  de  Dieu.  Jeremie  prédit 
qu’elle  ne  durera  que  70.  années.  Daniel 
marque  la  denrere  & efFroyable  ruine  de 
Je'ufalem  par  les  armées  Romaines,  & di- 
vers autres  évenemens  qui  ne  font  guéres 
moins  remarquables.  Et  tous  les  Prophète* 
fans  exception  depuis  Moïfe  jufqu’à  Ma- 
lachie  annoncent  la  vocation  des  Payens, 
& prédifent  cét  événement  accompagné  de 
circonftances  tout- à- fait  remarquables. 

Nous  nous  engagerions  dans  une  longueur- 
infinie  ,,  fi  nous  voulions  maintenant  exa- 
miner tous  ces  oracles  à part.  11  fuffit  de  choi- 
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fir  deux  ou  trois  prophéties  bien  circonftan- 
tiées  , qui  nous  feront  juger  du  caractère 
des  autres , li  nous  les  examinons  avec  foin. 
Daniel  nous  les  fournira  telles  que  nous  les 
lbuhaitons. 

Le  longe  de  Nebukadnetfar  eft  aflez  con- 
nu , & peu  de  gens  ignorent  l’interpreta- 
tion  que  Daniel  luy  en  donna.  Toy  Roy  , 
dit-il  j es  le  Roy  des  Rois  , d’autant  que  le 
Dieu  des  deux  t’a  donné  Royaume  > puif- 
fan  ce  , force  & gloire.  E t après  toy  s'élève- 
ra un  autre  Royaume  moindre  que  le  tien  : 
puis  un  autre  Royaume  d'airain  qui  domine- 
rafur  toute  la  terre.  Et  U quatrième  Royau- 
me fera  comme  du  fer , parce  que  le  fer  brife 
toutes  chofes  & en  vient  à bout  : & comme 
le  fer  brife  toutes  chofes , ainfi  ce  Royaume 
brifera  tout.  Quant  à ce  que  tu  as  vü  les 
pieds  & lesartueils  être  en  partie  de  terre  à. 
potier  3 en  partie  de  fer  : c’ejl  que  le  Roy  au- 
me fera  divifé  3 & il  y aura  en  luy  de  la  force 
du  fer  3 parce  que  tu  as  vù  le  fer  mêlé  avec  la 
terre  à potier.  Et  ce  que  les  artueils  des  pieds 
ét  oient  en  partie  de  fer  5 & en  partie  de  ter- 
re : c’ejl  que  ce  Royaume  fera  en  partie  fort , 
c£*  en  partie  frefe.  Mais  ce  que  tu  as  vu  le 
fer  mêlé  avec  la  terre  à potier  3 c’efi  qu'ils 
fe  mêleront  par  femeitce  humaine:  mais  ils 
ne  fe  joindront  point  F un  avec  F autre  , com- 
me le  fer  ne fe  peut  mêler  avec  la  terre.  Et 
au  temps  de  ces  Rois  5 le  Dieu  des  deux  fuf- 
citera  un  Royaume  lequel  ne  fera  jamais 
diffipé  : mais  il  brifera  <&  c on  fumer  a tous 
ces  Royaumes-là  } il  fera  étably  éternel- 
lement> Et  d'autant  que  tu  as  vü  qu’une 

pierre 
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in-  fterrede  la  montagne  a ejlé  coupée  fans 
aejf  main  , le  grand  Dieu  a fait  connoitre  au  Rpy 
ce  qui  arrivera  cy-après  : & le  fonge  ejl  ve- 
ifl  ritable , & fon  interprétation  certaine. 

lln’ellpas  bien  difficile  de  s’appercevoir, 
me-  que  céc  oracle  nous  met  devant  les  yeux  les 
e&  quatre  grandes  Monarchies  qui  ont  affligé 
U),  le  peuple  de  Dieu  depuis  le  Déluge  jufqu’à 
«l'i  jefus-Chrift  , à la  veniie  duquel  elles  ont 
pris  fin  ; qui  font  l'Empire  des  Aflyriens  , 
fîf-  celuydesMedes,  celuydesPerfes,  &celuy 
itt  des  Grecs  : que  le  fer  réprefentant  la  qua- 

r w-  triéme  Monarchie , nous  réprefente  la  for* 

jtt  ce  prodigieu/e  de  l’Empire  des  Grecs  , Ie- 
fi  quel  prefqu’en  un  inftant  brifa  toutes  les  au- 

ni  très  puiffànces  : que  le  mélange  du  fer  & de 

ris/  la  terre  réprefentant  la  divifion  de  céc  Em- 

it; pire,  nous  fait  allez connoître  ce  qui  arri~ 
rrr<:  và , lors  qu’après  la  mort  d’Alexandre  les 

in-  , Grands  ayant  partagé  fes  conquêtes  , il  fe 
foi  forma  diverfes  Dominations  moins  puiiïan- 
u h : tes  que  la  première  : dte  que  les  divers  ma- 

int  nages  par  lefquels  les  Rois  d’Egypte  s’uni- 
m.  rent  avec  ceux  de  Syrie,  fanspourtantque 
cette  union  fût  jamais  ni  folide , ni  durable  , 
^ répondent  allez  bien  à la  terre  de  la  ftatiie, 
,'ilt  qui  ne  peut  s’unir  avec  le  fer  : .&  nous  ver-, 
fî  rons  dans  la  fuite , quela  pierre  qui  fut  cou-, 
0.  pée  fans  main  d’une  montagne,  & qui  brifa 
la  ftatiie  , enferme  fous  une  image  myfte- 
]f.  rieufe  une  prophétie  qui  a eu  fon  accomplit* 

$ femenr. 

Nous  pouvons  joindre  au  fonge  de  Ne- 
tj.  bukadnetfar  une  vilîon  qu’eut  Daniel  luy- 
zt  même  , & qu’il  décrit  en  ces  termes.  J’é- 
ft  K 6 levay 
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levay  mes  yeux  , & regarday  , & voicy  un- 
bélier  fetenoit  auprès  du  fleuve & il  avoit 
.deux  cornes  j & les  deux  cornes  étaient  hau- 
tes y dont  F une  et  oit  plus  haute  que  l'autre  y 
& la  plus  haute  s’avançoit  en  derrière.  Je 
•vis  ce  bélier  heurtant  de  fes  cornes  contre 
l’Occident  , & contre  le  Septentrion  , & 
contre  le  Midy  : <&  aucune  bête  ne  pouvoit 
fubfifler  devant  luy , & il  n yavoit  perfon- 
ne  qui  luy  pût  rien  ôter , & il  faifoit  J'elon 
fa  volonté , & il  fe  faifoit  grand.  Et  com- 
me fy  prévois  garde  , voicy  un  bouc  d’entre 
les  chevres  venoit  d' Occident  fur  ledejfusde 
Soute  la  terre  , &r  ne  touchoit point  à la  ter- 
re. Et  ce  bouc  avoit  une  corne  qui  paroi  foi  t 
entre  fes  yeux  : & il  vint  juj qu’au  bélier 
qui  avoit  deux  cornes  , lequel  j’avois  vû  qui 
fe  tenoit  auprès  du fleuve  5 <&  il  courut  con^ 
tre  luy  en  la  fureur  de  fa  force.  Je  le  vis  s’ap- 
procher du  bélier  -,  & il  sJenfelonna  contre 
luy  ^ & il  heur  taie  bélier  &brifa  fes  deux 
cernes  ÿ & il  n’y  avoit  aucune  force  au  bé- 
lier poux  tenir  bon  contre  luy  : & quand  il 
l'eut  jettépar  terre  » il  le  foula  j <&  nul  ne 
pouvoit  délivrer  le  bélier  de  fa  puijfance. 
uilors  le  bouc  d’entre  les  chevres  devint  fort 
grand:  & fi-tôt  qu’il  fut  devenu  puijfanty. 
fa  grande  corne  fut  rompue  t & au  lieu  de 
celle-là  il  en  crût  quatre  apparentes  vers  les 
quatre  vents  des  deux  ‘y  & de  F une  d'elles 
Jbrtit  une  autre  petite  corne  qui  s’agrandit 
contre  le  Midy , <&  contre  l'Orient  y con- 
tre le  pais  de  Noble  (fe;  & elle  s-  agrandit  juf- 
qu’à  F armée  des  deux  & des  étoiles  y & les 
foula.  Et  un  certain  temps  luy  fut  donné . 

contre 


rf 

ils 

lü'- 

l« 

li: 

'Il  il 

’1  lu 

>iii 

afr 

■* 

lu 

#*fl 

( 0 


DE  LA  ReLIG.ChHETIENN.  22f 
contre  le  facrijice  continuel  par  infidélité, 
&il jett a la  vérité' par  terre , & tl fit  des 
exploits , &profpera.  C’eft  là  la  vifion , & 
voicy  l’interpretation  qui  luyen  fat  donnée. 

Le  bélier  que  tu  as  vu  ayant  deux  cornes  , 
ce  font  les  Rois  des  Me  de  s <&  des  Perfes  : & 
ce  bouc  velu,  de  fl  le  Roy  de  y av  an:  & la 
grande  corne  qui  ejl  entre  fes  yeux  , ejl  le 
pretnier  Roy  : & ce  qu’elle  s'.ejt  rompue , & 
que  quatre  cornes  font  furvenües  au  lieu  de 
celle-là  , ce  fojit  quatre  Royaumes  lefquels 
s’ établiront  d'une  nation  , mais  non  pas  fé- 
lon laforce  de  F autre  : <&  en  la  fin  de  leur  rég- 
né3 quand  le  nombre  des  déloyaux  fera  accom- 
pli 5 H /’  élever  a un  Roy  félon  de  face  , & 
entendu  en  fubtilités  , & fa  force  fera  ren- 
forcée , non  pas  néanmoins  par  fa  for  ce , & il 
détruira  à merveilles  , & il  profperera , 
il  fera  de  grands  exploits  , <&  il  détruira  les 
puiffances  & le  peuple  des  Saints.  Et  même 
comme  il  l’aura  e?itendu  , & qu’il  aura  fait 
avancer  la  tromperie  en  fa  main  , il  fe 
magnifiera  en  fon  cœur , & il  en  gâtera  plu- 
fieurs  par  profperité.  Il  réftflera  contre  le 
Seigneur  des  Seigneurs  : mais  il  fera  brifé 
fans  main.  Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  cir- 
conftantié  que  cette  prophétie , & il  ne 
fe  peut  rien  au0i  de  plus  exactement  ac- 
comply. 

Car  il  eftvray  qu’aprèsla  Monarchie  des 
Afl'yriens  s’éleva  celle  des  Mcdes  & des  Per- 
fes, qui  tantôt  font  confiderés  comme  for- 
mait deux  divers  Empires,  & tantôt  com- 
me n’en  fàifant  qu’un  feul  , dont  ces  deux 
peuple  étoient  comme  les  deux  cornes. 

K 7 Vu- 
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L'une  et  oit  plus  haute  que  Vautre  y parcè 
que  les  Perfes  furent  plus  puiflhns  que  les 
Medes.  La  plus  haute  corne  s’avanpoit  en 
-arriéré , parce  que  l'Empire  des  Perfes  s’é- 
tendit vers  l’Orient  & vers  les  lieux  oppo- 
fésàceluy  où  étoit  Daniel  > lors  qu’il  eût 
cette  vifion.  Ce  bélier  heurt  oit  de  fes  cor - 
nés  contre  l'Occident  , le  Septentrion  <&•  le 
Midy.  C’éft-à-dire , que  les  Perfes  avoient 
des  guerres  continuelles  avec  les  Grecs  qui 
étoient  du  cofté  d’Occident , avec  les  Scy- 
thes  qui  habitoient  vers  le  Septentrion  , & 
avec  les  Egyptiens  qui  occupoient  le  Mi- 
dy : ce  qui  ne  peut  être  ignoré  par  tous  ceux 
qui  ont  quelque  connoiflancede  l’Hiftoire* 
Aucune  bête  ne  pouvoit  fubfifler  devant  le 
bélier.  C’eft  qu’il  ny  avoir  point  de  peuple 
qui  pût  rélîfter  à la  puifiance  des  Perles. 
Ce  bélier  faifoit  fa  volonté  , fe  fa  if  oit 

grand.  Cela  veut  dire  , que  l’Empire  des 
Perfes  s’augmentoit  chaque  jour  , lors  que 
les  Macédoniens  arrêtèrent  le  cours  de  fes 
profperités.  La  Monarchie  des  Macédo- 
niens nous  eft  réprcfentée  dans  cette  pro- 
1 phetie,  comme  un  bouc  venant  d’Occident  y 
parce  que  la  Grece  étoit  à l’Occident  de  la 
Perfeoù  allèrent  les  Macédoniens.  1 1 paroi f 
foit  furledejfus  de  toute  la  terre.  C’eft  que 
les  Macédoniens  s’avançant  pourcombatre 
Darius,  fe  rendoient  les  maîtres  de  toutes  les 
provinces  qui  étoient  à leur  droite  & à leur 
gauche.  Il  eft  dit  que  ce  bouc  ne  touchoit  point 
à la  terre.Ceh  marque  la  rapidité  de  fes  con- 
qucftes.I/ avoitune  corne  qui  paroiffoit  entre 
J es  yeux  cette  corne  étoit  le  premier  îRoy  de 

cette 
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cette  grande  Monarchie  fmvzntYcx^ik^ion 
qui  en  fut  donnée  à Daniel.  Chacun  conçoit 
fans  peine  , que  ce  ne  peut  cftre  là  qu’A- 
lexandre  le  Grand.  Le  bouc  courut  contre 
le  bélier  > & brif a fes  deux  cornes.  Cela  lig- 
nifie les  batailles  que  les  Macédoniens  gag- 
nèrent en  fi  peu  de  temps  contre  les  Pcrfes , 
dont  ils  renverferent  l’Empire.  Et  nul  ne 
pouvoit  délivrer  le  bélier  de  fa  puijfance. 
Cela  nous  marque  les  efforts  inutiles  qu’on 
fitpour  réfifter  aux  armes  des  Macédoniens. 
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Alors  le  bouc  <T entre  les  chevres  devint  fort 
grand.  L’Empire  des  Macédoniens  s’accrut 
extrêmement,  lors  qu’après  la  mort  de  Da- 
rius ils  eurent  vaincu  Porus  &fubjuguéles 
Indiens.  Mais  fi-tôt  qu'il  fut  devenu  grand , 
fa  grande  c'orne  fut  rompue.  L’armée  des 
Macédoniens  ne  futpas  plûtôt  de  retour  de 
l’expedition  des  Indes  , qu’Alexandre  le 
Grand  mourut.  De  cette  corne  il  en  crut  qua- 
tre apparentes  vers  les  quatre  vents  des 
deux.  Les  fucceflèurs  d’Alexandre  ayant  fait 
entre  eux  le  partage  de  fes  conquêtes , qu’ils 
ufurperent  a abord  fous  letitredeGouver- 
nemens,  ils  fe  diviferent,  & par  leur  divificn 
ils  établirent  quatre  Monarchies  principa- 
les, qui  furent  celle  d’Egypte  vers  le  Midy 
Tous  les  Ptolomées;  celle  delà Thra ce,  du 
Pont,  delà  Cappadoce& de l’Alie Mineu- 
re fcus  Lyfimacus&  fes  fuccefleurs  vers  le 
Nort;  celle  de  Syrie  à l’Orient  fous  lesSe- 
leucides  ; & enfin  celle  de  Macedoine  fous 
des  Rois  Ae  diverfes  familles  vers  l’Occi- 
dent. Il  y eut  à-la-verité  d’autres  petits  E- 
tats  qui  fe  formèrent  de  l’Empire  d’Alexan- 


2^2,  Traite' de  la  Vérité' 
die:  mais  il  n’y  eut  que  ces  quatre  Royau- 
mes quifuflènt  bien  conüderables  j ce  qui 
répond  à cette  exprelfion , 11  en  crut  quatre 
apparentes  ; & de  Fuite  d’elles  fortit  une  au- 
tre petite  corne  qui  s’agrandit  contre  Mi dy  , 
& contre  Orient , & contre  le  pais  deNo- 
b le ffe.  Antiochus  furnommé  l’Illuftre , for- 
ty  des  Rois  de  Syrie  ou  des  Seleucides  , qui 
tenoient  im  de  ces  quatre  Royaumes  r s’a- 
grandit par  les  guerres  qu’il  eut  avec  les  E- 
gypriens  qui  étoientvers  leMidy,  avec  les 
rarthes  qui  étoient  à l’Orient  de  la  Syrie , & 
avec  la  Judée,  qui  eft  appeliée  dans  l’Ecri- 
ture le  païs  de  N obleffe,  J erem . 3 . Ezech.  20. 
Il  s’agrandit  jufqu’à  l’armée  des  deux  , & 
jet  ta  bas  quelques-uns  de  P armée  & des  étoi- 
les , <9-  les  foula  : & certain  temps  luy  fut 
donné  contre  le  facrifice  continuel  par  infi- 
délité 3 c&  jetta  la  vérité  par  terre  » & fit 
des  exploits , &profpera.  Ilnefaut  que  li- 
re l’Hiftoire  des  Macchabées , pour  voir 
que  tout  cela  s’accomplit  fort  exactement 
en  la  perfonne  d’ Antiochus l’Uluftre  : ou , fi 
l’on  veut,  fine  faut  que  confiderer  l’inter- 
prétation qui  en  eft  donnée  à Daniel , & qui 
paroît  plutôt  hiftorique  que  prophétique. 
Le  temps  du  régné  d’ Antiochus  y eft  décrit 
en  ces  termes:  Et  à la  fin  de  leur  régné , 
quand  le  nombre  des  déloyaux  fera  accomply, 
s’élèvera  un  Roy  , &c.  Car  il  eft  vray  que  la 
Monarchie  des  Seleucides  fut  bientôt  après 
détruite  par  les  Romains.  Son  naturel  eft 
décrit  dans  cette  prophétie  , tel  qu’il' nous 
eft  réprefenté  par  Tite-Live,  Polybe,  &c. 
Il  fera  furieux  de  vifage  , & entendu  en 
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fubtilités.  Il  eft  prédit  qu’il  fera  la  guerre 
aux  Juifs , & qu’il  les  opprimera , lors  que 
l’oracle  ajoû te  j II  détruira  les  puiffances  & 
le  peuple  des  Saints.  Ses  fuccès  & fcs  avan- 
tages acquis  par  la  rufe  & par  la  fraude  nous 
y font  encore  réprefentés.  Et  même  , eft-il 
dit)  comme  il  F aura  entendu  , & qu'il  aura 
fait  avancer  la  tromperie  en  fa  main , il  fc 
magnifiera  en  foncceur , & il  en  gâtera ptu- 
fieurs  par  profperité.  Sa  mort  enfin  & le 
genre  de  fa  mort  rapportés  dansle  Livredes 
Macchabées  , s’y  trouvent  affez  bien  mar- 
qués dans  ces  dernieres  paroles  : Il  réfifiera 
contre  le  Seigneur  des  Seigneurs  : mais  il  fe- 
ra brifé  fans  main. 

Celuy  qui  ne  fera  pas  fatisfait  de  routes 
ces  prophéties  , n’a  qu'à  lire  celle  qui  eft 
contenue  au  Chap.  9.  du  Livre  de  Daniel. 
Sa  longueur  nous  empêche  de  la  rapporter. 
Là  il  trouvera  la  naiffance  de  la  Monarchie 
des  Grecs  3 fa  décadence  par  la  mort  d’Alex- 
andre, la  naifîànce  des  quatre  grandes  Mo- 
narchies qui  fe  formèrent  du  débris  de  cel- 
le-là , les  guerres  qui  furent  enfuite  entre  les 
Ptolomées  & les  oeleucides  , leurs  trêves, 
leurs  accords , leurs  mariages  , leurs  pro- 
grès, leurs  défaites,  leurs  alliances,  les  ef- 
forts d’Antiochus  contre  le  Peuple  Saint , & 
enfin  la  ruine  des  fuccelfeurs  d’Alexandre, 
& la  fin  des  Empires  qui  avoient  affligé  le 
peuple  de  Dieu.  On  n’a  qu’à  comparer  cette 
prophe.tiede  Daniel  avec  Tite-Live , Juftin, 
Poly  be,  ôcc.  & l’on  doutera  fi  le  Prophète  ne 
mérité  pas  , auffi-bien  qu’eux  , la  qualité 
d’Hiftorien. 

Il 
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Il  n’eft  point  neceffaire  qu’on  s’arrête  icy 
à des  minuties  de  critique:  nous  raifonnons 
par  le  gros  de  la  prophétie,  qu’on  ne  peut 
douter  qui  ne  foit  claire  & exa&ement  ac- 
complie. C’eft  aux  incrédules  à dire  ce  qu’ils 
enpenfent. 

Porphyre  parlera  pour  tous.  Il  foûtient 
que  le  Livre  ete  Daniel  eft  fuppofé  , & que 
les  prophéties  qui  y font  contenues  ont  efté 
compofées  après  levenement.  Il  les  a trou- 
vées li  claires,  qu’il  n’a  pas  crû  quelles  puf- 
fent  luy  laiffer  d’autre  défaite  que  celle  là, 
quife  détruit  d’elle-même,  & quinefèroit 
pas  digne  qu’on  s’y  arrêtât  , fi  l’on  voyoit 
que  les  incrédules  euffent  quelque  chofe  de 
meilleur  à dire. 

Car  qui  ne  voit  que  ce  n’eft  làqu’unfoup- 
çon , qui  vient  uniquement  de  l’envie  qu’on 
a que  ce  ne  foient  pas  là  de  véritables  prophé- 
ties? A-t-on. jamais  douté  parmy  les  Juifs 
de  l’autorité  du  Livre  de  Daniel  ? S’eft-on 
jamais  plaint  de  cette  fuppofition  ? Et  com- 
ment Jofephe  rapporte-t-il  que  Je  Souverain 
Sacrificateur  des  Juifs  fit  voir  à Alexandre 
le  Grand  les  prophéties  de  Daniel  qui  luy 
promettoient  l’Empire  ? Ou  comment  ce . 
Monarque  traita-t-il  les  Juifs  avec  tant  d hu- 
manité à cette  confideration  , fi  c es  prophé- 
ties ne  font  point  de  cette  date-là.  Le  moyen 
• que  toutes  les  differentes  Seéles  qui  parta- 
gèrent les  Juifs  depuis  le  fiécle  d’Alexandre 
le  Grand  .euffent  confentyàla  fuppofition 
de  ce  Livre/ 

Mais  qui  ne  voit,  que  fuppofé,  ou  non, 
ce  Livre  eft  inconteftablement  prophéti- 
que } 
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ettï!,*  que 3 puis  que  ces  deux  vérités  font  infini- 

n:CL  ment  évidente#:  la  première,  que  le  Livre 
e F-  de  Daniel  fubfiftoit  avant  la  veniie  dejelus- 

Chrift:  la  féconde,  que  les  plus  remarqua- 
^ blés  prophéties  de  Daniel  ont  eu  leur  accom- 

. A pliflement  ou  vers  ce  temps-là,  ou  quelque 
m temps  après  ÿ & que  la  derniere  dcfolation 
1 de  Jerulalem , par  exemple  , produite  par" 
sonie  les  aigles  abominables,  ou  par  les  aigles  Ro- 
£sltr?  maines,  & citée  par  Jcfus-Chrift,  ne  fau- 
rojt  avoir  efté  ajourée  après  l’évenement , 
C£l';s  comme  cela  fera  prouvé  avec  plus  d’étendue 
dans  la  fuite? 

nv(f  Que  les  incrédules  s’agitent  tant  qu’ils 
itow  voudront , qu’ils  inventent  tout  ce  qui  leur 
plaira  j ils  feront  obligés  de  panier  que  ces 
nfefj  prophéties  qu’on  leur  fait  voir  en  fi  grand 
«f®  nombre  dans  l’Ecriture  des  Juifs,  ont  efté 
ajoûtées après  l’évenement , ou  qu’elles  font 
xfi  un  effet  du  hazard,  ou  qu’elles  partent  d’un 
à-'  autre  efprit  que  de  l’Efprit  de  Dieu  : & ce- 
c®  pendant  il  faut  qu’ils  renoncent  à toutes  les 
lumières  du  fens  commun  , s’ils  veulent 
g»1  conferver  aucun  de  ces  trois  foupçons. 

1 $!  Il  leur  fera  impoffible  fans  doute  , pour 
iU)8itc  peu  qu’ils  fe  piquent  d’eftre  raifonnables , 

intJV  de  penfer  que  des  prophéties  auffi  fuivies, 
preffc  en  fi  grand  nombre  , û circonftantiées,  ü 
emo;«  extraordinaires  , & fi  exaftement  accom- 
ji pais  plies,  foient  la  production  du  hazard.  Ils 
[eïio^  feront  contraints  de  reconnoître  qu’elles 
poto®  font  plus  anciennes  que  l’évènement  j & la 
feule  prophétie  de  la  vocation  des  Payens, 
sa*  répétée  dans  prefque  toutes  les  pages  de 
& cette  Ecriture  , leur  arrachera  cét  aveu 
A - , maigre 
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malgré  qu’ils  en  ayent  : & on  leur  fera  voir  , 
que  fi  ces  prophéties  ont  uft  principe  fur- 
naturel,  elles  ne  viennent  ni  de  l’Efprit  ma- 
lin , ni  d’aucune  autrd fource  que  de  l’Efprit 
de  Dieu,  lors  qu’on  unira  ces  prophéties 
avec  les  autres  caractères  de  divinité  que 
l’on  trouve  dans  cette  Révélation  , avec 
cette  fublimité  dans  la  doctrine,  cecte {im- 
plicite de  ftile , cecte  candeur  des  moeurs  , 
cette  bonne  foy  fi  fenfiblc , ce  definterefle- 
ment  dans  la  fin , cette  fainteré  dans  la  Mo- 
rale , cette  proportion  avec  la  Religion  natu- 
relle , céteforit de  pieté,  ce fel de  vertu  qui 
l’aflaifonne  par  tout,  & ce  je-ne-fay-quoy 
divin  qu’on  ne  peut  dire,  dcqu’unebonne 
ame  fent  mieux  qu’elle  ne  l’exprime.  En 
vérité , il  faudroit  un  monftrueux  renver- 
fement  d’efprit  , pour  attribuer  une  telle 
Révélation  à l’Efprit  des  tenebrçs.  Mais  fi 
ce  n’eft  pas  cela  qu’ils  difent,  que  diront- ils 
donc  ? 

CHAPITRE  V. 

Que  fuppofé  que  mus  trouvions  des  car  Atter- 
res de  divinité  dans  la  Révélation  Judaï- 
que , nom  pouvons  de  cela  meme  nous  af- 
fûter quelle  n'a  pas  été  ejfentiellement  cor- 
rompue. 

LA  Révélation  des  Juifs  étant  divine,7 
nous  devons  d’abord  nous  aflurer  que 
la  providence  veille  à ce  que  les  hommes  ne 
la  changent  & nela  corrompent  par  leur  ma- 
lice; 
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j Jf  lice;  puis  que  Dieu  eft  engagé  par  fa  pro- 
! jjj  pre  bonté  6c  par  fa  propre  iagellè  à la  con- 
' fervation  de  lés  ouvrages. 

^ 11  y auroit  de  l’extravagance  & de  l’im- 

^ piete  à avoir  moins  de  confiance  en  Dieu 
/ dans  la  Religion  que  dans  la  Nature.  Com- 
me  donc  nous  ne  craignons  point  que  la 
bonté  de  Dieu  fe  démente,  en  permettant 
que  les  moiflons  qui  germent  cette  année 
J ne  produifent  que  du  poifon,  encore  qu’il 
ne  falût  pour  cela  qu’une  configuration  de 
l‘r  parties  differente  de  l’ordinaire  : nous  ne 
craindrons  pas  aulfi  que  fa  fagefle  permette 
^ jamais  qu’une  Révélation  deftinée  à nous 
procurer  la  vie  , ferve  à nous  donner  la 
mort. 

1 Ceux  qui  n’ont  ni  afléz,  de  lumière , nia  f- 

® Ï fez  de  loifir  pour  examiner  dans  le  détail 
.V,:  quels  font  les  moyens  que  la  fagelfe  divine 

, ‘ a employés  pour  nous  conferver  cette  Réve- 
^ lation  pure  & incorruptible  , doivent  fe 
confoler , &c  fe  raflurer  entièrement  par  cet- 
te confideration. 

11  eft  certain  même,  que  c’eftlàunedif- 
pofition  fondamentale  , fans  laquelle  nous 
, ne  fommes  capables  ni  de  foy , ni  de  Reli- 

gion.  Ce  ne  firoit  jamais  fait , fi  pour  croi- 
vi 1 re  il  faloit entrer  dans  toutes  ces  longues  dif- 

0 culïions  que  demande  la  curiofite  des  hom- 
mes, ou  la  défiance  des  incrédules.  Il  fuffit 
premièrement , d’appercevoir  des  caradte- 
. . res  de  divinité  dans  l’Ecriture  j ce.quiarri- 
vera  infailliblement  par  la  feule  leéture  de  ce 
^ Livre  admirable,  à moins  qu’on  nes’aveu- 
i.  gle  foy-même  par  l’eflfort  de  les  pallions  : & 

r"  1 en 

tfij 
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en  fécond  lieu  , de  s’aflurer  que  Dieu  eft 
trop  bon , pour  vouloir  nous  tromper  par 
la  faulfeté  des  chofes  qu'il  nous  réveleroit  j 
&tropfage5  pour  permettre  que  la  Révéla- 
tion fouffre  quelque  changement  eflentiel. 

Car  comme  c’efl:  manquer  de  refpcét  en- 
vers D :eu,  que  de  douter  de  la  vérité  de  ce 
qu’il  dit  , encore  que  nôtre  raifon  ne  le 
comprenne  pas  tout-a-faic  : c’eft  l’ofFenfer 
aufli , que  de  fe  délier  de  la  pureté  de  fa  Ré- 
vélation , encore  que  nous  ne  fâchions  pas 
toutes  les  voyes  que  fa  fagefle  a employées 
pour  nous  la  conferver  entière  ; la  confian- 
ce en  fa  fagefle  & en  fa  bonté  n’ertant  pas 
moins  légitimé  , que  celle  que  nous  avons 
en  fa  veriié , & faifant  une  partie  conûdera- 
ble  du  facrifice  que  lafoy  luy  prefente. 

Ileftdonc  vray  que  lors  qu’on  a recon- 
nu l'Ecriture  des  Juifs  pour  divine  , on  ne 
fauroit  plus  trouver  de  retranchement  pour 
perfeverer  dans  fes  doutes.  Qu^on  feigne 
tant  qu’on  voudra  qu’elle  a elté  rétablie 
par  Eidras  : cela  ne  fait  rien.  Car  quand  el- 
le l’auroit  été,  il  faudroit  qu’elle  l’eût  efté 
par  l’ordre  de  Dieu  & par  l’infpiration  du 
Saint  Efprit.  Un  (impie  homme  n’a  point 
mis  dans  l’Ecriture  des  Juifs  tous  ces  carac- 
tères de  divinité  que  j’y  apperçois.  Efdras 
éclairé  des  feules  lumières  de  la  nature  n’a 
pu  prédire  fi  exa&ement , une  infinité  de 
chofes  qui  font  arrivées  après  luy.  On  verra 
dans  la  fuite  le  peu  de  fondement  qu’il  y a 
dans  cette  fîélion. 

* Cependant , telle  eft  la  merveille  de  la  (a- 
gefle  divine  , que  ce  qui  avoit  donné  lieu 
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iux  doutes  des  incrédules , fert  à les  diflîper  ; 
& que  fans  alier  plus  loin,  leurs  difficultés 
fervent  à rafiürer  notre  foy. 

La  diverfité  du  ftiie  objectée  par  quel- 
ques-uns, nous  fait  voir  que  ces  Livres  ad- 
mirables n’ont  pas  efté  écrits  par  un  feul 
homme,  Ôcquecen’eftpoinrEfdras  qui  en 
eft  l’Auteur.  Les  petites  variétés  de  Chro- 
nologie, ou  plûtôtees  apparences  de  varié- 
té que  nouslaiilons  aux  Interprètes  à con- 
cilier , nous  raflurent  du  moins  contre  le 
foupçonque  nous  pourrions  avoir  que  ces 
Ecrivains  fe  foient  copiés  les  uns  les  autres. 
Les  répétitions  y font  d’un  ulage  merveil- 
leux : étant  absolument;  neceffaire  que  les 
vérités  effentielles  & importantes  foient 
répétées  , afin  qu’on  n’en  puiffe  prétexter 
l’ignorance  , ni  corrompre  la  vérité.  La 
fimplicité  du  ftiie  répond  au  deffein  cjue  la 
fageffe  divine  a eu,  de  rendre  cette  Révéla- 
tion proportionnée  à la  portée  de  tout  le 
monde.  Les  tranfpofitions  , les  parent  he- 
fes,  ôc  tout  ce  qui  femble  dans  l’Ecriture 
contraire  aux  loix  de  la  çoliteffe , nous  mar- 
quent uncaradtereélevéau  deffiis  de  l’affec- 
tation & des  vains  ornemens  d’une  éloquen- 
cequi  eft  toûjours  fufpeéte  d’intérêt,  ou  de 
vanité.  Les  diverfes leçons,  les  termes  fy- 
nonymes  , la  variété  des  ponctuations  ré- 
veillent & attachent  l’efprit  des  hommes, 
lequel  fans  ces  petites  difficultés  confidere- 
roitavec  autant  de  fens  froid  & d’indifferen- 
ce  les  merveilles  de  la  fécondé  Révélation 
aufquelles  il  feroit  trop  accoutumé  , que 
nous  confidarons  celles  de  la  première. 

Ou- 
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Outre  que  ces  fortes  d’accidens  ne  peuvent 
s’éviter , à moins  que  d’un  miracle  confiant 
& perpétuel,  qui  n’efl  point  dans  l’ordre  de 
la  providence  , & n’y  fauroit  être,  parce 
qu’il  ccfferoit  d’eftre  un  miracle  , s’il  fub- 
fifloit toujours.  D’ailleurs,  comme  il  a fa- 
lu  qu’il  y eût  des  difficultésdanslesmyfleres 
pour  exercer  nôtre  efprit , & pour  le  foû- 
mettre:  il  a elle’  neceffaire  aulfi  que  la  Ré- 
vélation des  Juifs  parût  fujette  aux  accidens 
qui  arrivent  aux  autres  Livres,  pour  exer- 
cer la  foyencoreàcét  égard,  8c  donner  lieu 
à la  confiance  que  nous  devons  avoir  en  la  fa- 
gefté  divine. 

Les  incrédules , qui  aiment  à vetiller  là- 
deflûs,  feroient  bien  mieux  de  confiderer, 
- ii  ces  difficultés  mêmes  n’entrent  point  dans 
le  plan  de  la  Religion , 8c  ne  font  point  par- 
tie du  confeil  de  Dieu.  Car  pour  nous,  nous 
les  regardons  comme  des  ombres  neccflaire* 
à la  beauté  du  tableau,  8c  nous  n’avons  pas 
de  peine  à leur  trouver  des  ufages  qui  en  dé- 
couvrent la  raifon  8c  la  neceffité. 

. Nous  pourrions  nous  arrêter  icy.  Il  fuffi- 
jroit  d’avoir  remarqué  des  caraéleres  de  di- 
vinité dansla  Révélation  Judaïque;  8ctout- 
au-plus  on  ne  pourroit  exiger  de  nous  avec 
jullice,  que  dmlïfter  un  peu  plus  long- 
temps fur  l ’examen  de  ces  marques  que  nous 
avons  déjà  touchées,  8c  de  mettre  enveüe 
celles  qui  nous  refient  à découvrir.  Mais 
il  faut  porter  plus  loin  la  complaifance  que 
nous  voulons  bien  avoir  pour  les  incrédu- 
les, 8c  quoy  que  nous  n’y  foyons  pas  obli- 
gés , leur  faire  voir  que  ks  moyens  dont  la 
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providence  divine  s’eflr  fervie  pour  confer-* 
ver  fa  Révélation , ne  pouvoient  eftre  plus 
propres  ni  plus  efficaces;  & que  la  merveille 
de  la  fageüe  de  Dieu  éclate  fur  tout,  en  ce 
que  fans  miracle  elle  a rendu  la  corruption 
de  l’Ecriture  des  Juifs  entièrement  impof* 
fiblc. 

•CHAPITRE  VI. 

Oà  Von  examine  les  vojes  dont  la  fagejfe  de 
Dieu  s'eft  fervie  pâtir  conferver  la  Révéla- 
tion des  Juifs  pure  & invariable , 


iM  /“N  N comprendra  diftinûement , que  la 
iic:  V7  providence  divine  a pourvu  par  des 

^ moyens  admirables  à la  coniervarion  des  Li- 
iux  Vres  dont  il  s’agit , ii  l’bn  fait  toutes  ces  ré- 
i,#  flexions.  I.  Que  ceux  entre  les  mains def- 
tjjjjgr  quels  nous  les' trouvons  font  des  Juifs,  na- 
jup  tion  de  tout  temps  ii  zelée  à conferver  ce 
Qttj  qu’elle  regarde  comme  la  Révélation  qui  luy 
a été  donnée  de  Dieu,  qu’elle  s’expofe  vo- 
ilé lontiers  au  feu , pluilôt  que  de  rien  perdre 
jet!  dejcét  attachement.  II.  Que  les  cœurs  des 
rp  Juifs  ont  toû  jours  été  attachés  à ces  Livres, 
'ift  comme  à une  Ecriture  qui  enferme  leurs 
jooj-  droits  & leurs  privilèges  , qui  contient  les 
titresquils  avoient  pour  poifeder  la  terre  de 
yà:  Canaan,  & qui  fonde  tous  les  avantages 

JJ;  qu’ils  prétendent  avoir  fur  les  autres  nations, 
.çï  III.  Que  Dieu  avoitétably  des  Levites  pour 
être  les  gardiens  de  ces  Livres.  I V.  Que  le 
# Peuple  de  fon  côté  devoit  les  lire,  s’en  entre- 
nt]; tenir  inceflàmment , & en  entendre  folem- 
. L nelle- 
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tellement  la  lecture  de  fept  en  fept  ans  : ce 
qui  détruit  le foupçon  qu’on  pourroit  avoir  , 
que  les  Levites  luy  pûflènt  impcferàcét  é- 
gard.  V.  Que  Moïfe  avoit  engagé  toutes 
les  perfonnes  qui  recevroicnt  ce^  Livres,  à 
ne  loufïnr  pas  qu’on  les  changeât  , en  difant 
expreflëment,  Tu  ri  ajouteras  a cette  Loy, 
& rien  diminuèras.  V I.  Que  Dieu  n’avoit 
pas  feulement  étably  des  gens  pour  garder 
les  Livres  Sacrés,  mais  qu’il  choifit  jnetnc 
un  lieu  aflïïré  pour  cela  : la  Loy  ayant  ete  nri- 
fe  premièrement  dans  le  Tabernacle  par  le 
commandement  de  Dieu  , & enfuite  dans 
le  Temple  que  Salomon  bâtir.  VII.^  Que 
la  providence  a permis  qu’il  y eut  toujours 
des  divifions  parmy  les  Juifs,  diviflon  entre 
les  Princes,  diviiion  entre  les  Tribus,  divi- 
fion  entre  des  Se&es  differentes  ; ou  qu’ils 
fuflent  foûmis  à des  nations  étrangères  qui 
les  maltrairoient  : ce  qui  ne  leurauroit  ja- 
mais laifîé  la  liberté  ni  les  moyens  de  chan- 
ger l’Ecriture,  quand  même  Ûsenauroient 
eu  l’intention.  V 1 1 1.  C^ue  les  captivités 
des  Ifraëlites  n’ont  pas  été  aflez  longues , ni 
même  aflez  univerfelles,  pour  avoir  fait  ou- 
blier aux  Juifs  les  chofcs  qui  étoient  conte- 
nues dans  leur  Loy.  I X.  Que  ces  choies 
mêmes  étant  écrites  en  quelque  forte  dans 
des  monumens  extérieurs  & fenfibles , puis 
que  les  ceremonies  qui  fe  pratic^uoient  com- 
munément parmy  les  Juifs,  etoient  deftL 
nées  à leur  mettre  devant  les  yeux  la  plus-pair 
des  chofes  qui  étoient  contenues  dans  leur 
Ecriture  ; on  ne  peut  fuppofer^que  la  fub- 
ftance  de  cette  Ecriture  aie  pû  fe  perdre. 
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X.  Que  FEcrirure  des  Juifs  eft  d’une  telle 
nature , que  fi  elle  a été  corrompüe  dans 
l’eflcntiel , c’eft-à-  dire , dans  les  prophéties, 
& dans  les  faits  miraculeux  qu’elle  rapporte  , 
il  faut  qu’elle  ait  été  entièrement  fuppofée  : 
parce  que  n’étant  qu’un  tififu  de  prophéties 
& de  faits  miraculeux  , il  faut  quelle  ne 
foit  toute  entière  qu’une  invention  , fi  les 
prophéties  & les  faits  miraculeux  qu’elle  rap- 
porte font  des  fiétions;  & que  d’ailleurs  il  y 
a de  l’extravagance  à dire  que  toute  l’Ecritu- 
re des  Juift  foit  fuppofée,  comme  cela  par oî- 
tra  dans  la  fuite. 

Cependant,  comme  l’amas  deplufieurt 
raifons , dont  chacune  en  particulier  n’au- 
roitpas  de  force , feroit  foible  luy-même  & 
de  peu  d’utilité , nous  prétendons  examiner 
l’une  après  l’autre  toutes  ces  confiderations 
qui'  rendent  fûre  la  Révélation  des  Juifs  à 
nôtre  égard. 

• Je  regarde  donc  d’abord  au  caraftere  de 
ces  performes  à qui  l’on  prétend  que  les  Ora- 
cles de  Dieu  ont  été  confiés.  Je  confidere 
que  depuis  la  venüede Jefus-ChriftlesJuifs 
ont  plufieurs  fois  fouflFert  le  martyre  pour 
leur  Ecriture.  Ils  l’ont  portée  dans  tous  les 
lieux  où  ils  font  allés,  & ils  l’ont  gardée  a- 
vec  une  fidelité  fi  inviolable  , qu’il  auroit 
été  abfolument  impoffible  à qui  que  ce  foit 
de  la  corrompre , fans  être  d’abord  convain- 
cu d’impofture  par  ces  témoins.  On  doit 
même  extrêmement  remarquer , que  les 
Juifs  ont  été  fidèles  ànecorrompre  point  les 
pafiàges  qui  fervent  aux  Chrétiens,  & qui 
les  rendent  eux-mêmes  infâmes  par  route  la 

L 2 terre. 
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terre , en  établiffant  la  vocation  de  celuy  que 
leurs  Peres  ont  crucifié.  Quelle  raifon  au- 
roit-on  d'avoir  une  autre  penfée  des  J uifs  qui 
ont  vécu  depuis  Moïfe  j ufqu’à  Jefus-  Chrift  ? 
Oupluftôt,  quelle  extravagance  n’y  auroit- 
il  pas,  à croire  que  des  Juifs  difperlés,  er- 
rans , fans  chef,  fans  conducteurs  , fans 
Prophètes,  fans  diftinCtion  de  Tribus  , & 
fans  prefque  fe  connoître  eux-mêmes , con- 
fcrvent  exactement  la  Loy  de  Moife  } & 
qu’une  nation  recueillie  en  un  fëi^l  pais,  par- 
tagée en  douze  Tribus,  ayant  fins  cefife  ce 
Livre  devant  les  yeux , & s’entretenant  tous 
les  jours  des  chofes  qui  y font  contenües, 
confpire  dans  le  deffein  de  corrompre  entiè- 
rement cette  Ecriture , ou  de  la  recevoir 
Corrompue  ? 

Qui  croira  qu’avant  la  vende  de  Jefus 
Chrift , il  y ait  eu  une  fuite  d’Ecrivains  qui 
fe  foient  vantés  fauflement  d’avoir  l’ef- 
prit  prophétique  ; & que  depuis  Jefus- 
Chrift  ju/qu’ànous,  il  ne  fe  trouve  perfonne 
parmy  ce  peuple  qui  ait  ofé  prendre  la  qualité 
de  Prophète? 

Pour  confoler  les  Juifs  d’une  captivité 
gui  ne  doit  durer  que 70.  ans,  ilparoîtplu- 
neurs  hommes,  qui.fe  difant  envoyés  de 
Dieu,  prédifent  la  délivrance  des  Juifs:  & 
depuis  la  derniere  ruine  de  Jerufalem,  il  ne 
fe  trouve  pas  même  parmy  eux  une  pro- 
phétie qu’ils  reçoivent,  qui  les  confole  dans 
cette  grande  difperfion  dont  ils  ignorent  la 
caufe,  &qui  leur  prédife  leur  rétabliflement. 
Cela  eft  un  peu  furprenant , & je  ne  fay  fi  les 
incrédules  y ont  bien  penfé. 

Mais 
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Mais  quand  on  ne  fauroit  point  jufqu’où 
va  le  zele  que  les  Juifs  témoignent  pour  la 
confervation  de  leur  Ecriture , S feroit  facile 
de  fe  l’imaginer,  en  confiderant  qu’ils  tien- 
nent en  quelque  forte  à cette  Ecriture  par- 
tons les  penchans  de  leu  rame.  Les  Juifs  fe 
mettent  infiniment  au  deflus  de  tous  les  au- 
tres peuples  du  monde , & ils  croyent  trou- 
ver les  fondemens  de  cette  préférence  dans 
leur  Ecriture.  Ils  regardent  la  terre  de  Ca- 
naan comme  leur  appartenant  de  droit,  & 
ils  n’ont  que  l’Ecriture  pour  voir  leur  titre. 
Les  Juifs  pratiquent  avec  foin  & exa&itude 
plufieurs  ceremonies  qui  n’ont- de  fonde- 
ment qu’en  leur  Révélation.  Si  cette  Ecritu- 
re n’eft  plus , ils  n’ont  plus  de  privilèges  ni 
de  prétenti  ons,  & il  faut  qu’ils  fe  regardent 
eux-mêmes  comme  les  derniers  des  hom- 
mes, ayant  laififé  perdre  les  Oracles  de  Dieu 
qui  leur  avoient  été  confiés. 

On  peut  bien  en  effet  révoquer  en  doute 
la  divinité  de  leur  Révélation  : mais  on  ne 
fauroit  nier  que  leur  fentiment  n’ait  toujours 
été,  que  cette  Révélation  eft  divine.  Une 
maifon  qui  a de  beaux  privilèges,  a le  foin 
de  conferver  les  papiers  qui  les  contiennent. 
One  ville  conferve  fes  regiftres  publics  avec 
fidélité.  Une  Province  eft  trop  jaloulede 
droits  & defescoûtumes,  pourfouffrir 
qu’on  y change  rien.  Que  dirons-nous  donc 
de  l’attachement  que  les  Juifs  ont  dû  avoir 
Pour  les  Livres  qui  contiennent  leur  Révé- 
lation? Car  ce  tfeft  pas  icy  une  famille,  ni 
une  ville,  ni  une  Province;  c’eft  toute  une 
grande  nation , qui  y eft  attachée  non  par  de 

L 3 petites 


24 .6  Traite'  de  la  Vérité* 
petites  confédérations,  mais  par  les  plus 
grands  interefts  de  l’Etat  & de  la  Religion-. 
Cette  Ecriture  ne  contient  pas  feulement 
leurs  privilèges,  ouleurLoy,  ou  l’objet  de 
leurs  efperances  ÿ elle  enferme  toutes  ces 
chofes  enfemble , & la  providence  divine  a 
voulu  qu’ils  fulTent  engagés  à la  confervation 
de  ce  Livre  par  tout  ce  qui  peut  toucher  leur 
cecur. 

Mais  cen’efl:  pas  encore  affcz,  que  les  Juifs 
fe  trouvent  portes  par  tous  lesfentimensde 
leur  cœur , à em pécher  qu’on  ne  corromps 
cette  Ecriture  ; Dieu  leur  donne  encore  fes 
ordres  exprès  là-deffus  , comme  nous  l’a- 
vons déjà  vû.  Sur  quoy  il  faut  que  l’incrédu- 
lité s’imagine  de  deux  chofes  l'une  ; que  cette 
défenfe  de  rien  ajouter  à la  Loy  de  Dieu , qui 
fe  lit  au  quatrième  Chapitre  du  Deuterono- 
me,  étoit  effectivement  dans  ie  Livre  qui 
fut  compofé  par  Moïfe  ; ou  bien  qu’elle  y 
« été  ajoutée  par  quelque  impofteur.  Je  ne 
croy  point  qu’on  dife  le  dernier:  n’y  ayant 
rien  de  fi  abfurde , que  de  penfer  qu’un  hom- 
me qui  veutajoûter  à l’Ecriture  , s’avife  luy- 
mêmcd’y  mettre  ces  paroles,  Tu  Rajoute- 
ras , ni  ne  diminueras  des  paroles  que  V Eter- 
nel tyaura  commandé  défaire.  Que  fi  c’eft 
Moïfe  effectivement  qui  amis  cette  défenfe 
dans  la  Loy  qu’il  donnoitde  la  part  de  Dieu  , 
il  eft  évident  qu’il  a pourvû  par  cela  même  à 
ce  qu’on  n’alterât  point  du  moins  les  Livres 
qui  contiennent  la  Loy  de  Dieu , & qui  feuls 
font  plus  que  fuffifans  pour  prouver  la  vérité 
de  la  Religion  Judaïque,  fi  l’on  a prouvé  une 
fois  qu’ils  n’ont  pas  été  corrompus. 

Mais 
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Mais  ce  n’eft  pas  là  la  feule  précaution 
dont  la  fageffe  de  Dieu  fe  fert  pour  cela:  il 
choifit  encore  toute  une  Tribu  pour  faire  e 
fervice  divin,  & pour  garder  & expliquer  la 
. Loy  qui  prefcrivoit  ce  fervice.  On  pourroit 
peut-etre  entrer  en  quelque  défiance  de  ces 
Levites,  fila  fageffe  de  Dieu  leur  commet- 
tant le  foin  des  Livres  Sacrés,  en  eut  inter- 
dit la  ledure  au  peuple.  Mais  il  eneit  tout 

autrement.  _ . . - . , 

Dieu  veut  que  le  peuple  foitinftruitcans 
fa  Loy;  que  les  peres  s’en  entretiennent  a- 
vec  leurs  enfansj  que  la  Loyfoitlüefolem- 
nellement  de  fept  en  fept  ans  devant  toute 
l’affemblée  d’Ifraëlj  que  les  Levites  1 expli- 
quent au  peuple  fans  y rien  ajouter.  Je  lay 
bien  que  les  hommes  ont  fouvent  mele  leurs 
imaginations  particulières  avec  la  doctrine 
qu’ils  expliquoient  : mais  je  fay  auffi  que  .es 
Dodeurs  particuliers  qui  etoient  parmy  les 
Tuifs,  n’ofant  rien  ajouter  à la  Parole  écrite, 
à caufe  de  la  défenfe  expreffe  de  Dieu , du  re- 
fped  profond  qu’on  avoit  pour  les  Livres 
Sacrés , & par  la  crainte  du  peuple , qui  n y 
auroit  jamais  confenty,  faifoient  paffer  leurs 
fantaiiies  fous  le  titre  de  traditions  ou  d ex-  - , 
pücations  de  la  Loy , dont  il  y avoit  quatre 
efpeces:  la  première,  quondonnoitfousle 
nom  Moïfe  ; la  fécondé , qu’on  attnbuoit  a r 
RabbiAkiba;  latroiliemea  Adda,  ouaju- 
da  ; & la  quatrième  aux  Afmoneens.  ■ Les 
adverfaircs  des  Juifs  les  ont  bien  accufes  de 
s’être  trop  attachés  aux  traditions  de  leur* 
Dodeurs:  mais  ou  ne  voit  point  qu  on  les 
ait  accufés  jamais  d’avoir  corromp^^leur 

Lj  4 
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Ecriture.  Jefus-Chrift  & les  Apôtres  ne  leur  i 
ont  jamais  fait  ce  reproche-là  : & il  paroît  « 
même  qu’on  n’a  pas  eu  fujet  de  le  leur  faire  ,*  i 

étant  évident  que  leurs  traditions  ne  font  ve-  i 

niics,  que  de  ce  qu’ils  avoient  envie  de  dé-  » 

biter  leurs  imaginations,  & qu’ils  n’ont  pour-  5 

tant  jamais  ofé  ajoûtcr  au  texte  de  l’Ecri-  2 
ture.  I 

Mais  quand  par  un  accident  que  la  raifon  a 
humaine  ne  fauroit  prévoir , l’Ecriture  fè/ë-  ïJ 

roit  peu-à-peu  corrompue  entre  les  mains  ;ï 
' du  peuple  & des  Levites  : toujours  effc-il  évi-  ' fol 
dent  que  l’Exemplaire  de  la  Loy,  que  Dieu  h 

avoit  fait  mettre  premièrement  dans  le  Ta-  [é 
bernacle,  & qui  feconfervaenfuitedansle  'îïp 
Temple  où  l’Arche  fut  mife,  feroit  demeu-  % 
ré  parfait  & entier.  Ou  fi  l’on  fuppofe  au  con-  ad 
traire,  que  les  Levites  euffent  corrompu  cét  yt 
Exemplaire  , entrant  fecretement  dans  le  art 
Lieu  très- faint,  où  la  Loy  étoitconfervée,  ^ 
& où  il  n’y  avoit  que  le  Souverain  Sacrifica-  i; 

teur  qui  pût  entrer  une  fois  l’an  : le  peuple  $3 
entre  les  mains  duquel  cette  Loy  étoit  depuis  . fedr 
long- temps,  & qui  de  pere  en  fils  la.fa.voit  fera 
par  cœur,  fe  feroit  oppofé  à cette  fuppoû-  Ü 
tion.  L 

Mais  en  quel  temps  pourroit-on  foupçon-  ai 
ner  que  cela  fût  arrivé;  puis  qu’on  ne  trou-  5^ 

ve  point  de  temps  exempt  de  mifere  ou  de  510 
divifion  dans  l’Hiftoire  des  Juifs?  Je  ne  par-  3® 
leray  pas  de  celuy  qu’ils  palferent  fous  des  M 
Juges;  parce  que  ce  fut  un  temps  d’oppref-  jsat 

fion  & d’adverfiré,  qui  leur  faifoitpcnfer  à b® 
toute  autre  choie  qu’à  inventer  des  fables  55 fa 

pour  s’en  faire  honneur,  dans  des  fiécles  af-  ts( 

fez 


DE  LA  ReLIÔ.  CHRETIENN.  249 
le,  fez  voifins  de  ceux  de  Moïfe  & de  Jofué , 
i c’eft-à-dire,  dans  un  temps  où  Ton  auroitpû 
b facilement  les  convaincre  d’impolturc, 
n ou  étant  foûmis  à des  nations  étrangères,  ils 
e dévoient  fur  tout  éviter  de  les  choquer  par 
0.  des  récits  fabuleux  & defavantageux  à ces 

ic  nations.  Que  fi  nous  pafifons  du  temps  des 
Juges  à celuy  des  Rois,  nous  verrons  la di- 
in  vihon  naître  entre  Saiil&  David,  entre  Da- 

’é  vid  & fon  fils  Abfalon 3 entre  Roboam  à qui 

in  il  ne  refte  en  partage  que  deux  Tribus,  & 
n>  Jéroboam  qui  commande  aux  dix  autres. 
3a  Certainement  fi , comme  il  y a peut-être  des 
Iv  impies  qui  le  foupçonnent , c’étoit  Salomon 
DÉ  qui  avoit  changé  la  Loy  de  Dieu,  ou  qui  y 
«■  eûtajoûté  diverfes  fables  pendant  le  cours  de 
ça-  tant  de  profperités  qui-accompagnerent  fon 
uct  régné  : Jéroboam  , dont  le  grand  intereft 
ns»  étoit  d’éloigner  le  cœur  & les  affections  du 
véti  peuple  de  la  race  de  Salomon , n’auroit  ja- 
Sa  mais  manqué  de  découvrir  aux  Ifraëlites 
jpic  toutes  les  impoftures  de  ce  Prince.  Celuy 
ns  qui  dreffa  des  Veaux  en  Dan  & en  Bethel 
oit  pour  empêcher  le  peuple  d’aller  adorer  à Je- 
)§.  rufilem,  n’auroit  pas  eu  du  refpeét  pour  les 
fixions  de  Salomon.  Il  fe  pafïà  enfuiteplu- 
)B-  fieurs  fiecles,  pendant  lefquels  les  dix  Tri- 
un-  bus  furent  entièrement  oppofées  d’intereft 
idc  temporel&de  politiqueaux  deuxTribus  qui 
if-  étoient  demeurées  fous  le  gouvernement  de 

ici  lapofterité  de  David.  Leurs  Rois  fe  fai- 
t(-  foient  inceflàmment  la  guerre  : & lors  que 
ri  les  uns  étoient  menés  en  captivité,  les  au- 
la  très  fubfiftoient  dans  leur  état.  Après  le  re- 
al- tour  de  la  captivité  de  Babylone,  les  Juifs 
fl  . L 5 eurent 
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curent  pour  ennemis  & pour  concurrens  las 
Samaritains,  qui  n’auroient  pas  manqué  de 
leur  reprocher  qu’ils  avoient  corrompu  l’E- 
criture, fi  cela  eût  été  véritable.  Il  fe  for- 
ma enfuitedcs  Se&esparmy  les  Juifs,  telles 
qu’étoient celles  des  Sadduciens , des  Phari- 
fiens,  des  Effeniens,  des  Hemerobaptiftes, 
lefquelles  étant  ennemies  mortelles , parti- 
culièrement celle  de3  Sadduciens  8c  celle  des 
Pharifiens  , ne  pouvoient  pas  mieux  s’ac- 
corder pour  corrompre  l’Ecriture , que  les 
Se&es  des  Chrétiens  à altérer  cellcdu  Nou- 
veau Teftament. 

Il  y a même  cecy  depirticulier  dansla  Loy 
deMoïfe  , qu’elle  a été  de  tout  temps  écri- 
te 8c  portraite , par  maniéré  de  dire,  dansla 
pratique  8c  dans  le  culte  extérieur  des  Juifs. 
Je  ne  répeteray  pas  icy,  que  les  Livres  de 
Moïfc  leur  enfeignent  qu'ils  font  le  peuple 
favori fé  du  ciel,  8c  qu’ils  en  ont  une  mar- 
qué, en  ce  que  feuls  d’entre  les  hommes  ils 
adorent  le  vray  Dieu:  mais  je  remarqueray, 
que  ces  Livres  leur  enfeignent  que  Dieu  a 
traité  alliance  avec  eux,  8c  que  laCirconci- 
fion  leur  apprend  la  même  chofe.  Moïfe 
leur  dit,  que  Dieu  créa  le  monde  en  fix 
jours,  8c  qu’au  feptiéme  il  fe  repofa.  Le 
iéptiéme  jour,  la  leptiéme  année  8c la  fep- 
tiéme femaine  d’années  leur  enfeignent  la 
même  choie  : ce  triple  Sabbat  n’ayant  été 
étably , que  pour  faire  commémoration  du 
jour  auquel  Dieu  celfa  de  produire  les  nou- 
le.s  efpeces  des  choies. 

L’Ecriture  apprend  aux  Juifs , que  Dieu 
mit  à mort  par  la  main  de  l’Ange  deltruc- 

teur 
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teur  tous  les  premiers-nés  des  Egyptiens, 
t mais  qu’il  épargna  les  premiers-nés  d’Ifraël. 

C’eft  ce  que  deux  ceremonies réprefcntoienc 
t feniiblement  aux  Juifs  ; celle  de  l’Agneau 
t Pafcal,  & celle  de  la  confecration  despre- 
\ miers-nés  , que  l’on  rachetoit  en  offrant  à 
i Dieu  une  bête  en  leur  placer  fans  parler  de 
« la  confection  des  Levites  qui  avoit  la  me- 
ts me  fin.  Moïfe  enfeigne  aux  Ifraëlites,  que 
h Dieu  leur  avoit  donné  fa  Loy  fur  le  mont 
*i  Sinai.  LafeftedelaPentecofte,  quin’avoit 

fe  étéinftituée  que  pour  faire  commémoration 

de  cét  événement , leur  réprcfente  cela  mê- 
lIi  me.  Comment  peut-on  abolir  ou  changer 
ce*  entièrement  une  Ecriture,  qui  n’eftpas  feule-» 

m ment  gravée  dans  l’airain , mais  qui  fe  trouve 

fi  encore  écrite  dans  la  pratique  du  culte  des 
s i Juifs  ? Comment  des  évenemens  dont  on  fait 
rçt  commémoration  pardes  monumensfifenfi- 
Œf  blés , pourrdient-ils  être  fabuleux?  Un  hom- 
es! me  a-t-il  pû  faire  accroire  à tout  un  peuple  , 
;riy  qu’il  faloit  pratiquer  certaines  ceremonies , 
eut  pour  réprefenter  des  évenemens  dont  on 
é n’auroit  eu  aucune  connoiffance  ? 
oiè  Mais  on  demande,  fi  l'on  prétend  que 
1É1  l’Ecriture  des  Juifs  ait  été  changée  à l’égard 
U ' de  certaines  chofcs  de  peu  d’importance  ; ou 
ep-  bien  qu’elle  ait  été  corrompüe  en  des  choies 
i \ eifentielles;  ou  enfin  qu’elle  ait  ét  é fuppofée 

ét«  toute  enriere.  Car  il  faut  necciïairement 
dû  dire  quelqu’une  de  ces  trois  chofes,  ou  a- 
u-  voiier  qu’elle  n’a  point  été  changée  du  tout. 

Si  l’on  fe  réduit  à croire  que  ces  Livres  ont 
ifU  été  changés  en  des  chofes  de  peu  d’impor- 
jc-  tance  > on  na  peut  fe  difpenfer  de  reconnoî- 
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tre , que  tant  de  miracles  & de  prophéties 
qu’ils  enferment , & qui  en  font  l’efientiel , 
font  véritables,  & qu’ainfi  la  Religion  Ju- 
daïque eft  divine;  qui  eft  tout  ce  que  nous 
demandons  maintenant.  Que  ces  Livres 
foient  tous  entièrement  fuppofés  , c’eft  ce 
qu’aucun  incrédule  ne  diroit;  du  moins  n’ay  - 
je  jamais  ouï  parler  d’aucun  impie  qui  fut 
dans  ce  fentiment.  Ils  avouent  tous  qu’il  y 
aeuunMoïfe,  ôcqueceMoîfeadonnéune 
JLoy.  Ils  ne  nient  pas  qu’il  n’yaiteuparmy 
les  Juifs  des  hommes  à qui  l’on  donnoitle 
nom  de  Prophètes , & dont  les  Ecrits  ont 
été  reçûs  avec  la  vénération  qu’on  a pour  les 
chofes  facrées.  Ils  n’ont  garde  de  s’imagi- 
ner, qu’un  homme  ait  forgé  dans  fon  cer- 
veau tous  les  Livres  de  Moîfe  & des  Prophè- 
tes: car  outre  la  différence  duftile  qui  pa- 
rois entre  ces  Livres,  cette  fuppofitionn’eft 
pas  moins  chimérique  , que  fi  l’on  difoit 
qu’un  homme  vient  de  faire  une  Hiftoire  de 
France  compofée  de  faits  inconnus,  d’éve- 
nemens  dont  on  n’entendit  jamais  parler, 
remplie  même  de  noms  qu’on  ne  connoît 
point,  marquant  certaines  loix  comme  an- 
ciennes & communément  reçues , dont  on 
n’auroit  jamais  ouï  parler  , citant  des  Au- 
teurs comme  des  Prophètes  envoyés  de 
Dieu,  dont  les  noms  mêmes  feroient  bar- 
bares , & n’étant  d’aillewrs  qu’un  tiffu  de 
miracles  & de  prodiges  inouïs  ; & qu’on 
fuppofàt  que  cette  Hiftoire  feroit  receiie 
fans  aucune  contradiction  comme  un  Livre 
Divin. 

Que  fi  l’on  a recours  à dire , que  l’Ecritu- 
re 
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re  des  Juifs  n’a  pas  été  entièrement  fuppo- 
fée,  mais  qu’elle  a été  changée  en  certains 
endroits  importans  , qu’elle  a été  corrompue 
eflëntiellement;  qui  eft  lefeulparty  que  les 
incrédules  peuvent  prendre  : on  leur  -fera 
voir  diftinaement , que  fi  elle  a été  corrom- 
pue de  cette  maniéré,  elle  a été  toute  fup- 
pofée.  En  effet , que  refte-t-il  dans  l’Ecri- 
ture des  Juifs  , fi  vous  en  ôtez,  les  prophéties, 
les  faits  miraculeux,  & toutes  les  chofesqui 
s’y  rapportent  ? Car  c’eft  ce  que  nous  appel- 
ions icy  l’eflèntiel  de  cette  Ecriture.  La  Loy 
prend  pour  motif  de  l’obeifiance  qu’elle 
çxige,  la  délivrance  d’Ifraël  hors  de  l’Egyp- 
te , qui  étoit  un  amas  de  faits  miraculeux. 
Toutes  les  exhortations  font  prifes  des  gran- 
des merveilles  que  Dieu  avoit  opérées  en  fa- 
veur de  fon  Ifraël.  La  plus-part  des  cere- 
monies qui  l'ont  prefcrites  dans  la  Loy , doi- 
vent faire  commémoration  de  quelque  fait 
éclatant  & extraordinaire.  Les  Livres  des 
Prophètes  ne  contiennent  que  des  prédic- 
tions. Que  refte-t-il  donc,  li  vous  otez  les 
prophéties  & les  faits  miraculeux  avec  les 
chofes  qui  s’y  rapportent?  Rien  abfolument. 
Ainfi  il  eft  vifible , ^ue  prétendre  que  l’Ecri- 
ture des  Juifs  ait  été  changée  effenrielle- 
ment , c eft-à-dire,  dans  tous  les  endroits 
qui  en  montroient  la  divinité  , s’ils  étoient 
véritables,  c’eft  dire  qu’elle  a été  entièrement 
fuppofée. 

Unifiez  maintenant  toutes  ces  circonftan- 
ces  differentes , le  temps , le  lieu,  les  perfon- 
nes,  les  interets,  la  divificn  des  Tribus,  la 
concurrence  des  perfonnes , le  culte  & la 
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pratique  des  Juifs,  les  précautions  du  Légis- 
lateur , les  répétitions , l éducation  , les 
commémorations  , le  caraétere  des  chofes, 
& l’enchaînement  des  faits  ôc  des  evene- 
mens  j & vous  vous  trouverez  excellem- 
ment confirmé  par  là  dans  la  foûmiflîon  que 
vous  devez  à la  providence  indépendem- 
ment  même  de  cet  examen. 

Mais  il  faut  écouter  ce  que  les  incrédules 
oppofent  à nos  principes.  Spinofa  a com- 
pilé quelques  difficultés  fur  le  fujet  des  Li- 
vres de  Moïfe  , aufquelles  nous  fatisferons 
farts  détruire  l’enchaînement  de  nos  prin- 
cipes. 
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CHAPITRE  VII. 

Ou  l'on  répond  aux  objections  que  Spinofa  fait 
contre  les  Livres  de  Moïfe. 
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IL  commence  par  nous  rapporter  quel- 
ques conjeétures  d’Aben-Èzra  , qu'il  a- 
dopte , parce  qu’elles  font  favorables  à fon 
impiété.  Ce  Rabbin , de  quelque  maniéré 
qu'il  couvre  fon  defTein , prétend  prouver 
par  fix  raifons , que  Moïfe  n’eft  pas  l’Auteur 
des  cinq  Livres  qui  portent  fon  nom. 

I.  Il  prétend  que  ce  n’eft  point  Moïfe  qui 
a compofé  la  p;  éface  du  Deuteronome,  par- 
ce qu’elle  commence  ainfi  : Ce  font  icy  les 
paroles  que  Moïfe  prononça  au  delà  du  Jor- 
dain:  parce  que  comme  Moïfe  ne  paffa  ja- 
mais le  J ordain,  il  ne  fe  trouva  jamais  dans  un 
lieu  où  il  pût  parler  de  la  forte.  Mais  il  ne  faut 
pas  être  fort  favant  en  Hebre  j , pour  favoir 
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ç que  le  terme  qui  eft  employé  dans  l’origi- 
,)  nal  fignifie  indifféremment  deçà->  ou  delà -y 
toi  félon  qu’il  eft  appliqué , & que  nôtre  Ver- 
,'c  fion  a traduit  de fà  lejordain.  Il  falloit  fai- 
lle re  voir,  que  nôtre  Interprète fe  trompe,  & 
lî  non  pas  fuppofer  arec  tant  de  confiance  ce 
(Je  qui  eft  en  queftion. 

II.  Il  fait  entendre  que  le  Livre  de  la  Loy 
& *voit  efté  écrit  dans  le  feul  circuit  d’un  autel , 

lequel,  au  rapport  des  Rabbins,  n’étoitfait 
que  de  douze  pierres:  d’où  il  s’enfuit,  que 
ica  Je  Livre  de  Moïfe  avoit  beaucoup  moins 
p d’étcndü  e que  le  Pentateuque.  On  voit  af- 
fez  la  haine  quecét  Auteur  avoit  pour  la  vé- 
rité. Il  fonde  fon  raifonnement  fur  une  ima- 
gination ridicule  des  Rabbins,  qui  eft  que 
cét  autel  dont  il  s’agit  iey  n’étoit  compofé 
Ity  que  de  douze  pierres.  Sommes-nous  obli- 
gés de  recevoir  des  rêveries?  Mais  enfin, 

. qu’il  y en  eût  douze  , ou  qu’il  n’y  en  eût 
(jÿ.  pas  douze  , cét  Auteur  n’y  fauroit  trouver 
m’jji-  fon  compte.  Car  s’il  n’y  en  avoit  que  douze, 
comment  Jofué  peut-il  y écrire  toute  la 
mie  Loy  de  Moïfe  , qui  comprenoit  le  Déca- 
oipt  logue  avec  les  Ordonnances  morales,  ju- 
0 dicielles  & ceremonielles  qu’il  a laiflëcs  aux 
Juifs?  Que  s’il  y avoit  un  plus  grand  nom-1 
feq$  brede  pierres,  qui  empêche  que  Jofué  n’y 
^ ait  fait  graver  le  Deuteronome  , qui  a toû- 
) jours  porté  d’une  façon  particulière  le  nom 
p delà  Loy  de  Moïfe , comme  on  le  verra  dans 
(j}j£  la  fuite? 

asii  III.  Il  produit  des  paflages delà Genefe,  Genef. 
.jty  où  il  eft  dit  qu’ Abraham  pafla  au  pais  de  ,i:  6' 
jva'  Canaan , & qu’alors  le  Cananéen  eft  oit  au  ‘3 : 7* 


pais  j 


zqd  Traite' de  la  Vérité' 
pais  ; ce  que  l’Hiftorien  n’a  fans  doute  dit, 
que  parce  que  de  Ton  temps  il  n’y  avoir  plus 
de  Cananéens  en  ce  paîs-là^:  & par  confe- 
quent  cét  Hiliorien  ne  peut  être  Moïfe. 

Aben-Ezra,  quiavoitfait  robje&ion,noui 
fournit  la  réponfe.  Il  y a apparence  » dit-il, 
que  Canaan  s’empara  du  pats  de  Canaan» 
lors  qu’il  y avoit  un  autre  maître.  Deforte 
qu’à  fuivre  cette  explication , lefens  du  pafià- 
ge  reviendroit  à celuy-cy  : Or  le  Cananéen 
ètoit  dès  lors  dans  le  pais  j il  s’en  ètoit  déjà 
rendu  le  maître  » lors  qu’ Abraham  y . arri - 
Mais  l’Auteur  que  nous  réfutons  n’a 
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point  voulu  s’y  arrêter.  Il  prétend  qu’avant 
que  les  enfans  de  Canaan  occupaient  ce 
pais,  il  n’y  avoit  aucuns  habitans  :&c  il  fuppo- 
fe  fans  le  prouver,  que  cela  paroî  t par  ce  qui 
en  eft  écrit  dans  la  Genefe.  Mais  il  fe  trom- 
pe fans  doute  & dans  le  principe  qu’il  éta- 
blit, & dans  la  confequence  qu’il  en  tire. 
Car  premièrement , la  Genefe  dit  bien  que 
Canaan  fut  le  pere  des  Jebufiens  , des  A- 
morréens , &c.  que  les  familles  des  Cana- 
néens fe  font  enfuiteéparfes;  que  les  limi- 
tes des  Cananéens  font  depuis  Guerar  juf- 
ques  en  Gaza:  mais c’eft  tour.  Cclaempê- 
çhe-t-il  que  quelques-uns  des  enfans  de  Cuz, 
qui  furent  d’abord  puiflànsen  la  terre,  & qui 
regnerent  fous  Nimrod  petit-fils  de  Noé, 
n’ayent  été  dépoffedés  parles  en  fans  de  Ca- 
naan quelque  temps  avant  l’arrivée  d’Abra- 
ham  en  ce  paîs-là  ? Il  fe  trompe  aufli  dans 
la  confequence  qu’il  en  tire  : car  foit  qu’il  y 
eût  eu  une  autre  nation  dans  ce  pais  , foit 
qu’il  n’y  en  eût  point  eu  j il  eft  certain  que 
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les  enfans  de  Canaan  n’y  avoienc  pas  toû- 
jours  efté.  Les  enfans  de  Noé  s’étoient  ré- 
pandus peu-à-peu  , les  familles  s’étoient 
multipliées,  & s’avançant  par  degrés  fur  la 
terre,  les  enfans  de  Canaan  avoient  déjà  oc- 
cupé il  y avoit  long-temps  (fi  l’on  veut  ) ce 
païs,  lors  qu’Abraham  y arriva.  Le  Lec- 
teur qui  pouvoir  ignorer  cette  Chronologie, 
eft  averty  par  Moïfe  que  les  Cananéens  é- 
toient  dès  le  temps  d’Abraham  au  païs.  Qu’y 
a-t-il  là  de  fi  difficile  ? Mais  afin  qu’on  ne 
s’imagine  pas  que  nous  voulons  tourner  la 
chpfeà  nôtre  avantage , il  faut  comparer  les 
deux  veiies,  pour  (avoir  laquelle  eft  la  plus 
raifonnable. 

Efdras  écrivant  dans  un  fiécle  où  il  n’y 
ûvo't  point  d enfant  qui  ne  feûtque  les  Ca- 
nanéens avoient  été  dépofTedés  par  les  If. 
raelites,  enfans  d Ifraël  fils  d’Abraham, 
croitqu’ileft:  neceftaired’avertirle  Ledeur, 
qu’au  temps  d’Abraham  les  Cananéens  é- 
toient  encore  dans  le  païs , c’eft-à-dire,  qu’au 
temps  d’Abraham  ils  n’avoient  pas  encore 
efté  chaffés  par  les  Ifraë lires  enfans  de  Jacob 
fils  d’Abraham.  Voilà  la  penfée  de  ces 
grands-hommes. 

Moïfe  écrivant  dans  un  temps  où  il  eft  oit 
neceflaire  d’avertir  les  Ifraëlites  que? leurs 
Peres  avoient  converfé  parmy  les  Cana- 
néens, dit  que  lors  qu’Abraham  arriva  dans 
cepaîs,  il  le  troûva  habité  déjà  par  les  Cana- 
néens, que  les  Cananéens  y étoient  dès  lors, 
ou  qu’alors  W Cananéens  étoient  au  païs. 
C’eft  là  nôtre  explication.  On  n’a  qu’à  les 
comparer  toutes  deux,  & choifir  celle  qui 
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paroîtla  plus  raifonnable  : nous  nous  en  rap- 
portons à Téquiré  du  Leéteur. 

I V.  Il  prétend  que  la  montagne  de  Mo- 
rija  porte  ce  nom  , & eft  appellée  dans  la 
Genefe,  la  montagne  de  T Eternel  y verra, 
ou  y pourverra , par  anticipation  ; ce  nom 
ne  luy  ayant  efté  donné , que  parce  que  le 
Temple  y fut  bâty  long-temps  après.  Tout 
cela  eft  faux.  V oicy  l hiftoire.  Abraham  al- 
lant  à la  montagne  que  Dieu  luy  avoit  mar- 
quée , répondit  à fon  fils  Ifaac  , qui  luy  di- 
loit , Mon  pere  , où  eB  la  viBime  ? Mon 
fils , Dieu  y pourverra.  Dieu  y pourvût  en 
effet,  en  luy  faifant  voir  un  bélier,  qu’il 
égorgea  en  la  place  de  fon  fils.  Abraham  ap- 
pelle pour  cette  raifon  cette  montagne, 
Morija , nom  quifignifie,  Dieu  pourverra. 
Cette  parole  paffà  en  proverbe  depuis  parmy 
les  Ifraëlites , qui  avoient  accoûtumé  de 
dire,  A la  montagne  de  F Eternel  il  fera 
pourvu.  C’eftce  qu’on  trouve  diftinélement 
dans  la  Genefe.  Le  refte  n’eft  que  chimere 
& fauiïeté. 

V.  Il  prétend  que  ces  paroles  ne  font  pas 
de  Moife:  Il  ne  demeura  de  la  défaite  des 
Geans,  quele feul  OgRoy  de  Bafan.  Voicy 
fon  lit  qui  efi  uoi  lit  de  fer  ,-eft  le  même  qui  fe 
trouve  en  Rabbath  des  enfans  de  Hammon, 
dont  la  longueur  efi  de  neuf  coudées.  On  pré- 
tend que  cette  parenthefe  eft  d’un  homme 
qui  rapporte  des  chofcs  qui  font  fort  ancien- 
nes. Mais  fur  quel  fondement  le  prétend- 
on? Eft-ce  qu’on  ne  pouvoit  pas  garder  le 
lit  d’Og  du  temps  de  Moife:1  Elt-ce  que 
Moife  ne  peut  pas  faire  fouvenir  les  Ifraclites 
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J de  la  défaite  de  ce  Roy , en  leur  difant  que 
fon  liteft  à Rabbath  ? Ou , eft-ce^que  le  lit 
ld  de  ce  Roy  ne  pouvoit  pas  avoir  été  tranf- 
3c  porté  à Rabbath?  J’ignore  où  peut  être  la 
tp  difficulté. 

ti  Je  ne  comprens  pointnon  plus  qu’il  y en  ait 

qj  dans  celles-cy  : Et  J air  fils  de  Ma  va  fie  prit 
Î!  toute  la  contrée  d’Argob  jufauà  la  frontière 
d desGeburites & des  Mahachatites  3 & ap- 
iiî:  pellatout  ce  pais-lâ  avec  Bafan  de  fon  nom  » 

fy  les  villages  de  Ja'tr  jufqu  à cejcurfhuy.  On 
! 1 prétend  que  Moïfe  n’a  pû  s’exprimer  déjà 
jvs  forte,  & que  cette  façon  de  parler , jufqu3  à 
r,î  ce  jourd’buy , ne  convient  point  à 1 état  d’un 
ci!  Hiftorien  qui  vient  devoir  arriver  lescho- 
lOp  fts  dont  il  parle.  Mais  l’on  fe  trompe  , fi 
«f.  Ion  s’imagine  que  cette  façon  de  par.er  mar- 
ipc  que  dans  l'Ecriture  une  fort  grande  diftance 
ut:  de  temps.  Saint  Matth  eu  s’en  fert  pour 

il  jt  marquer  des  chofes  qui  s’étoient  çaflees  non 
lex  feulement  de  fon  temps , mais  m eme  depuis 
hic 1.  qu’il  étoit  Apôtre.  Ce  champ»  dit-il,  a été 
appellé  jufqu  à ce  jourdbuy  » le  champ  du 
otf?  Et  ce  difeour  s»  dit-il  en  un  autre  en- 

itti  droit , a été  divulgué  entre  les  Juifs  jufau’à 
H et  jour.  Moïfe  n’eft-il  pas  réprefente  dans 
( « le  Deuteronome  difant  au  peuple  d Ifrael , 

0 Les  eaux  de  la  mer  rouge  ont  couvert  leurs  Deut . 
Afg  faces  » lors  qu3ils  vous  pour fuivoient  j & XI* 
jjjc  f Eternelles  a détruits  jufqu3  a ce  jourd’huyj 
jce  Cette  derniere  objeétion  eft  du  nombre  de 
fcoi  celles  que  cét  Auteur  nous  fait  comme  de 
jtfl  fon  chef,  6c  auxquelles  il  fera  bon  de  répon- 
tip  dre  avec  quelque  exactitude. 
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CHAPITRE  VIII. 

Gu  l'on  continiie  d'examiner  les  objectons  de 
Spinofa  fur  les  Livres  de  Uôife . 
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CElle  qu’il  prend  de  ce  que  celuy  qui  a 
compofé  le  Pentateuque  , non  feule- 
ment parle  deMoïfe  à la  troifiéme  perfon- 
ne  , mais  en  rend  plufieurs  grands  témoig- 
nages, comme , par  exemple , que  Dieu  par- 
loir à Moïfe  , qu’il  luy  parloit  face  à face; 
que  Moïfe  étoit  le  plus  débonnaire  de  tous 
les  hommes;  que  Moïfe  fe  mit  en  grande 
colere  contre  les  Capitaines  de  l’armée  ; que 
Moïfe  étoit  un  homme  divin  ; que  Moïfe 
ferviteur  de  Dieu  mourut;  qu’il  n’y  eut  ja- 
mais de  Prophète  en Ifraél  comme  Moïfe: 
cette  objection  , dis-je  , eft  digne  de  ré- 
flexion. 

On  peut  juger  des  autres  obje&ions  de  cét 
Auteur  par  celle-cy  , laquelle  étant  la  plus 
confiderable  de  toutes , neft  pourtant  qu’un 
compofé  de  mauvaife  foy , d’ignorance, 
d 'inconfideration  & de  manque  de  juge- 
ment. Nous  ne  prétendons  pas  luy  dire  des 
injures , mais  nommer  Amplement  les  cho- 
fes  par  leur  nom  ; & fl  nous  avions  d’autres 
termes , nous  les  employerions. 

La  mauvaife  foy  s’y  découvre , en  ce  qu’il 
joint  le  récit  de  la  mort  deMoïfe,  & l’élo- 
ge qui  l’accompagne  , aux  autres  témoig- 
nages que  l’on  pourroit  prétendre  que  Moï- 
fe fe  foit  rendus.  Pourquoy  diflïmuler  ce 
qu’on  a tant  de  fois  répondu  à cela  ? Qui  eft- 

ce 
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“f  ce  qui  nie  que  Jofué  ajoûrant  Ton  Livre  à 
, ceux  de  Moife  par  Tordre  de  Dieu , n'ait  pu 
inférer  fur  la  fin  du  Pentateuque  la  mort  de 
!»  ce  grand  Legiflateur  ? L'Auteur  que  nous 
réfutons  , bien  loin  de  faire  deux  preuves 
de  ce  témoignage  en  le  répétant , devoit 
r:  n'en  parler  point  du  tout,  ou  détruire  la  ré- 
A ponfe  commune  & ordinaire  que  Ton  fait 
- acette difficulté. 

JD  Son  ignorance  paroît,  en  ce  qu’il  s’ima- 
Ijgu  gine  que  dans  leftilede  l’Ecriture,  Moïfe 
homme  de  Dieu,  & Moïfe  un  homme  di- 
fa  vin  , un  homme  excellent  & admirable  > 
A font  des  expreffions  équivalentes.  Cepen- 
jjL  danteeterme,  homme  de  D/'e#  , fignifie  Pro- 
phete : dans  la  langue  fainte  : témoin  cette 
Jet  ÿeftion  & cette  réponfe  marquées  au  13. 

Chap.  dul.  Livre  des  Rois , Es-tu  F homme 
, ^ deDieu  qui  ès  venu  de  yuda  ? Et  il  luy  répon- 
dit , Ceftmoy.  Deforte  que  Moïfe  homme 
BIJ  deDieu,  & Moïfe  Prophète, font  des  expref- 
tu  üonsqui  ne  fignifient  qu’une  même  chofe. 

^ Il  manque  de  jugement  danslechoix  des 
jjJg  témoignages  qu’il  prétend  que  Moïfe  fe  foit 
t rendus  : car  il  met  dans  ce  nombre  , que 
Dieu  parloit  à Moïfe  face  à face.  Des  gens 
^ qui  regardent  Moïfe  comme  un  homme  qui 
pjjp  * concilié  du  crédit  à fes  loix , en  faifant  ac- 
croire que  Dieu  ies  luy  réveloit  immedia- 
tement,  ne  font-ils  pas  bien.raifonnables, 
’j§  de  mettre  au  nombre  des  témoignages  que 
Moïfe  n’a  pu  rendre  de  luy-même  , qu’il 
\lc  P^ioit  à Dieu'  face  àfacc  ? Que  dirons-nous 
lerf  de  celuy-cy  ? Et  Moïfe  fe  mit  fort  en  colere 
jjg  contre  les  Capitaines  de  F armée  , chefs  de 
’ : m il - 
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milliers  , &c.  Sans  doute  que  la  colerede 
Moïfe  contre  les  Capitaines  d’Ifraël  eft  juf- 
tement  placée  entre  ces  grands  témoignages 
qu’on  prétend  que  Moïfe  n’auroitpûfe  ren- 
dre fans  bleffer  lajmodeftie. 

Enfin  il  eft  aifé  de  voir  fon  inconfidera- 
tion.  Car  a-t-il  bien  fait  réflexion  fur  ce 
qu’Efdras  parle  de  luy-même  àlatroifiéme 
pcrfonne,  6c  fe  rend  un  témoignage  avau- 
21  f dras , tageux  en  ces  termes  : JL  far  a s monta  de  Ba- 
Chsp.  bylone.Or  il  étoit  Scribe  bien  exercé  en  laLoj 
7:6.  & de  Moïfe  , 6cc.  iàns  qu’on  puûTe  condurre 
de  là  , ni  que  l’on  en  ait  jamais  conclu* 
qu’Efdras  n’eft  pointl’Auteur  de  ce  Livre? 

• Si  cét  homme  vouloir  agir  dans  les  régies 
du  bon*fens,  il  dévoie  coniiderer  I.  Que 
Moïfe  dit  la  vérité  dansle  témoignage  qu’il 
fend  de  fon  humilité  ou  de  là  débonnaireté. 

Il  devoit  confiderer  1 1.  Que  quand  on 
n’a  point  d’orgueil  , on  n’a  pas  befoin  de 
cette  modeftic,  qui  fait  qu’on  fe  garde  avec 
un  loin  extrême  de  dire  du  biendefoy-inê- 
me:  qu’il  n’y  a quela  connoiffance  que  les 
hommes  ont  de  leur  vanité  6c  de  leur  foi- 
bleffe , qui  les  oblige  à prendre  ces  délica- 
tes précautions:  6c  qu’il  y a deux  fortes  de 
gens  qui  difent  le  bien  qui  eft  en  eux  ; ceux 
qui  ont  une  vanité  fi  exceflive  , qu’ils  ne 
fauroient  luy  commander;  6c  ceux  qui  en 
ont  fi  peu  , qu’ils  ne  prennent  aucun  foin 
de  la  couvrir.  Moïfe  ecoit  fans  doute  dans 
cette  dernieredifpofition. 

Car  il  faut  remarquer  I II.  Qu’il  ne  fe 
loiie  qu’une  feule  fois , 6c  cela  dans  un  lieu 
où  il  eft  neceflaire  pour  la  gloire  de  Dieu 

• . qu’il 
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ÿ Qu’ü  Je  fade.  Ils’agiiïoit  de juftifierlacon- 
ls  ^uite  de  D.iüU.’  9U1  aVüit  couvert  Marie  de 
lePre  j & qui  avoir  paru  irrité  contre  Aa- 
ilt!  ron’  P°uvoit-il  donc  diflimuler  que  Marie 
& Aaron  s’etoient  ré/oltés  contre  leur  fre- 
)nfe  re  ? Et  n’étoit-ce  pas  là  le  lieu  de  réprefen* 
D)ï  *er  l’mnccence  & la  débonnaireté  de  Moï- 
!0C  §2  Pour  rnontrer  le  crime  de  Marie  & 
m r - aro:i  ^ Comment  fans  cela  pouvoit-il 
ttti  la  juftiee  d’un  châtiment!!  connu  ? 

nj/i  **  - Enfin  céc  Auteur  auroit  retnaïqué  le 
■oiiui  53cme  caraétere  dans  tous  les  Auteurs  Sa- 
cres,  pour  peu  qu’il  eût  voulu  y penfer. 
,tv.  oc.  Paul  confefle  qu’il  eft  le  premier  des  pé- 
ug  cueurs  , qu’il  a perfecuté  l’Eglife  du  Seig- 
j (;  n5ur:  neanmoins  il  ne  fait  aucune  difficul- 
J te  .de  parler  de  l’excellence  de  fes  révéla- 
is dons  j & d: ‘élever  la  gloire  de  for*  Apofto- 
JX  a > ^ors  ^ue  cclaeft  necefifaire  pour  l'inte- 
; ret  du  régné  de  Dieu.  St.  Jean  fait  com- 
X Prenére  qu’il  s’enfuit  avec  les  autres  Apô- 
r;  tresj  lors  qu’on  prit  fon  divin  Maître:  ce- 
> ' ' Pendant  il  nous  fait  entendre  qu’il  étoit  le 
j * ; Düciple  que  Jefus  aimoit  j il  fe  réprefente 
. - comme  fon  tavory,  s’il  eft  permis  de  par- 
1 1er  de  la  forte.  Il  en  eft  de  meme  de  Moïfè , 

quiavoüe  fes  defauts,  6c  qui  parle  delà  dé- 
bonnaireté. 

0f cette fincerité  qui  paroît  toujours  éga- 
Ji  ie>  qui  ne  diftimule  ni  le  bien  ni  le  mal  , 
w niais  qui  demeurant  invariable,  donne  toû- 
16  jours  gloire  à Dieu  & à la  vérité  3 eft  un  ca- 
• p&ercfenfible  de  divinisé  , que  Dieu  a vou- 
- ^ qui  fut  dans  fes  Ecritures,  pourconvain- 
jl  cre  ks  bommes  de  leur  vérité.  Il  donne 
, .j  . ' ' J fieu 
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lieu  à l’efprit  humain  de  faire  ce  raifonne- 
mentfSi  ces  Ecrivains  étoienr  des  mondains 


1 


politiques  , & qu’ils  n’avoüaflent  leurs  de- 
fauts que  par  artifi ce , ils  fe  gardei  oient  bien 
defe  louer  ouvertement:  & fic’étoientdes 
mondains  groftiers  & ignorans , qui  mar- 
quaient leurs  bonnes  qualités  pour  fe  faire 
honneur  , félon  le  penchant  ordinaire  des 
hommes  , ils  n’auroient  garde  d avouer 
leurs  defauts  avec  tant  d’ingénuité.  Cette 
fin  cerné  également  exempte  d’hypocrifie 
ôc  d’affeélation  , fait  donc  voir  qu’ils  n’a- 
giiïoient  pas  en  mondains. 

Mais  enfin  , quelle  eft  la  prétention  de 
cét  Auteur?  Il  veut  que  ce  ne  foit  pas  Moï- 
fe, mais  un  homme  fort  zélé  pour  Moïfe, 
qui  a écrit  le  Pentateuque.  Certes  fi  cela 
eft,  il  n’y  a point  de  doute  que  cét  Auteur 
fe  donnera  bien  de  garde  d’attacher  aucune 
forte  deblâme  àla  mémoire  de  ce  grand  Le- 
giflateur.  Cependant  il  rapporte  les  defauts 
de  Moïfe  : & fi  l’on  compte  bien  les  en- 
droits où  il  leloüe  , & ceux  où  il  le  blâme, 
on  trouvera  que  pour  une  fois  qu’il  dit  que 
Moïfe  étoit  le  plus  débonnaire  des  hom- 
mes , il  marque  ou  répété  les  defauts  de  Moî- 
fe  en  plus  de  dix  endroits. 

Etoit-il  bien  nece  flaire  que  cét  Auteur  fi 
zélé  pour  Moïfe  fît  mention  du  meurtre 
de  Moïfe,  qui  tua  un  Egyptien,  & le  cou- 
vrit de  fable  ; des  doutes  de  Moïfe , & du 
refus  qu’il  fit  d’aller  vers  Pharaoj  de  fa  né- 
gligence àcirconcirfonfils,  & de  fon  mur- 
mure audcfertde  Tfin?  Si  ces  faits  font  fa- 
buleux , comment  les  a-t-on  inventés  au 
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DE  LA  RELIG.  CHRETIENS. 
delàvantage  de  Moyfe  j & comment  des 
gens  qui  avoienr  une  fi  grande  paflion  pour 
la  mémoire,  luy  attribüent-ils  des • defauts 
chimériques  ? Et  s’ils  font  véritables  , la 
connoilîance  n’en  peut  venir  que  de  Moï- 
fe,  puis  qu’il  étoit  feul , lors,  par  exemple, 
qu’il  douta  en  Horcb  , & c.  11  faut  donc 
que  ce  foit  Moïfe  qui  les  ait  laiffés  par  écrit  : 
& fi  cela  eft  , pourquoy  douterons-noufi 
qu’il  n’ait  compofé  les  Livres  où  nous  trou- 
vons tous  ces  faits  avec  tant  de  circonftan- 
ces  particulières , qu’un  autre  n’auroit  ni  ofé 
ni  voulu  inventer  ? ou  qu’ils  n’ayent  eftc 
compofés  par  fon  ordre  ? ce  qui  revient 
^ la  mêmechofe.  Que  peut-on  avoir  ôté  de 
ces  Livres  i lors  qu’on  y laifie  des  choies 
quifemblent  diminuer  la  gloire  de  ce  grand 
Legiilateur?  Et  que  peut-on  y avoir  ajouté 
en  là  faveur,  lors  qu’on  y trouve  un  feul  té- 
moignage qui  eft  rendu  à fa  vertu , pour  plu- 
fieurs  ,palTages  qui  font  mention  de  fes  de- 
fauts ? Si  l’Auteur  que  nous  réfutons  avoit 
pris  la  peine  de  confiderer  tout  es  ces  chofcs, 
il  auroit  vû  qu’il  n’y  a pas  jufqu’à  fon  objec- 
tion qui  ne  nous  ferve. 

Mais,  dit  cét  Auteur  j il  y a des  lieux  qui 
font  marqués  dans  ce  Livre  d’un  autre  nom 
que  celuy  qu’ils  avoient  du  temps  de  Moïfe. 
Telcftcepalîàge,  Abraham  poursuivit  fes 
ennemis  jufqu  a Dan:  nom  qui  ne  fut  donné 
à cette  ville  que  long-temps  après  Moïfe. 
Mais  eft-on  bien  alluré  qu’il  n’y  avoit  pas  un 
autre  lieu  qui  s’appelloit  Dan  ? 

Sa  quatrième  obje&ion  eft  prife,  de  ce 
que  les  hiftoires  s’étendent  quelquefois  au 

M.  de& 
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delà  de  la  vie  de  Moîfe.  C’eft  ce  qu’il  croie 
prouver  par  deux  exemples  , l’un  pris  de 
l’Exode,  où  il  eft  dit,  que  les  enfans  d'IfrtH 
mangèrent  la  manne  Fejbace  de  quarante 
ans,  jufqu  à ce  quils  fujfent  venus  au  pays 
habité  <&•  aux  confins  de  Canaan  : l’autre 
pris  de  la  Genefe , où  il  eft  dit.  Ce  font  icy  les 
Rois  qui  ont  régné  au  pays  iTEdom^  avant 
qu'aucun  Roy  ait  régné  fur  les  enfans  d’if 
ra'èl. 

On  répond  au  premier , que  fi  Moîfe  fit 
tomber  la  manne , il  n’eft  pas  fort  étrange 
qu’il  ait  prévû  qu’elle  ceflferoit , dès  que  les 
enfans  d’Ifraèl  feroient  entrés  dans  la  terre 
promife:  deforte  qu’étant  déjà  fur  les  limi- 
tes de  Canaan,  lors  qu’il  écrivoit,  il  ne  faut 
pas  s’étonner  s’il  s’exprime  à céc  égard  avec 
tant  de  certitude. 

CHAPITRE  IX. 

0«  Von  continue  à fatisfaire  aux  difficultés 
qu* on  fait  fur  les  Ltyres  de  Moife. 

IL  eft  bon  de  répondre  à quelques  objec- 
tions que  nous  fait  un  favant  Ecrivain  de 
ce  temps,  auquel  nous  rendons  volontiers  la 
juftice  qui  luy  eft  deüe , bien  qu’il  ne  paroil- 
fe  pas  content  de  nous. 

Un  Auteur , dit-il , qui  a crh  mal-a-pn - 
pos  avec  Mr.  Hüet , que  pour  prouver  la  vé- 
rité de  la  Religion  Judaïque  3 il  faloitfup- 
pofer  que  les  Livres  de  Moîfe , tels  que  nous 
les  avons , font  véritablement  de  luy,  em- 
prunte <T Aben-Ezra  une  répanfé  à ce  rai- 
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“®  [onnement.  Il  fou  tient  que  le fens  de  ce  paf- 
P5;  [âge  revient  à celuy-cy  : Or  le  Cananéen 
'v  était  dès  lots  dans  le  pais.  Il  s’en  était  de* 
m jà  rendu  le  maître  , lors  au  Abraham  y 
arriva  y &c. 

ls  Ni  cét  Auteur , à qui  l’on  fait  dire  ce 
11  ¥ qu’on  veut,  n’a  crû  mal-à-propos,  ni  il  n’a 
i Kl  crû  avec  Mr.  Hüet , ni  il  n’a  crû  abfolumcnt, 
Ki>  qu’il  fût  necefïaire  pourprouver  la  vérité  de 
la  Religion  Judaïque,  de  fuppofer  que  les 
loiï  Livres  de  Moïfe , tels  que  nous  les  avons, 
Œj  font  véritablement  de  luy.  Il  y a une  gran- 
F de  différence  entre  croire  que  ces  Livres  font 
k,:r  de^Moïfe  en  l’état  où  ils  font , & croire 
fil2  qu’on  ne  puiffe  prouver  la  vérité  de  la  Reli- 
gion  Judaïque,  qu’en  fuppofant  quecesLi- 
M vres  en  l’état  ou  ils  font  font  véritablement 
de  Moïfe.  On  a défendu  le  premier  : mais 
on  n’a  jamais  crû  le  fécond.  On  a bien  j ugé 
qu’il  cftoit  necefïaire  pour  établir  la  Reli- 
0 gion  Judaïque,  de  montrer  que  l’Ecriture 
J de  Moïfe  n avoit  pû  être  cflentiellement 
corrompüe  , ou  que  les  faits  qu’elle  con- 
tient font  venus  jufqu’à  nous , comme  l’on 
°t  s’en  explique  en  propres  termes  : maison 
ne  s’cft  pas  imaginé  que  l’addition  de  trois 
titf-  ou  quatre  parenthefes  , ni  de  quelques  noms 
F*  propres  qui  ont  pû  être  ajoutés  pour  l’éclair- 
v eiffement,  ou  quelque  genealogie  inferée  par 
if  les  mêmes  Auteurs  Sacrés  qui  ont  receu  le 
k*  St.  Efprit  pour  compofer  le  refie  de  cette 
T Ecriture,  ou  même  de  plus  grands  change- 
,pt  njens  qui  ne  touchent  point  à Tefïentiel, 
Puiffent  raifonnablement  nous  faire  douter 
w d’une  Religion  fondée  fur  tant  de  faits  fi 
I*  • • M 2 liés 
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liés  les  üns  aux  autres , confervés  dans  plu- 
sieurs monumens  differens , & qu’il  auroit 
efté  impoffible  ni  d’inventer  ni  de  fuppofer 
contre  la  notoriété  publique:  &lk>nefpe- 
re  que  ceux  qui  liront  avec  quelque  équité 
toutes  les  réflexions  que  l’on  fait  là-deflus, 
y trouveront  une  .évidence  qui  vaut  une  dé- 
monftration.  : . , ]Ç 

Au  fond  Dieu  étant  le  Souverain  Magif- 
trat  dans  la  République  des  Hébreux,  toutcé 
qui  s’y  faifoit  par  fon  ordre  doitluy  être  ne- 
ceffairement  rapporté  : les  loix  que  les  Ifraëli- 
tes  reçoivent  font  fes  loix , le  gouvernement 
de  cette  République  eft  fon  gouvernement, 
6c  l’Ecriture  qu’ils  ont  entre  les  ,mains  fon 
Écriture.  LesLivrcs  de  Moyfe  fç>nt  les  Livres 
de  Dieu , parce  qu’ils  font  écrits  par  l’or- 
dre de  Dieu,  Dieu  ayant  ordonné  expref- 
ifément  à Moyfe  d’écrire  au  Livre  l’hiftoi- 
fe  d’Amalek,  comme  les  autres  évene- 
mens  conüderables  qui  arrivoient  au  peu- 
ple Juif.  Ils  étoicnt  auffi  écrits  par  la  direc- 
tion de  fa  providence , ou  par  rinfpiration 
% de  fon  Efprit  : celuy  qui  avoit  mis  fon  Ef- 
prit  dans  les  perfonnes  qui  rravailloient  aux 
ornemens  du  T emple , ne  manquant  pas  de 
le  donner  aux  Prophètes  qu’il  fufcitoit  ex- 
traordinairement , foit  pour  gouverner  le 
peuple  en  fon  nom , foit  pour  l’inftruire  de 
la  part,  foit  pour  diéter  fes  loix,  foit  pour 
conferverla  mémoire  de  tant  d’illuftres  éve- 
nemens. 

Pour  mieux  comprendre  cette  vérité,  fup- 
pofons  que  Moyfe  n’ait  pas  écrit  les  Livres 
qu’on  luy  attribue,  mais  qu’il  les  ait  fait  é- 
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DE  LA  R’ELlG.  CHRETIENN.  2 6% 
crire  par  quelque  autre  à qui  il  en  a donne 
l’ordre,  & qu  il  les  ait  approuvé  après  qu’ils 
ont efté écrits,  & qu’il  ait  voulu  qu’ils  fûf- 
fent  reçus:  comme  s’iMes  avoit écrit luy-mêr 
me:  vous  n’aurez,  point  de  peine  à çomr 
prendre  premièrement,  que  ces  Livres  font 
plutôt  les  Livres  de  Moïlc  que  les  Livres  de 
ion  Secrétaire,  fur  tout  fi  vous  fuppofezque 
c’eft  Moyfe  qui  en  a fourny  les  memoiresjqui 
a corrige  l’Ecrit,  ou  dirigé  l’Ecrivain  pour 
l’empêcher  de  rien  mettre  que  de  vray.En  fé- 
cond lieu  vous  comprennes  facilement  , que 
Moyfe  peut  y ajoûter  quelques  parenthefes', 
ou  iubitituer  des  noms  connus  à des  noms  in- 
connus, fans  rien  ôter  àl’autoiité  de  cette 
Ecriture.  En  troiiiémelieu  vous  demeurerez 
d’accord,  qu’il  n’elf  pas  même  nccefiàirCde 
favoir  lenomdeceluyqui  a écrit  ces  Livres 
fous  l’autorité  de  Moïfe  & par  fon  or  dre  ÿ ou 
que  ficela  eft  neceflaire,  ce  nellfquepour 
connoître  1 a date  de  ces  Ouvrages.  En  qua- 
trième lieu  vous  comprennezque  Moïfe  a pu 
fe  fervir  d’uii  ou  de  pluiieurs  Eci  ivains , félon 
qu’il  luy  aura plû , pour  achever  cette  Iliitoi- 
re , & ordonner  aux  derniers  d’ipferer  1a 
mort  des  autiæ$«lur.la  fin  de  leur -Hiûoire, 
fans  qu’on  puifle  prendte:Cel?ipoür  ;un  véri- 
table changement,  j iz 
Nous  n’avons  qu’à  mettre  à prefent;Diçu 
en  la  place  de  Moïfe,  & Moïfe  & les  autres 
Prophètes  qui  font  venus  après  luy  enlapla- 
ce  de  ces  Ecrivains  ou  Secrétaires  écrivant 
fous  Moyfe  ou  par  fon  ordre,  & nous  trouve- 
rons la  vérité  dans  cette  fuppofition.  L’Ecri- 
ture des  Juifs  cil  l’Ecriture  dejDieu.  Moïfe, 

M 3 & 
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& les  autres  Prophètes  ne  font  que  des  Secré- 
taires qui  écrivent  par  fon  ordre  & par  fon 
Efprit.  Il  n’eft  pas  neceflàire  que  l’on  con- 
noifle  le  nom  des  Ecrivains  ou  Secrétaires 
•qui  les  ont  écrits  ; ouii  cela  eft  neceffaire,  ce 
n’eft  que  pour  connoître  en  quel  temps  ils 
■ont  efté  écrits , ou  pour  des  raifons  pareilles, 
mais  non  pour  leur  donner  quelque  autorité 
qu’ils  tirent  de  c es  Auteurs  fubalternes. 
Commec’eft  là  l’Ecriture  de  Dieu , les  hom- 
mes n’y  peuvent  rien  changer  fans  une  témé- 
rité impie  & facrilege  : mais  Dieu  y peut 
changer  luy  même } & ces  mêmes  Ecrivains 
à qui  il  a donné  fon  Efprit  pour  conriniier 
cét  Ouvrage,  y peuvent  inferer  ou  despa- 
renthefes,  ouaesliaifons,  ou  des  Généalo- 
gies, que  le  St.  Efprit  leur  fait  juger  neceflai- 
res  pour  le  temps  auquel  ils  écrivent.  Nous 
ne  difons  pas  que  cela  arrive  : mais  nous 
fou  tenons  que  quand  cela  arriveroit , il  n’en 
faudroit  pas  être  fort  furpris.  Ces  petits 
changemens  qu’on  nous  obje&e  ne  font 
donc  d’aucune  confideration , quand  même 
ils  feroient  inconteftables,  lors  qu’on  fuppo- 
fe  que  ces  Livres  ont  efté  écrits  les  uns  après 
les  autres  pour  faire  un  corps  de  Révélation  ; 
qu’ils  ont  efté  écrits  par  l’ordre  de  Dieu , 
& par  des  hommes  qui.  avoient  fon  Ef- 
prit. " " ■ . î 

D’ailleurs  nous  reconnoiflons  qu’il  n’eft 
pas  impoflible  que  ces  petites  additions  nefe 
fbient  coulées  infenfiblement  de  la  marge 
dansle  texte,  comme  cela  fe  vérifié  des  au- 
tres Livres.  Par  exemple,  ilyavoit  peut- 
« être  dans  le  texte  du  Cfaap.ip.  delaGen?fe, 
* c - Et 
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i&dp  JS/  il  les  pourfuivit  jufquà  Lais  ou  Lezem; 
p2î  on  aura  mis  à la  marge  Dan  , pour  expliquer 
on®  ce  nom  propre  qui  eftoit  devenu  ininteliigi- 
jci  ble:  les  Ecrivains  dans  la  fuite  trouvant  ces 
[jjji  deux  noms  les  auront  joints  de  cette  manle- 
'M-  K)  Jufqu  à Lezemqut  eft  Dan  $ & peu-à- 
peu  on  aura  ôté  Lezem,  & retenu  Dan.  Je  ne 
m dis  point  q ue  cela  foit  arriv  é de  la  forte  : m ais 

L'[flI  je  dis  que  quand  cela  feroit  arrivé , il  n’en 
1^  faudroit  pas  être  furpris.  Car  premièrement 
D{[c  il  nefaut  pas  alléguer  icy  la  providence , qui 
up  doit  voilier  à ce  qu’il  ne  fe  face  point  de 

fa  cbangemens  dans  fon  Ecriture.  Cela  eft 

m Vray  des  changemens  eflentiels  , mais  non 
uta  pas  de  ces  petits  changemens  qui  ne  meri- 
tent  pas  me  me  de  porter  ce  nom.  D'ailleurs, 
necé  pour  éviter  ces  petites  révolutions  gramma- 
, ^ t'icales,  il  faudroit  que  Dieu  fift  un  miracle 
^ confiant  & perpétuel  > pour  infpirer  & iem- 
j!,i  . plir  d’un  efpiit  prophétique  non  feulement 
^ ceux  qui  ont  compofé  ces  Livres  , mais  en- 
n(  jj  core  tous  ceux  qui  les  ont  copiés  & écrits 
dans  tous  lesûécles.  Or  un  miracle  confiant 
& perpétuel  eft  impoffible,  parce  qu’outre 
qu’il  eft  hors  des  voyes  de  la  fagefle  de  Dieu , 
& qu’il  changeroit  la  foy  en  yeùe  s’il  arrivoit, 
’jjj  & que  meme  il  deviendroit  inutile  s’il  étoifc 
’rA  continuel , car  alors  il  feroit  toutaufli  aile  à 
Dieu  de  fe  révéler  par  des  révélations  conti- 
v|Dj  nuelles  & immédiates  , & fans  le  fecours 
d’aucune  Ecriture , d’ailleurs  un  miracle  per- 
0 petuel  enferme  une  efpece  de  contradic- 

jgi  tion  , parce  qu’un  miracle  eft  une  inter- 

rpCj  ruption  des  loix  de  la  Nature  , •&  qu’unè 
fi  longue  & û ordinaire  interruption  fe 

M 4 chan- 
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changer  oit  elle-même  en  une  loy  natu- 
relle. 

Après  tout  cela  on  nous  fera,  comme  je 
cro y,  la  juftice de  croire,  que  nous  ne  fai- 
fons  point  dépendre  la  veritédelaRëligiori 
Judaïque  de  ces  petits  changemens  qu’on 
croit  reconnoître  dans  les  Ecrits  de  Moy- 
fe  i & que  ce  n’eft  point  la  neceflité  de  dé- 
fendre nôtrecaufe,  mais  le  defirdedire  ce 
que  nous  penfons,  & que  nous  croyons  vé- 
ritable, qui  nous  fait  être  d’un  autre  fenti- 
ment  que  ceux  qui  nous  attaquent  fur  ce 
fujet. 

Mais  il  n a pas  pris  garde , que  dans  ces 
deux  pajfages  , la  particule  Hébraïque  qui 
marque  le  temps  ne  fgnifi e quWors.  Pour  di- 
re en  Hebreu  dès  lors , il  faut  dire  Meaz,  ou 
Minaz,  & non  pas  Az,  comme  il  y a dans 
ces  deux  endroits. 

PardonneZrffioy,  on  y a pris  garde  : mais' 
on  a cru  que  Meaz.  ou  Mtnaz.  fe  prenoit 
quelquefois  dans  la  même  fignification  que 
Mz.  y félon  le  fujet  dont  il  eft  parlé  & les  au- 
tres crconftances  du  difeours.  Cét  Auteur 
luy-même  n’a  pas  pris  garde,  qu’on  ne  rai- 
fonne  pas  icy  par  la  force  de  la  particule  Hé- 
braïque réglant  Je  fèns  de  ce  paflage,  mate 
par  la  force  du  fens  de  ce  paflage  détermi- 
nant la  fignification  de  la  particule  Hébraï- 
que. Car  lors  que  nous  voyons  ces  deux 
propofitions  fe  fuivre  dans  un  difeours: 
Mbraham  arriva  en  ce  pays-là  : Mlers  le 
Cananéen  et  oit  au  pays:  il  mç  femble  qu’il 
eft  naturel  d’interpreter  ainfi  ces  propofi- 
tions  : Le  Cananéen  était  au  pays  1er  s qu'Mt- 
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’ffl  braham  y arriva , ou  fi  vous  voulez,  dès 
te  temps-là  : & qu’ainfi  Az  & Meaz  ont  icy 
B2t  par  la  force  du  lens  la  même  lignification, 
rci  Mais  il  faut  l'entendre  rapportant  nos  pa-« 
dç  rôles. 

1 (je  Le  meme  Auteur  foûtient  ainfi  fa  pen- 
!»  fée  : c’eji  qu’il  fe  peut  faire  que  les  Cana~ 
cèi  néens  ayent  été  dépojfedés  de  ce  pays-là  par 
dit!  quelques-uns  des  e?tfans  de  Cuz , qui  fu - 

fOK'  rent  d’abord  puiffans  en  la  terre  , & qui 

•efs  regnerent  fous  Nimrod  petit-fils  de  Noé.  lia 

lÉîi  voulu  dire  que  Nimrod  était  fils  du  petit-fils 
de  Noé.  Mais  cela  n'eft  rien.  La  plus  gran- 
/aii  de  faute  qu’il  fait , c’efi  qu’il  nie  que  la  Genefe 

ifitf  dife , que  les  Cananéens  furent  les  premiers 
Pmi  qui  occupèrent  la  Va  le  fine.  On  voit  le  con- 

\lt£>  traire  dans  les  verf.  18.  & 19/  du  Chap. 
nia  10.  où  F Auteur  Sacré nous  apprend?  que  les 
familles  des  Cananéens  dans  la  difperfion  du 
::r:  genre-humain  fe  mirent  en  pojfefjîon  de  ce 

prafl  pays-là  y après  avoir  remarqué  que  les  en- 
onn  fans  de  Nimrod  fils  de  Cuz  pojfederent  la 
ktf  Mefopotam  te  & FAffyrie. 

Ans  Je  n’ay  point  du  tout  befoin  pour  foûtenir 
inc#  mapenfée  * defuppofer  qu’il  y ait  eu  dans  ce 
jleR*  pays  une  autre  nation  qui  ait  été  dépofledte 
, ru  par  les  Cananéens.  Car  foit  que  cela  foit, 
‘•cnn-  foit  que  cela  ne  foit  pas,  il  eft  également 
lefc-  vray  que  les  enfons  de  Canaan  n’y  avoient 
îdcH  pas  toujours  été  : & cela  fuffit  pour  avoir 
coin  donné  lieu  à Moyfe  de  remarquer  fort  à 
propos  , que  lors  qu’Abraham  arriva. dans 
!cocl  ces  quartiers-là , le  Cananéen  étoit  dàns  le 
# pays  j ce  qui  fi gnifie  naturellement  qu’il  y 
jïi  étoit  déjà  etably.  Il  a raifon  de  remarquer, 
M M 5 que 
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que  Nimrod  étoit  fils  du  petit-fils  de  Noé 
quiétoitCuz:  mais  il  ne  devoit  pas  ignorer,  ®P 
qu’on  dit  fils  de  Manaffé  pour  dire  petit-fils  ï?u 
deManaflej  & que  je  peux  de  même  dire  fils  isC 
ou  petit-fils  de  Noé>  pour  dire  un  de  fes  *1» 
defcendans.  Que  s’il  veut  qu’on  parle  dans  indl 
la  rigueur , j’avoiie  qu’au  lieu  de  petit-fils  de  a'dk 
Noé,  j’ay  dû  écrite  fils  du  petit-fils  de Noé;  'coi 
mais  c’eft  toute  la  faute  que  j’ay  faite.  Car  iGcn 
j’ay  eu  très-jufte  raifon  de  nier  que  la  Genefe  s:  p 

dife  que  les  Cananéens  furent  les  premiers  m 
qui  occupèrent  la  Paleftinej  &jenie  qu’on  xhc 
voye  le  contraire  dans  les  verf.  18.  & 19.  ad 
du  Chap.  10.  de  la  Genefe  cités  par  cét  Au-  üra 

teur.  Voicy  ces  deux  verfets  avec  ceux  qui  fore 
précèdent  immédiatement.  Mais  Canaan  :«ni< 
engendra  Sidon  fon  premier-né,  & Het , & tabla 
Jebufi»  &Amorri>  &Girgafi,  & Heni , im 
& Archi , & Sini , & tArvadi , Samari , iant 

& Hamathi  , dont  après  fe  font  épar  fes  jùlû 

les  familles  des  Cananéens  : <&  les  limites  aiiti 
defdits  Cananéens  furent  depuis  Sidon , rca 
quand  tu  vas  vers  Guerar , jufqu’e»  Gaza  tilt 
en  tirant  vers  Sodome  & Gomorre , Adama  itje 
& Tfeboim , jufqu’à  Laza.  Je  trouve  là  non’ 
deux  chofes  qui  ne  font  rien  a nôtre  quef-  il; 
tion.  La  première  eft  la  Genealogie  des  ïcef 
Cananéens.  La  fécondé  eft  une  defcription  àppc 
Géographique  du  pais  que  les  Cananéens  ned 
poftederent , & de  fes  limites.  La  première  àafi 
de  ces  deux  chofes  eft  inutile  à nôtre  quef-  mis 

tion.  Car  il  ne  s’agit  pas  icy  de favoir  d’où  prou 

font  forties  ces  familles  des  Cananéens.  La  ivir 
fécondé  ne  l’eft  pas  moins.  On  ne  demande  ér 
pas  icy  quelles  étoient  les  limites  du  païs  que  tir 
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les  Cananéens  pofiederent , mais  en  que^ 
temps  ils  commencèrent  àlepofïeder.  On 
dit  qu’il  n’eft  pas  impoffibleque  les  familles 
des  Cananéens  commençant  à fe  répandre 
iur  la  terre  , ayent  trouvé  quelques  autres 
familles  defcendant  deMefraïm  ou  deCuz 
qu’elles  furent  obligées  de  dépoflèder  j & 
l*on  a eu  raifon  de  foûtenir  que  l’Auteur  de 
la  Genefe  ne  dit  rien  qui  détruife  cette  pen- 
fée:  parce  qu’encore  qu’il  marque  l’étabüf- 
fement  des  Cananéens  au  pais  dont  il  don- 
ne la  defcription  , il  ne  particularife  rien,, 
& ne  dit  ni  le  temps  ni  la  maniéré  de  cét  éta- 
blilTement.  Il  ne  feroit  pas  impofiîble  que 
Nimrod , lequel  félon  quelques-uns  fut  le 
premier  qui  fous  le  prétexte  de  la  chaffe  af- 
fembla  des  gens  , les  arma  , & s’en  fervit 
enfuite  pour  s’aflujettir  les  autres  peuples  > 
s’étant  faiû  du  plus  beau  & du  meilleur  pais- 
qu’il  trouvoit  devant  luy,  & les  ayant  con- 
traint de  luy  ceder  la  place  , ce  que  l’Ecri- 
ture entend  apparemment , lors  qu’elle  dit, 
qu’il  devint fuiffant  en  la  terre  j il  n’eft, 
dis-je  , pas  impolîible  qu’il  fe  foit  étendu 
jufqu’au  pais  de  Canaan , &c. 

Ma  s ce  n’eft  rien  que  cela,  & il  n’eft  pas; 
neceftaire  de  perdre  du  temps  à détruire  une 
fuppofition  que  j’abandonneray  moy-mê- 
me  de  bon  cœur , fi  l’on  veut.  C’eft  une 
chofe  quej’avoisditeenpafïànt,  ôcquej’a- 
vois  dite  avec  raifon,  comme  je  viens  de  le 
prouver.  Mais  i e confens  qu’elle  ait  été  mal 
avancée , que  fait  cela  pour  détruire  le  fort 
de  mon  raiformement , qui  eft  fondé  non 
fur  ce  qu’il  y avoit  eu  dans  ce  pais  une  autre 

M 6 nation 
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nation  avant  que  les  Cananéens  s’y  établi!--  !tot 
•fent , mais  fur  ce  que  les  Cananéens  n’y  t-  jour  i 
voient  pas  toûjours  été  ? C’eft  ce  que  j’a-  sot, 
voisaûfez  clairement  exprimé,  comme  cét  ârei 
Auteur  l’avoüe  en  continuant  de  rapporter  m 
ainfi  mes  paroles.  if,  ( 

Mais  il  ajoute  , que  fait  qvilji  eût  eu  une  jîi  6i 
autre  nation  dans  le  pays-,  fait  quilrPy  eneùt  w& 
point  eu-,  il  efi  certain  que  les  enfansdeCa - df( 
etaan  n’yavoient  pas  toujours  été.  Les  en- 
fans  de  Noé  s’ et  oient  répandus  peu- à-peu,  tt,  ; 
continue-t-il , les  familles  s* ét oient  multi-  M! 
pliées  , & s’ avançant  par  degrés  fur  la  ter-  «Hé 
re , les  en  fans  de  Canaan  avoient  déjà  oc - rfieu 
cupé  il  y avait  long-temps  ( fi  F on  veut  ) ce  iffp 
Pays, lors  qu3 Abraham y arriva.  Le  Lefîeur,  int 

qui  pouvoit  ignorer  cette  Chronologie  , efi  Ou  j 
avertypar  Moïfe,  que  les  Cananéens étoient  ïcét 
des  le  temps  d3  Abraham  dans  le  pays.  Mais  fin’] 
F Auteur  Juppofe  icy  fans  raifon , que  Moi-  œfe 
fe  ne  V avait  pas  dit  ,*  au  lieu  qu3il  P a ex-  îjjpe 
primé  très-difiinïïement  dans  le  pajfagedu  tq. 
Chapitre  dixiéme  que  P on  a cité.  ' && 

Je  ne  fuppofe  rien  fans  raifon.  Car  y ayant  Sçc 

à confiderer  deux  chofes  fur  le  fujet  des  Ca»  ïœt 
nanéens-,  leur  établiflement  dans  le  pays  W 
dont  nous  parlons,  &le  temps  de  cét  éta-  sCan 
b’ilîemenr,  nous  convenons quele premier  Imé; 

eft  exprimé  très-diftinélement  au  Chap.  io. 
de  la  Genefe , mais  nous  foûtenons  que  le  aalc 
fécond  ne  l’efî  point  du  tout:  & c’êft  de  ce  Am 
d ern  ier  dont  il  s’agiffoit.  3,  I 

Un  autre  nous  diroit  peut-être  icy,  que  itrrq 
l’ordre  du  récit  de  l’Hiitorien  nous  fait  tfon 
comprendre  l’ordre  des  évenemens.  Mais  çsfu 

* * l’Au- 
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fe  r Auteur  que  nous  réfutons  eft  trop  habile 

uiii  pour  dire  cela.  On  le  redrefïeroit  facile- 
ment , en  luy  faifant  remarquer  que  le  Cha- 
nmti  pitre  i o.  de  la  Genefe  nous  parle  de  l’établif- 
ap[t  feraent  des  Cananéens  au  pays  dont  il  s’agit 
ley  , & que  ce  n’eft  que  le  Chapitre  1 1. 
iitu  qui  fait  mention  de  ladifpcrlion  des  hom- 
f’jifi  mes  & de  la  confufion  des  langues  , quoy 
tiûi  qu’il  foit  inconteftable  que  cette  dilper- 
L«i  fion , qui  vient  la  fécondé  dans  Tordre  du 
wf  récit , a été  la  première  dans  Tordre  de  Té- 
jït  venement  ; & que  les  Cananéens  n’ont 
i rlm  pofledé  le  pays  où  ils  fe  font  habitués  en  der- 

Üfi  nier  lieu  , qu’après  que  les  familles  eurent 
vni  été  difperfées , & le  langage  des  hommes 
LA i confondu  à Babel. 

On  pourroit  nous  faire  une  obje&ion  j 
tlttii  quecét  Auteur  ne  nous  fait  pas , & nous  dire 
i.  Jfc  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que  l’Auteur  de  la* 
ntlü  Genefe  ait  remarqué  que  le  Cananéen  étoit 
IT/tt  étably  en  ce  pays-là  dès  le  temps  d’ Abraham, 
ifi (il  parce  que  ceJa  s’en  alloit  fans  dire.  Cela  s’en 
alloit.fans  dire  ? Pas  tant  qu’on  pourroit  fe 
’jifit  Timaginer.  Il  eft  certain  qu’Abraham  a vécu 
Jeifr  quarante  ans  avant  la  disperfion  ; & il  eft 
jfpiji  vrayque  ce  n’eft  qu’après  la  difperfionque 
céiO  les  Cananéens  s’établirent  dans  ce  pays-là. 
ire©!  Leur  établi  (Tern  en  t ne  s’eft  donc  fait  que  du 
up.fi  temps  d’ Abraham , & il  étoit  encore  nou- 
tjati  veau  lors  qu’Abraham  arriva  en  ce  pays-là. 
làü  Au  refte,  foit  que  Ton  confidere  ces  paro- 

les, Le  Cananéen  étoit  alors  dans  le  pays  , 
yf*  Par  rapport  aux  verfets  qui  précèdent,  loit 
jjfii  qu’on  les  regarde  par  rapport  aux  verfets 
M*  ^ui  fuiyent , foit  qu’on  s’arrête  uniquement 
ïk  M 7 au 
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au  verfet  d’où  clics  ont  été  prifes , il  n’y  a rien 
de  fi  facile  que  de  confirmer  l’expoûtion 
que  nous  en  avons  donnée,  & delà  confir- 
mer d’une  maniéré  qui  fatisfera  tous  lesef- 
prits  raisonnables.  Car  pour  ce  qui  regarde 
le  premier,  il  elt  dit  dans  les  verfets  précc* 
dens , qu’ Abraham  étant  âgé  de  75.  ans  for- 
tit  de  Charan , & qu’il  arriva  avec  Saraî  fa 
femme  & Lot  fon  neveu  dans  la  terre  que 
Dieu  luy  avoit  marquée.  L’Hiftorien  re- 
marque , que  lors  qu’Abraham  y arriva,  le 
Cananéen  étoit  au  pais.  Il  me  Semble  que 
cette  Chronologie  n’eft  pas  ridicule , & qu’il 
n’y  avoit  pas  fi  long-temps  que  les  Cana- 
néens étoient  dans  cepais-làj  que  l’Hifto- 
rien  ne  pût  judicieufement  remarquer 
qu’ils  y étoient  établis  lors  qu’Abraham  y 
arriva. 

A l’égard  des  verfets  qui  fuivent , il  eft 
dit  que  le  Seigneur  apparut  à Abraham , & 
qu'il  luy  dit  , ye  donner ay  cette  terre  à ta 
pofterité.  Dieu  promet  à ce  Patriarche  une 
terre  qui  eft  dêj  à pofledée  par  d’autres  habi- 
tans.  Voilà  dequoy  exercer  fa  foy.  Abra- 
ham croit  néanmoins  ce  que  Dieu  luy  dit, 
& bâtit  un  autel  au  Seigneur  qui  luy  eft  ap- 
paru. Ces  circonftances  que  l’Hiftorien 
rapporte  dans  les  verfets  qui  fuivent  immé- 
diatement , nous  font  voir  que  ce  n’efl:  pas 
fans  raifon  qu’il  a fait  cette  remarque , Or  le 
Cananéen  étoit  alors  au  pays  j & que  cette  re- 
marque fert  très-bien  à nous  faire  connoî- 
tre  & la  nature  de  lapromefledeDisu,  & 
la  grandeur  de  la  foy  d’ Abraham. 

Mais  arrêtons-nous  au  verfet  d'où  ces  pa- 
roles 
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'yis  rôles  ont  été  tirées , & dont  elles  font  partie  : 
xrà  c’eft  le  verf.  6.  le  voicy  : Et  Abraham  paf- 
ice  fa  outre  en  la  terre  jufqriau  lieu  de  Sichem  ? 

isk)  [avoir  jufqu  en  la  plaine  de  Moré.  Or  le  Ca - 
rep  uanéen  étoit  alors  dans  le  pays  : ou  bien.  Et 
sps  le  Cananéen  étoit  alors  dans  le  pays.  Abra- 
.oi  ham  fort  du  lieu  de  fon  parentage  pour  s’en 
Sn  aller  en  une  terre  que  Dieu  luy  a montrée? 
tac  & qu’il  efpere  poüeder.  Quand  il  y arrive  ? 
ns  il  la  trouve  pofTedée  par  d’autres  habitans. 
inra  Cela  l’oblige  à penetrer  plus  avant  dans  le 
abki  pais  ? pour  voir  s’il  ne  la  trouvera  point  vui- 
,Jts  de  d’habitans  dans  des  endroits  plus  éloig- 
e$Ci  nés.  llpajje  outre  en  la  terre  jufqriau  lieu  de 
Sichem  , jufqrien  la  plaine  de  Moré ? & il 
HD®  trouve  encore  le  Cananéen  dans  ce  pays.  Ce- 

inhc  la  le  rebuteroit  fans  doute  ? fi  Dieu  ne  luy 
apparoifloit  ? & ne  luy  confirmoit  la  pro- 
\ , lt  méfié  qui  luy  a d ê j à été  faite, 

tai  Toutes  ces  confiderations  prifes  de  ce  qui 
tna  précédé?  de  ce  qui  fuit  les  paroles  que  nous 
■di:i  examinons  ? & du  verfet  même  dont  elles 
isü  font  prifes  ? confirment  merveilleufement 
jü  lexpofition  que  nous  en  avions  donnée  : 
luyj  & il  me  femble  ^fîi’il  faudroit  manquer  delu- 
ii  miere  ? ou  d’attention  ? ou  de  fincerité  ? 
jl®  pour  n’en  demeurer  pas  d’accord.  Mais  con- 
fia tinuons  de  répondre  à nôtre  Auteur. 

B’(j;  Enfin  il  dit , (il  rapporte  mes  paroles)  que 
.jfil  dans  un  fiécle  où  il  ri  y avoit  point  ri enfant 

'0  qui  ne  feeût  que  les  Cananéens  avoient  été 
.0  dépoffedés  par  les  Ifraélites  enfans  d'Jfraël 
jgl;|  fils  ri  Abraham  ? il  ri  étoit  pas  necejjaire 
ri  avertir  le  Leéleur , qriau  temps  ri  Abr  a- 
jfljj  ham  les  Cananéens  étaient  encore  dans  le 
i pays. 
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pays.  Mais  ne  faut-il  pas  infruire  descho-  f 
fes  les  plus  connues  de  nôtre  temps  lapojteri-  ** 
té  , qui  les  ignorer  oit  » fi  /’ on  Je  contentait-  k 
de  71  e remarquer  que  des  chofes  peu  connues. 
D'ailleurs , n'  arrive-t-il  pas  fouvent  que » M1 
parlant  on  ajoute  des  éclairciffemensquine  J 
font  point  necejfaires  , & fans  lefquels  les  Sl 
enfans  meme  entendraient  ce  qu  on  dit  ? '» 

V Ecriture  n'eft-elle  pas  toute  pleine  d'ex-  B 
émples  de  cette  maniéré  de  parler  ? On  n'en  c. 
rapportera  qu'un  quife  trouve Deut.  ut  30.  H 
ou  Moyfe  parle  ainfi  à Ifra'êl  des  monts  de  "■ 
Guertzim  & de  Hebal.  Ne  font-ils  pas  j dit- 
il , au  delà  du  Jourdain  à côté  du  chemin  ti-  • 
Tant  vers  le  Joleil  couchant  » au  pays  des 
Cananéens  qui  habitent  la  campagne  , vis- 
à-vis  de  Guilgalprès  des  plaines  de  Mamré?  ' 
'Qu  étûit -il  befoin  de  dire  que  défi  au  pays 
des  Cananéens  ? Qui  le  pourroit  ignorer  en 
e?i  tendant  le  refie  des  paroles  de  Moyfe? 

Cét  Auteur  veut  bien  qu’on  luy  dife  d’a- 
bord, que  l’exemple  qu’il  cite  n’eftpas  fort 
heureufement  trouvé.  Il  n’y  a dans  les  pa- 
roles de  Moïfe  rien  que  d$  fort  neceflàire. 
Qu  e fl  oit-il  befoin  de  dire  que  ce  fl  au  pais  des 
Cananéens  ? Mais  qu’eft-il  neceflaire  plutôt 
que  vous  tronquiez  le  paflage  en  le  rappor- 
tant ? Car  Moïfe  ne  dit  pas  que  ces  monts 
font  au  pays  des  Cananéens  Amplement  , 
mais  au  pays  des  Cananéens  qui  habitent  la 
campagne,  ou  dans  certaines  plaines  du  pays 
de  Canaan  : ce  qui  eft  très-different.  Car 
ces  monts  pouvoient  être  au  pays  des  Cana- 
néens en  general*  & n’être  pas  au  pays  de 
ces  Cananéens  qui  habitent  la  campagne. 
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fini  le  pourvoit  ignorer , ajoûte-t-on,  en  en- 
tendant le  refie  des  paroles  de  Moyfe  ? Tout 
le  monde  pouvoit  l’ignorer , & particuliè- 
rement ceux  à qui  Moyfe  adrelïoit  fon  dif- 
cours  » qui  pouvoient  ne  pas  favoir  la  carte 
dece  pays-là , & ignorer  les  uns  ce  que  c’é- 
loitque  ce  chemin  tirant  vers  lefoleil  cou- 
chant y les  autres  ce  que  c’étoit  que  Guil- 
gal,  les  autres  ce  que  c etoient^ue  les  plai- 
nes de  More,  les  autres  ce  que  c’etoit  que  le 
pays  des  Cananéens  qui  habitent  la  campag- 
ne: ce  qui  oblige  Moyfe  à fefervir  de  tous 
ces  termes  differens  pour  fe  faire  mieux  en- 
tendre j & pour  être  compris  également 
de  tous. 

Les  raifons  ne  luy  réüfïiront  pas  mieux 
que  les  exemples.  Ne  faut-il  pas  inftruire , 
dit-il , des  chofiesles  plus  connues  de  notre 
temps  la  po fier ité , fui  les  ignoreroit , fi  l’on 
Je  content  oit  de  ne  remarquer  que  leschofes 
les  plus  connues  ? IA  fon  compte  donc  1 Au- 
teur de  la  Genefe  a dû  inftruire  la  pofteri- 
té , que'  du  temps  d’Abraham  les  Cana- 
néens écoient  encore  dans  leur  pays,  & qu’ils 
n'en  avoient  pas  encore  été  chaffés  par  les 
Ifriëlites.  Bel  avertiflement  pour  la  pofte- 
1 rité!  Avertilfement  important  ? & fans  le- 
quel la  pofterité  auroit  été  dans  une  igno- 
rance profonde  de  l’Hiftoire  Judaïque  ! 

Mais  n arrive-t-il  pasfouvent  qu  en  par- 
lent on  ajoute  des  éclair  ci jfemens  qui  ne- font 
feint  necejjdires , &c  ? Je  répons  qu  il  y a des 
éclairciiïemens  qui  ne  paroiffent  pas  necef- 
Paires,  & qui  ne  laiflent  pas  de  l’être  en  ef- 
fet: parce  que  s’ils  ne  font  pas  neceifaires  à 

lé- 


282  Traite’  de  la  Vérité'  - 
l’égard  des  fçavans  , ils  le  font  à l’égard  des 
jgnorans , l’Ecriture  ayant  été  faire  aufïï- 
bien  pour  les  uns  que  pour  les  autres  ; & que 
s’ils  ne  font  pas  neceflaires  dans  un  temps  s 
ils  le  feront  dans  un  autre  ; & qu’enfin  s’ils 
ne  font  pas  neceflaires  pour  des  ufages  de 
politeûe  , d’élegance  ou  d’éloquence  hu- 
maine , ils  le  font  pour  des  ufages  ou  d - foy  y 
ou  de  pieté  , ou  d’édification  , ou  d’inflruc- 
tion  ùmple  & populaire. 

..  Je  confens  donc  qu’on  dife  tant  qu’on 
voudra  3 qu’il  y a dans  les  Livres  Sacrés  des 
éclairciflèmens  qui  nous  paroiflent  in atiles  à 
nous,  qui  avons  l’efprit  trop  borné  pour 
comprendre  toutes  les  veües  du  St.  Efpr lt , 
dont  la  fagefle  cft  diverfe  en  toutes  manié- 
rés : mais  je  necroy  pas  qu’on  doive  les  croi- 
Te  tout-à-faic.  inutiles  pour  cela  ; & fi  ç’a  été 
la  penfée  de  l’Auteur  > il  s’eft  afTùrement 
trompé.  ‘ A 

. Mais  enfin  pour  couper  court  à toutes  ces 
petites  défaites  3 je  pofe  un  principe  qui  ne 
peut  erre  raifonnablement  contelté  , qui 
eft,  qu’il  y a des  éclairciflemens  qui  à force 
d’être  inutiles  , feroient  ou  ridicules , ou  ex- 
travagans.  Ainfi  fi  un  homme  s’avifoit  de 
remarquer  3 que  lors  que  hos  premiers  pa- 
rens  écoient  dans  le  jardin  d’Eden  5 les  Ca- 
nanéens nes’étoient  pas  encore  établis  dans 
le  pays  de  Sidon  , &c.  il  pafleroit  pour  un 
innocent3  ou  pouruninfenfé.  Saremarque 
n’auroit  rien  de  faux,  ni  de  mauvais;  mais 
elle  feroit  ridicule,  & même  extravagante , 
à force  qu’elle  feroit  inutile , & q ue  fon.  inu- 
tilité feroicfenfible  & fauteroitaux  yeux. 

Le 
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Le  principe  étant  certain , il  ne  faut  que 
voir  l’application  quon  en  peut  faire,  & fi 
cette  remarque  , Les  Cananéens  étaient  en - 
tore  alors  dans  le  pays,  équivalente  à celle -cy, 
ils  n avaient  pas  encore  ejké  exterminés , 
comme  ils  le furent  jen fuite  parles  Ifr  délit  es, 
ji’eft  pas  une  de  ces  remarques  qui  feroit 
abfurde  & ridicule  à force  d’être  inutile. 

Je  voudrois  bien  favoir  ce  qu’on  diroit 
d’un  Hiftorien , qui  faiiânt  l’Hiftoire  Ro- 
maine, & commençant  par  Enée  , diroit 
que  lors  que  celuy-cy  aborda  dans  l’Italie, 
ou  fi  l’on  veut,  lors  que  long- temps  après 
Rhea  Sylvia  fut  trouvée  grotte , les  Romains 
ne  s’étoient  pas  encore  rendus  maîtres  des 
tutrespeuples. 

Que  fi  l’on  veut  des  exemples  tirés  de 
l’Ecriture  Sainte, je  voudrois  que  l’on  me  dît* 
fi  l’on  ne  riroit  point  de  la  naïveté  d’un 
homme , qui  diroit  q ue  lors  qu’ Abraham  al- 
la en  Egypte,  il  pénétra  jufiju’au  pais  de 
Goflfen , &que  les  Egyptiens  etoient  encore 
dans  le  pais  , entendant  que  ce  païs  n’étoit 
pas  encore  habité  par  les  lfraèlites , comme 
il  le  fut  du  depub.  Suppofons,  fi  l’on  veut, 
pour  rendre  l’exemple  plus  jufte , que  les 
Egyptiens  firent  place  aux  lfraèlites , & fe 
retirèrent  pour  y biffer  habiter  les  Ifraelites 
du  temps  dejofeph. 

Que  fi  cette  remarque  feroit  abfurde , par- 
ce qu’elle  feroit  d’une  inutilité  ridicule  & 
choquante,  je  ne  voy  point  que  l’onpuifle 
éviter  de  faire  le  même  jugement  decelle- 
cy.  Or  le  Cananéen  efloit  alors  au  pays,  fi 
elle  fignifie  , il  y eftoit  encore , & n’en  avoit 

point 
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point  efté  chaffé  par  les  Ifraëlites.  Car  enco- 
re une  fois,  n’eft-ce  pas  là  une  belle  remar- 
que , que  du  temps  d’ Abraham  les  Cana- 
néens ëtoient  encore  dans  le  pays , n’ayant 
point  encore  efté  chaffés  par  les  Ifraëlitds 
defcendus  d’Abraham  de  la  maniéré  que 
chacun  lait.  Il  n’y  avoit  gueres  plus  de  vingt* 
cinq  ou  trente  ans  que  les  Cananéens  s’é- 
toient  établis  dans  ce  pais , lors  qu’Abraham 
y arriva , comme  il  eft  aifé  de  le  juftifier , en 
iuppofant  qu’Abraham  a vécu  quarante  ans 
avant  que  la  difperfion  arrivât  ; & depuis 
Abraham  jufqu’à  cequeles  Cananéens  foient 
exterminés,  il  fe  paffe  plus  de  quatre  cens 
ans.  Cela  eft ant,  je  demande  lequel  eft:  le 
plus  naturel,  ou  de  penfer  que  THiftorien 
par  ces  paroles,  Le  Cananéen  ejloit  alors  au 
pays,  a voulu  dire  qu’il  y eftoit  déjà établj 
lors  qu’Abraham  y arriva  i établilïèment 
nouveau,  & qui  venoit  d’arriver  : ou  de 
croire  que  fa  penfée  a efté , que  lé  Cananéen 
du  temps  d’Abraham  n’avoir  pas  encore  efté 
chaffé  & exterminé,  comme  il  le  fut  qua- 
tre cens  ans  après  par  la  pofterité  d’Abra- 
ham. 

De  la  confideration  decepaffage  cét  Au- 
teur paflèà  celle  de  cét  endroit  du  14.  Chap. 
de  la  Genefe,  où  il  eft  dit,  qu 'Abraham 
pourfuivit  fes  ennemis  jufqu  à Dan.  Et  voi- 
cy  comment  il  répond  à ce  que  nous  avions 
ditlà-deffus  : Mais  ejl-on  bien  affûté  qu'il 
n'y  avait  point  un  autre  lieu  qui  s'appelait 
Dan  ? ( C’étoient  mes  paroles  ) On  n'en  a 
pas  de  dcmonflration  : mais  quand  on  voit 
qu' Abraham  après  avoir  atteint  fes  enne- 
mis 
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ms  à Dan  , les  pour  fuit  & les  mene  battant 
jufqu'à  Damas  , on  ne  peut  prefque pas  dou- 
ter qu'il  ne  s' agi jfe  de  la  ville  que  les  Ifr déli- 
tes appelleront  Dan , farce  que  cette  •ville 
fi  trouve  fur  le  chemin.  S'il  ejl  permis  de 
doubler  ainfi  les  villes  & les  hommes 
flufiôt  que  a abandonner  un  fcntiment  qui 
ne  fi  appuyé  fur  aucune  raifon  folide,  on  ne 
fourra  juger  du  temps  d'aucun  Hiflorien 
fer  les  noms  qu'on  trouvera  dans  fon  Hif- 
toire. 

Il  y a bien  des  defauts  dans  ce  raifonne- 
ment.  Premièrement  PAüteur  devoitfavoir, 
qu’on  ne  double  point  icy  les  villes  , parce 
qu’on  ne  croit  point  que  ce  Dan  où  Abra-i 
ham  atteignit  fes  ennemis  fut  une  ville.  En 
fécond  lieu,  qu’il  n’y  avqit  rien  de  fi  fre- 
quent dans  l’Orient  que  de  trouver  plufieurs 
villes  de  même  nom.  Il  y avoit  plufieurs 
Ninives  , plufieurs  Antioches , &c.  Pour 
un  troifiéme,  qu’un  homme  qui  affirme 
doit  avoir  des  raifons  pour  affirmer  : mais 
qu’afin  qu’un  homme  doute  & tienne  fon 
jugement  fufpendu , il  fuffit  qu’on  ne  luy 
donne  pas  de  fuffifantes  raifons  de  ce  qu’on 
veutluy  faire  recevoir.  Il  s’agit  d'un  temps 
éloigné , & dont  je  n’ay  pas  des  idées  fi  dis- 
tinctes que  de  ce  que  jevoy.  Je  ne  fuis  pas 
alluré  qu’il  n’y  eût  un  autre  lieu  qui  s’appel- 
loitDan:  cela  fuffit,  non  pour  m’obliger  à 
affirmer  qu’il  y avoit  deux  lieux  qui  por- 
taient ce  nom,  mais  pour  me  tenir  en  fuf- 
pens,  & me  faire  voir  que  je  ne  dois  pas  pro- 
noncer décifivement  là-delfus.  Mais  l’Au- 
teur qui  a de  la  connoiffimce  ne  devoit  pas 

Sûr  aS* 
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diflimuler  les  raifons  qu’on  a de  croire  qu’il  J®* 
f avoit  un  autre  Dan.  C’eft , je  penfe,  un  fait  ® 

qu’on  ne  conteftera  point , que  le  Jordain  f’F 
portoit  le  nom  de  Jordain  du  temps  de  Moi-  ■’seü: 
le  ; & l’on  fait  que  le  Jordain  droit  Ton  nom  3:“f 
_ de  deux  ruifTeaux  qui  fe  joignoient  pour  le 
’ former,  dont  l’un  s’appeli oit  Jor  » & l’autre  “J1 
Dan.  Il  eft  certain  encore  que  ce  dernier 
Dan  eftoit  aufli-bien  que  l’autre  fur  le  che-  ï7°* 
min  de  Damas.  Et  cela  fait  voir  qu’on  s’eft  «PP 
un  peu  trop  hâté  de  blâmer  une  fufpenfion  ^ 
auffi  raifonnable  que  celle  que  nous  avons 
faitparoître.  131 R 

Le  même  Auteur  pourfuivant  Tes  preuves, 
en  prend  une  du  Chap.  35.  Et  ifidêl par - jd« 
tit  y & tendit  fes  tabernacles  au  delà  de  fôft 
Migdal-Heder , c’eft- à-dire , de  la  Tour  du  t et 
bétail.  Il  dit  qu’on  appelloit  ainfi  une  tour  Mc 
qui  eftoit  fur  une  des  portes  de  Jerufalem,  ùmi 
qu’on  appelloit  la  porte  du  bétail , Mich.  wfay 
4:  8.  Nehem.  3:  x.deforte  qu’on  ne  peut  •«&<] 
pas  attribüer  ces  paroles  à Moïfe , du  temps  tfqw 
de  qui  les  tours  de  Jerufalem  n’étoient  pas  Me 
encore  bâties.  Mais  qui  a dit  âcét  Auteur,  »g« 
que  cette  tour  du  bétail  n’exiftoit  point  du  iMo 
temps  de  Moïfe  ? Qui  1 uy  a dit  qu’elle  eftoit  «re 
fur  une  des  portes  de  Jerufalem?  Quiluya  tsles 
dit  que  cette  tour  ne  fut  bâtie  qu’avecïa  ville  jt  tpj 
de  Jerufalem  ? Qu^eft-il  neceffaire  de  con-  Stro 
fondre  la  porte  du  bétail  avec  la  tour  du  bé-  à,  il 
tail?  Qui  nous  empêchera  de  croire  que  la  iflËi 
tour  du  bétail  éftant  dès  le  temps  de  Moife , a,  g 
On  bâtit  enfuite  une  des  portes  de  Jerufalem  Son , 
auprès  de  cette  tour , & que  cette  tour  donna  ïind 
fon  nom  à cette  porte?  Jacob  & Laban  bâ-  iaG« 
“ tiffent 
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dffent  une  Monjoye,  pour  être  une  borne 
que  l’un>&  l’autre  s’engagent  de  ne  point 
paflèr  : pourquoy  fera-t-il  impoflîble  que 
d'autres  euflent  anciennement  bâty  une  tour 
commeune  borne  que  le  bétail  ouïes  trou- 
peaux ne  dévoient  point  paflèr  ? Les  paffages 
cy-defliis  marqués  ne  nous  rendent  pas  plus 
favans  à cét  égard. 

Mais  voicyune  preuve  qu’il  prétend  être 
beaucoup  plus  forte.  Elle  efl  prife  de  ces  pa- 
roles du  36.  de  la  Genefe  : Et  ce  font  icy  les 
his  qui  ont  régné  au  pays  d’Edom  , avant 
y»’ aucun  Roy  régnât  fur  les  enf  ans  d’ J fra'él. 
On  dit:  qu’il  paraît  par  ces  paroles  & par  le 
nombre  des  générations  des  enfans  d’Edom, 
lefquelles  font  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre que  celles  qui  fe  trouvent  depuis  Jacob 
frere  d’Edom  jufqu’à  Moïfe,  que  c’eft  un 
Ecrivain  moins  ancien  qui  a écrit  cela. 

Je  ne  fay  fi  nôtre  Auteur  a bien  fupputé, 
ou  fi  c’eft  que  nous  fupputons  mal  : mais  il 
eft  vray  que  nous  ne  trouvons  point  que  le 
nombre  des  générations  d’Edom  furpafle 
ccluy  des  générations  des  enfans  de  Jacob 
jufqu’à  Moïfe  ; & c’eft  , à mon  avis , fe 
commettre  un  peu , que  d’avancer  de  pareils 
fe'.ts  fans  les  avoir  bien  examinés.  Ce  qui  l’a 
ftompé  apparemment , c’eft, que  ne  lifant 
pas  avec  trop  d’attention  leChap.  3 6.  delà 
fonefe , il  a confondu  la  Genealogie  des 
enfans  d’Efaii  avec  celle  des  enfans  de  Seïr 
Horieo , & peut-être  l’une  & l’autre  avec  la 
fucceflîon  des  Rois  d’Edom;  ce  qui  fait  un 
‘°tt  grand  nombre  de  noms  propres:  mais 
pour  la  Genealogie  d’Efaü , telle  qu’elle  eft 

mar- 
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marquée  dans  cét  endroit  de  la  Genefc,  la  M 
voicy.  Efaü  eut  trois  femmes.  De  lapre-  H: 
miere  il  eut  Eliphasj  de  la  fécondé  Rahuel;  de 
latroifiéme  Jehu  j Shelom&Coré.  Les  en-  àici 
fans  d’Eliphas  premier- rré  d’Efaü  furent  ânyà 
Theman,  Omar,Sepho,  Gatham,  Cenes,  |jts] 
& Hamalek,  qu’il  eut  d’une  concubine.  Les  ffon 
enfàns  de  Rahuel  fécond  fils  d’Efaii , Na-  ffo 
hath,  Zàra,  Samma,  Meza.  Les  enfàns  de  sh 
Jehu,  Shelom  & Coré,  qui  font  trois  fils  aéri 
qu’Efaü  eut  de  fa  troifiéme  femme , ne  font  ijk 
pas  compris  dans  cette  Genealogie.  Voilà  estai 
çe  grand  nombre  de  générations  d’Edom  fur  yrfle 
lequel  cét  Auteur  fe  récrie  , & qu’il  croit  tjsfc 
furpafler  celuy  des  générations  des  enfans  r,  qu 
deJaçobjufqu’àMoïfe.  Il  fy  penfera  mieux,  , aya 
s’il  luy  plaît,  une  autrefois, 
r Au  refte , bien  loin  qu’il  faille  tirer  un  ar-  .es  6 
gument  pour  montrer  que  ce  n’eft  point  b pu 
Mo  île  qui  a écrit  le  LivredelaGenefe,  de  iefo 
ce  que  le  nombre  des  générations  d’Efaü  eft  j,  d« 
trop  grand  dans  cette  Genealogie  . des  def-  \{% 
cendans  d’Efaü,  je  ne  fay  fil’on  ne  doit  point  tcopc 
tirer  une  confequence  oppofée  de  ce  que  le  ^ 
nombre  de  ces  générations  y eft  fi  petit.  Ce  serai 
qu’il  y a de  plus  vraifemblable  fur  cefujet,  ifs 
c’eft  que  Moyfe  a voulu  feulement  toucher  ^ 
en  paflànt  ces  chofes,  afin  que  les  Ifraëlites  ié„ 
connurent  les  limites  des  enfàns  d’Efaü,  & ^ 
qu’ils  s’abftinffent  de  les  troubler  dans  leur  ^ 
partage.  ^ ( 

Cependant  c’eft  lefentiment  deMaimo- 
nides,  que  ces  Rois  qui  avoient  régné  en  ^ 
Edom  eftoient  d’une  autre  nation  que  celle 
des  Idumécns.  Etficettepenféeeftoitveri-  fy 

table, 
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table,  il  feroit  allez  facile  d’entendre  icy 
celle  de  Moïfe.  Il  voudroit  dire  , que  les 
Iduméens  condamnés  à Tefclavage  par  le 
Teftamentpropbetique  d’Ifaac,  avoient  dé- 
jà fervy  à fept  ou  huic  Rois  étrangers , avant 
que  lès  Ifraëlites  eulfent  vû  regner  aucun 
Roy  fur  eux  : ce  que  Moïfe  a pû  dire  defon 
temps  ians  fe  tromper.  Mais  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Moyfe  ils  fervirent  à des 
Rois  étrangers , tels  qu’étoient  le  méchant 
Roy  Chufa , auquel  les  enfans  d’Jfraël  fer- 
virenthuitans  ; E^lon  Roy  des  Moabites, 
auquel  les,  enfans  d’Ifraël  fervirent  dix-huit 
ansj  Jabin  Roy  de  Chanaan  qui  régna  en 
îft  Hor,  qui  affervit  le  peuple  pendant  vingt 
ans , ayant  Spour  Chef  de  fes  armées  Sifarra  , 


îeir 


&c. 


ms  v Les  Savansdonnentuneautreexplication 

pois  àces  paroles.  Ils  difent  que  ce  n’eltpasunc. 

» * chofe  fort  extraordinaire  parmy  les  Orien- 
taux, de  donner  Je  nomdeRoyàceluy  qui 
a la  fouveraine  autorité  dans  un  Etat  : que 
Procope  en  fait  une  maxime  plus  generale, 

& remarque  que  les  nations  étrangères  en 
general  ont  accoutumé  de  donner  à leurs 
Chefs  le  nom  de  Rois.  Ils  difent  que  dans 
l’endroit  de  la  Genefe  où  Abraham  eft  ap- 
pelle un  Prince  de  Dieu  , les  Septante  ont  WW1 
traduit  BetmXivç  T S QtS  , un  Roy  qui  mnSvî* 

vient  de  Dieu  : & qu’enfïn  il  y a plulïeurs  en-  * 7iÇ 
droits  de  l'Ecriture  où  le  nom  de  Roy 
«fl  ^ donné  à un  Juge  ou  Chef  du  peuple, 
lés  On  en  peut  donner  divers  exemples:  mai? 

:cè  v°ity  les  principaux^  Le  premier  fe  trouve 
so  au  Chap.  33.  du  Deuter.  verf  5.  où  il  éft 
* N dit 
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dit  que  Mo ïfc  fui  un  Roy  jufie  , ou  dans  la 
droiture  : *^7,2  JtfîÎPTD.  Le  fécond  fe  lit  au 
Chap.  17.  du  Livre  des  Juges  j où  il  eft  re- 
marqué ( c etoit  après  la  mort  de  Samfon  ) 
qu’il  n’y  avoir  point  de  Roy  en  Ifraël , & 
que  la  Tribu  de  Dan  de  fon  chef  fe  chercha 
6c  fe  procura. un paîs  où  elle  s’écablit , parce 
qu’elle  n’avoit  pas  encore  eu  de  portion  avec 
les  autres:  Tribus  : ce  qui  évidemment  ne 
lignifie  autre  choie  linon  que  depuisla  mort 
de  Samfon  il  n’y  avoir  aucun  Chef  de  toutes 
les Tribus , tels.qu’étoient  ceux  qui  font  ap- 
pelles Juges*  pour  diriger  cette  aérion  delà 
Tribu  de  Dan,.  & mener  les  autres  Tribus 
à leur  fccours  pour  les  établir  dans  la  terre 
ou’ils  cherchoient , comme  MoïfeTavoit  or- 
aonné,  en  défendant  que  les  Tribus  de  Ru- 
ben & de  Gad  s’établiifent  delà  le  Jordain, 
jufqu’à  ce  qu’ils  eulfent  aidé  leurs  frétés  à 
conquérir  des  portions  pour  eux.  C’eft  de 
quoy  l’on  peut  à peine  douter , lors  que  l’on 
conlidere  céc  autre  palfage  du  Chàp.  ai.  des 
Juges,  verf  25.  où  il  eft  dit  àl’occafion  de  la 
defolation  des  Benjamites , que  les  autres 
Tribus  avoient  exterminés,  pour  punir  le 
crime  d’un  particulier,  6c  dont  elles  s’étoient 
enfuite  repenties,  En  ce  temps-là  il  n'y  avoit 
point  de  Roy  en  Ifraël,  mais  chacun  faifoit 
ce  que  bon  luy  fembloit  : c’eft-à-dire  , qu’il 
n’y  avoit  point  de  Che£  abfolu  fur  les  Tribus, 
qui  par  fon  autorité  les  empêchât  de  fe  faire 
la  guerre , 6c  qui  preferivît  à chacun  fon  de- 
voir. Enfin  le  dernier  palfage  que  nous  pro- 
duirons eft  celuy  du  9.  Chap.  des  Juges, 
verf  6.  où  il  eft  dit  que  les  hommes  de  Si- 
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chem  établirent  Abimelek  pour  leur  Roy  y 
l’expreflion  de  l’original  étant  qu’ils  le  fi- 
rent régner  , & Rétablirent  Roy:tce  qui 
pourtant  veut  dire  qu’ils  l’établirent  Juge, 

Et  certainement  .ce  n’eft  pas  fans  raifort 
que  ces  fouverains  M îgiftrats  ou  Chefs  du 
peuple , que  l’Ecriture  appelle  des  Juges, 
D'Où&  y & qui  fe  trouvent  parmy  les  au- 
tres nations , eltant  appellés  chez,  les  Grecs,  Vide  Ft± 
fi  je  ne  me  trompe , Aixufxî  j . chez  les  Ty-  jitaa» 
riens  Suffetes-,  chez  les  Romains  Dittatores , , 

chez  les  anciens  Romains,  ÏAterre^es,  & que 
Jofephe  nomme  fort  bien  fypStH , 

«?*«?  que  ces  fouverains  Magillrats,  dis-je, ofc 
Chefs  du" peuple  s’appellent  des  Refis,  puis 
que  s’ils  n’en  avoient  rii  la  pompeni  l’équi- 
page, ils  en  avoient  du  moins  tout  le  pou- 
voir & toute  l’aiitorité.  Us  agiiToient  en 
Souverains,  & avoient  la  pu  ifïan  ce  du  glaive 
indépendemment  même  du  Sanhédrin, 
comme  cela  paroîr  par  l’exemple  de  Gedeon, 
qui  de  fbn  autorité  privée  fait  mourir  les 
hommes  de  Soccoth  & les  habitahs  de  Pha- 
nuel;  & par  l’exemple  de  Jephté  , qui  fit 
mourir  un  fi  grand  nombre  d’Ephaïmites  , 

Jug.  12.:  6. 

Aprèsces  remarques,  il  me femble qu’on 
peut  entendre  du  régné  des  Juges,  aufii-bren 
que  de  celuy  des  Rois  proprement  ainfi  nom- 
més, ces  paroles  dé  la  Gtncte->  avant  qn3  au- 
cn»  Roy  régnât  en  Jfra'él , c’eft-à-dire , juf- 
qu’à  Moïfe,  qui  eft  le  premier  quiaeftéle 
Chef  du  peuple.  Avant  luy  chaque  famille 
avoir  eu  fon  Chef,  qui  étoit  le  premier  né, 
ayant'droit  de  commandement  fur  fes  fre- 

N *i  res, 
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res , & même  le  droit  de  la  Sacrificature; 
Enfuite  chaque  Tribu  eut  ion  Chef.  Mais 
Moyfe  eft  le  premier  qui  a efté  le  Chef  de 
toutes  les  Tribus,  & qui  a efté  étably  com- 
me Roy  en  Ifraëlfous  l’autorité  de  Dieu  qui 
enétoitle  premier  Monarque.  Ainfi  cespa- 
roles,  avant  qtt  aucun  Roy  régnât  en  Ifraily 
feroient  équivalentes  à celles- cy,  Ayant  qu’il 
y eut  aucun  Juge * ou  Souverain  Magiflrat>ou 
Chef  de  tout,  le  peuple. 

Toutes  les  difficultés  qu’on  peut,  faire  con- 
tre cette  expofition  ne  nous  femblent  pas 
trop  confiderables.  Dira-t-on  que  les  Juges 
ne  portent  point  le  nom  de  Rois.dans  TE. 
criture  ? Nous  avons  prouvé  le  contraire 
Prétendra-t-on  que  le  terme  de.regner  ne  i« 
dit  que  des  Rois  proprement  dits,  Avani 
qu’ aucun  Rpy  régnât , &c?  Nous  avons  pro 
duit  un  palfage  du  9.  Chap.  des  Juges,  qu 
dit  non  feulement  que  les  Ifraëfires  éta- 
blirent Roy  Abimelek , mais  encore.qu’il 
le  firent  regner  fur  eux.  Car  c’eft  c 
qu’emporté  cette  expreffion.de  l’original 
’DvD'l*  On  dira  peut-être,  qu’il  n 
fepeut  pas  cju’une  fi  longue  fuite  de  Roi 
ayent  règne  en  Edom  depuis  Efaii  jufqu’ 
Moyfe,  ou  jufqu’au  temps  que  Moyfe  futé 
tably  Chef  du  peuple  d’Ifraël.  Mais  on  le  di 
rà  mal.  En  effet  les  Rois  qui  regnerent  ei 
Edom  fucceffivement  font  Bêla,  J obab , Hu 
fam,  Adad,  Semla,  Saül,  Balanan , Adai 
tous  venus  de  pays  difFerens:  ce  c^ui  fonde  1 
penfée  de  Maimonide.?,  qui  prétend  qu’i 
étoient  étrangers  à l’égard  des  fils  d’£ 
iom.  ter  '-  — ^ ■ 


Ma 
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Mais  quoy  qu'il  en  fok  , es  ne  font  là  que 
huit  personnes  qui  ont  régné  les  uns  après  les 
autres  enEdom.  Le  temps  qui  s’eftpafle  de? 
puis  que  les  enfans  d’Efaü  dépoflederent  les 
enfans  de  Hor , & gagnèrent  fur  eux  le  pays 
deSéir,  qui  eft  le  temps. auquel  ils  comr 
mencerent  à être  en  aflfez.  grand  nombre,  fe- 
ra, fi  l’on  veut , de  deux  cens  trente  ou 
quarante  ans.  La  fuppofition  n’eft  pas  .é- 
trange,  puis  que  depuis  Abraham  jufqu’à 
la  fortiedes  enfans  d’Ifraël  fous Moyfe,  l’E- 
criture eile-même  compte  quatre  cens  ans. 
Or  je  demande  fi  dans  l’efpace  de  deux  cens 
trente  ou  quarante  ans  il  n’y  peut  point  a- 
voir  eu  huit  Rois  en  Edom.  Qu’on  life  bien 
l’Hifioire , & qu’on  voye  l’état  du  monde , 
& l’on  trouvera  qu’il  n’y  agucres  d’exemple 
dans  aucun  Royaume  ni  dans  aucun  Empire 
de  la  terre,  où  deux  cens  trente  ans  n’ayent  vu 
couler  plus  de  huit  régnés.  Ce  qui  pourront 
faire  quelque  difficulté,  c’eft  qu’il  eft  auffi 
fait  mention  des  Ducs  d’Edom.  Mais  je  ré- 
pons que  ces  Ducs  font  de  deux  fortes , 
les  uns  qui  ont  efté  avant  les  Rois,  lefquels 
nétoient  que  les  chefs  de  leurs  familles  : 
tels  étoient  le  Duc  Theman,  le  Duc  Se- 
pho,  le  Duc  Cenés  , le  Duc  Coré,  &ç. 

. Car  s’ils  avoient  efté  des  Ducs  ou  des  Sou- 
verains proprement  dits  -,  ils  n’auroient 
pû  l’être  tous  , puis  qu’ils  çftoient  freres; 
mais  il  y en  auroit  euun  qui  commandant  aux 
autres  auroit  porté  la  qualité  de  Duc.  Les 
autres  font  ceux  quifuivirent  les  Rois:  6c 
ce  font  ceux  dont  Moyfe  parle  dans  fon  Can- 
tique, lors  qu’il  dit.:  Alors  feront  épou- 

N 5 •vantés 
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•vantés  les  Princes  d'Edom.  Vous  voycK 
qu’ils  étoient  plufieurs  qui  regnoient  à la 
fois,  & qu’ainfi  l’Auteur  de  la  Genefe  a pu 
faire  le  catalogue  des  Ducs  d’Edom  au  plu- 
riel, c’eft- à-dire,  des  Ducs  qui  comman- 
doient  en  Edom  de  fon  temps.  Car  y ayani 
«u  plufieurs  Princes  ou  Ducs  en  Edom  di 
temps  même  de  Moi  le  » Moïfe  luy-même  < 
dû  nous  en  faire  un  catalogue  plus  nom- 
breux, s’il  eft  vray  qu’il  ait  voulu  décrireli 
fuccefîion  des  Ducs  comme  celle  des  Rois 
Que  fi  l’on  fuppofe  que  c’eft  un  homm< 
qui  a vécu  apres  David  qui  aécritleLivr 
de  la  Genefe,  il  eft  incômpréhenfible  qu’ 
mette  un  fi  petit  nombre  de  Ducs  dans  foi 
catalogue , lors  que  c es  Ducs  ont  dû  être  e 
fi  grand  nombre  feulement  depuis  Moïl 
i - jufqu’à  David. 

Pour  donc  bien  développer  tout  cela, 
faut  diftinguer  trois  fortes  de  gouvernemer 
dans  la  maifon  d’Edom  ; ungouvernemei 
paternel , Royal , & Ducal.  La  premia 
autorité  eft  celle  des  peres  ou  Patriarches' fi 
leurs  enfans.  Ils  font  appel  lés  Ducspar  l’Aï 
teur  de  la  Genefe.  La  fécondé  fut  cel 
• des  Rois , qui  réüniflbient  toutes  les  f 
milles  fous  le  gouvernement  d'un  feul  hou 
me  qui  eftoit  appellé  Roy  : & l’Aï 
teur  de  la  Genefe  décrit  affez  exactement 
I chr.  i.  fueceffion  de  ees  Rois.  La  derniere  eft  ce 
le  des  Ducs.  Car  après  la  mort  d’Adad 
dernier  de  ces  Rois,  les  ïduméens  obt  îre 
à des  Princes  ou  des  Ducs  qui  étoiènt  pli 
fîeurs  à la  fois,  comme  cela  paroît&  par 
Cantique  de  Moïfe  que  nous  avons  déjà  < 
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té,  & par  plufieurs  autres  paflages  de  l’E- 
criture. L’Auteur  de  la  Genefe  ne  fe  pro- 
pofe  point  de  marquer  tous  les  Ducs  fans  ex- 
ception qui  ont  régné  en  Edom , & qui  ont 
fuccedé  les  uns  aux  autres.  Car  le  catalogue 
feroit  afiurément  plus  nombreux  qu’il  n’eft, 
& fiir  tout  s’il  étoit  vray  que  ce  fut  Efdras 
ou  quelque  autre  qui  eût  vécu  depuis  que  Je 
Temple  fut  bâty,  qui  fût  l’Auteur  de  la  Ge- 
nefe. 

Au  refte  comme  Moïfe  a non  feulement 
p rédit  que  les  enfans  d’Ifraël  voudroient  a- 
voirunRoy,  mais  même  qu’il  a donné  des 
préceptes  afTez  étendus  force  fujet , nous  ne 
voyons  point  qu’il  y eût  un  fort  grand  in- 
convénient à dire,  que  c’eft  des  Rois  d’If- 
raël proprement  ainli  nommés  que  Moïfe 
parle,  lors  qu’il  dit,  Ce  font  icy  tes  Rois  qui 
tnt  régné  en  Edom  avant  qu  aucun  Rpy  reg- 
nât  enlfraël. 

Je  ne  fay  en  quel  rang  nous  devons  m ettre 
quelques  preuves  qui  font  particulières  à cét 
Auteur,  mais  qui  font  fi  peuconfîderables» 
que  l’Auteur  luy-même  confent  qu’on  ne  les 
regarde  que  comme  des  foupçons.  Par 
exemple , il  ne  veut  point  que  cefoit  Moife 
qui  ait  écrit  ces  paroles  delà  Genefe,  Chap.. 
2.  Et  for  de  ce  pays-là  efi  bon.  Eàaujjife 
trouve  le  b délit  on  <&  lap'terre  d'onix.  Il  n’y  a 
pas  d’apparence,  dit- il,  que  Moïfe,  qui  ne 
s’étoit  jamais  fort  éloigné  de  l’Egypte,  eût 
tant  de  connoiffance  d’un  pays  allez  éloigné, 
dans  un  temps  où  les  voyages  étoient  fort  ra- 
res & fort  difficiles  : & il  y en  a encore  moins 
que  Dieu  luy  ait  révélé  qu’il  y avoit  de  l’or 
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dans  ce  pays-là  , & que  lot  de  ce  payj-là' 
eftoit  bon.  Cét  Auteur  s’écriera  icy  qu’on 
n’a  point  de  goût  pour  les.  preuves  de  cri- 
tique. Il  aura  raifon  , fi  toutes  Tes  preuves 
rtilemblent  à celle-là.  Qui  a j amais  ouï  par- 
ler qu’il  falût  avoir  une  confioiflànce  parti- 
culière d’un  pays  , pour  favoir  que  ce  pays 
produit  de  l’or,  & que  cét  or  eft  bon?  C’eft 
la  première  chofe  que  l’on  fait.  Le  com- 
merce étoit  ouvert  entre  le  pays  de  Canaan 
ou  la Paleftine,&  l’Egypte,  du  temps  dejo- 
feph , qui  fut  mené  en  Egypte  par  des  mar- 
chands Ifmaëlites.  Il  devoir  l’être  mieux  en- 
core du  temps  de  Moyfe.  Et  s’il  pafloit  des 
hommes  delà  Paleftineen  Egypte  du  temps 
des  Patriarches , n’y  a-t-il  pas  bien  dequoy 
s’étonner , qu’on  ait  vu  en  Egypte  de  l’or 
d’Avila,  ou-qu’on  l’ait  connu , ou  qu’on  en 
ait  ouï  parler,  ou  que  Moyfe  ait  trouvé  ce- 
la dans  les  mémoires  de  fes  Peres  ; & ne 
craint-on  pas  de  fe  commette  par  de  fi  peti- 
tes remarques  ? 

Et  le  commencement  de  fin  régné  fut  Ba- 
bel EreCy  &c.  De  ce  pays-là  il  firtit  en  A fi 
fyrie , bâtit  Ninive , &c.  On  dit  que  cet- 

te exaéfitude  à décrire  la  fondation  des  vil- 
les de  Mefopotamie  ôc  d’ A (Tyrie  fent  le  ftile 
d’un  Auteur  qui  avoitefté  en  ce  pays-là.  Et 
moy  je  dis  que  ce  ftile  eft  d’un  homme  qui 
lait  l’Hiftoire  du  monde,  & nous  apprend 
l’origine  des  villes  & des  nations  les  plus  con- 
nues & les  plus  importantes  : ce  qui  eft  le 
deffein  de  tout  le  Livre  de  laGenefe.  Mais 
cét  Auteur  voudroit-il  répondre  à une  quef- 
tion  qu’on  va  luy  fait  e ? Croit-il  que  Moy- 
• ; le, 
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fe , quand  il  écrivoit  ( il  croit  que  Moyfe 
a écrit  quelque  chofe  du  Pentateuque) 
ait  écrit  fur  des  mémoires  , ou  fans  mé- 
moires. S’il  dit  que  c’eft  fans  mémoires , il 
fe  contredit  luy-même , «Se  il  ne  faut  que  li- 
re fon  Livre  pour  s’en  appercevoir.  S’il  croit 
que  Moyfe  a écrit  fur  quelques  mémoires,  on 
luy  demande  pourquoy  il  ne  veut  point  que 
Moyfe  ait  pu  parler  de  l’or  d’Avila , & 
des  villes ■ de  la  Mefopotamie  fansy  avoir  ja- 
maisefté:  6c  pourquoy  eft-il  necefïàire  là- 
deffusque  nous  croyons  que  celuy  qui  a écrit 
cela  avoit  paffé  l’Euphrate 3 puis  que  Moyfe 
te  l’ayant  pas  paffé  , il  écrivoit  peut-être 
far.les  mémoires  de  gens  qui  l’avoient  paf- 
fé ? Mais  ce  n’eft  pas  là  de  quoy  je  me  plains 
le  plus:  je  trouve  bien  plus  étrange cét  au- 
tre raiionnement  qu’il  nous  va  faire  fur  le  fu- 
jet  de  la  ville  de  Ninive. 

Car  enfin  tout  eft  icy  incertain.  On  con- 
noît  à peine  quel  eft  le  véritable  nom  de  cet- 
teville.  Les  uns  la  nomment  Minus , les  au- 
tres Neneve,  les  autres  Ninive.  On  igno- 
re le  lieu  où  elle  étoit  bâtie.  Les  uns  veulent 
qu’elle  l’ait  été  auprès  de  l’Euphrate,  les  au- 
tres auprès  duTygre.  De  ces  derniers  enco- 
re les  uns  l’ont  placée  à l’Orient  du  Tygre,.. 
& les  autres  à fon  Occident}  les  uns  au  def- 
fus,  6c  les  autres  au  deffous  d’une  autre  ri-’ 
viere  nommée  Lycus.  Il  y en  a d’autres  qui* 
prétendent  qu’il  y a eu  deux  villes  de  Ninive, 
l’uae  dans  la  Comagene  , l’autre  dans  l’Af- 
fyrie}  l’une  auprès  de  l’Euphrate  , l’autre  de- 
là le  Tygre.  On  n’eft  pas  trop  certain  du 
temps  que  cette  grande  vide  fut  r uinee.  Les 
N 5 * uns 
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uns  veulent  qu’elle  l’aie  été  par  les  Medes^ 
les  autres  par  les  Chaldéensjôc  d’autres  quel* 
le  l’a  été  par  les  uns  & parles  autres,  c’eft-à- 
dire,  deux  fois  , & qu’Aflïierus  ôcNebu- 
kadnetfar  l’ont  tour  à tour  defolée.  Ce  qui 
eft  conliderable , c’eft  qu’Herodote  luy-mê- 
rae,  dont  l’Auteur  fait  tant  de  cas,  ne  fait 
ce  qu’il  dit  lors  qu’il  parle  deNinive.  Car 
tantôt  il  dit  que  Y. Euphrate  pafle  par  le  miliu 
deNinive,  liv.  1.  chap‘185.  ôc  tantôt  il  dit 
' que  Ninive  eft  fituée  fur  l'Euphrate,  cha- 

J)itre  193.  & dans  un  autre  endroit  il  dit  que 
eTygrepaflfe  au  travers  de  Ninive.  Suidas 
écrit  que  Semirâmis  Reine  des  Aflyriens 
changea  le  nom  de  Ninive  enceiuydeBa- 
bylone  : & prefque  tous  les  autres  Hifto- 
riens  difent  le  contraire.  Prefque  tout  ce  que 
nous  connoiflons  d’Antiquaires  ont  pris 
ce  qu’ils  difent  de  Ninus  , de  Ctefias,  ou 
d’Herodote.Ctefias  eft  un  Auteur  très-fàbu- 
leux,on  en  demeure  d’accord:  maisHerodo- 
t-e  ne  l’eft  pas  moins.  Voilà  pas  de  furs  ga- 
rants de  ce  qu  on  peut  croire,  ou  ne  croire 
pas  là-deflus?  Je  patte  plus  avant:  la  criti- 
que de  Bochart  touchant  les  noms  qui  font 
contenu#  dans  le  10.  de  la  Genefe  , toute 
dode  qu’elle  eft , ne  roule  que  fur  des  fon- 
demens  très-incertains,  comme  furl’affini- 
té  du  fon  des  termes,  fur  ce  que  les  Auteurs 
du  fiécle  ont  écrit  , fur  l'étymologie  des 
noms  , fur  la  combinaifon  de  ces  mêmes 
noms  qui  fe  trouvent  cités  enfemble , & fur 
de  pareilles  chofes,  qui  fouvent  font  naître 
des  conjectures  fort-veritabJes  <Sc  fort-heu- 
reufês,  mais  qui  lias  difficulté  n’ont  pas  a f- 
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fez  de  certitude  ni  d’évidence  pour  former 
des  difficultés  raifonnables.  L’Auteur  voit 
bien  qu’on  ne  peut  affeoir  aucun  jugement 
bienafluré  fur  des  principes  fi  douteux  & fi 
incertainF;&  que  fans  qu’on  entre  dans  l’exa- 
men particulier  de  là  nouvelle  Critique  à 
cét  égard)  ce  qui  nous  meneroit  trop  loin  , 
üfuffit  deluy  faire  remarquer  qu’il  n’y  a que 
de  l'incertitude  dans  les  principes  fur  les- 
quels il  raifonne. 

11  cité  après  cela  le  ver f.  14.  du  Chap.  37. 
ouileft  dit  que  Jacob  envoya  Jofeph  de  là 
vallée  d'Hébron  à Sicheni.  11  remarque  que 
pendant  que  fes  Cananéens  furent  maîtres 
dupayS)On  appellacette  ville  Kiriath-Ar- 
ba  , mais  qu’elle  changea  de.nofii  lors  qu’el- 
le fut  -à  Caleb  ) & s’appella  Hebton  du  nom 
defon  petit-fils. 

1 Mais  de  toutes  les  preuves  critiques)  .cel- 
les qui  fe  prennent  aes  noms  font  les  plus 
fufpeétes.  Qui  ne  fait  en  effet  qu’il  y a plu- 
fieurs  perfonnes&  plufieurs  lieux  dans  Î'E- 
ctitüre  qui  portent  un  même  nom  , & 
qu’ainfi  il  eft  très-facile  de  fe  méprendre  par 
ces  noms  équivoques?  Ainfiil  y a deux  Ge- 
deons,  l’un  de  la  Tribu  de  Benjamin,  dont 
il  eft  parlé  au  Livre  des  Nombres  j l’autre 
de  la  Tribu  de  Manaffé , qui  délivra  & ju- 
gea Ifraël.  Il  y a deux  Dans , l’un  ville  3 & 
l’autre  riviere  : deux  Eglons  , l’un  ville  > 
dont  il  eft  parlé  au  Chap.  10.  dejofué  ; l’au- 
tre un  Roy  des  Moabites  , dont  il  eft  parlé 
au  3.  des  Juges:  deuxZarés,  l’ùn  de  la  Tri- 
bu de  Simeon  , l’autre  de  la  Tribu  de  Juda. 
Dyademême  deux  Hebrons  , l’un  fils  de 
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des  Hebronites^  l’autre  qui  eft  un  des  def-  àt 
cendans  de  Caltb.  Cela  fait  voir  déjà  qu’il  n 
n’eft  pas  fur  de  tirer  trop  de  conlequences  jar 
des  noms  propres  qui  fe  trouvent  dans  l’E-  w 
criture.  m 

Il  faut  remarquer  en  fécond  lieu  , que  an 
l’Auteur  fuppofe  fans  le  prouver  , qu’lie-  k 
bron  petit-fils  de  Caleb  donna  fon  nom  à ü 
Kiriath-Afbé.  Il  feroit  bon  qu’on  n’avan-  n 
çat  point  de  pareilles  chcfes  fans  en  appor-  p 
ter  de  bonnes  preuves.  Car  le  premier  I 
Chapitre  du  Livre  des  Chroniques  , d’oii  i, 
l’Auteur  femble  l’avoir  pri^,  ne  dit  rien  s 
mo'ns  que  cela.  D’ailleurs  il  eft  parle  dans 
l’Ecriture  d’une  vallée  d’Hebron,  démon-  i 
•ûgne  d’Hebron,  d’une  ville  appellée  Hé- 
bron j & il  eft  remarqué  qu’au  temps  de 
Jofué  le  Roy  d’Hebron  fut  du  nombre  des 
Rois  vaincus  par  leslfraëlites.  Qui  fait  li  le 
pays  n’a  pas  donné  le  nom  à la  ville  qui  s’ap- 
pelloit  Kiriath-Arbé,&qui  commença  àfe 
nommer  Hébron  du  nom  de  la  contrée  qui 
croit  connue  de  temps  de  Moyfe  ? 

_ Aufond,  quand  il  feroit  vray  que  Jofué  5 
qui  receut  ordre  de  Dieu  de  continuer  l’Hif- 
ftoire  Sainte,  comme  l’Ecriture  nous  Rap- 
prend j-  ou  les  Prophètes  qui  font  venus  a- 
près  Jofué  auroient  fubllitué  des  noms 
propres  connus  à des  noms  qui  nes’enten- 
doi  tnt  plus,  je  nie  qu’ils  euflfent  changé  l’E- 
criture pour  cela  , ôc  qu’on  en  pût  tirer  la 
moindre  confequence  contre  la  certitude  dè 
la  Révélation.  Mais  puis  que  l’on  peutfeû- 
tenir  avec  probabilité  que  c Ja  même  ne  s* eft 
; w point 
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point  fait  ; & qu’il  paroît  d’ailleurs  par  cè 
nombre  innombrable  de  noms  propres  qui 
felifent  dans  la  Genefe,qui  nefont  point  con- 
nus parmy  nous,  &qui  ne  l’étoient  pas  mê- 
me du  temps  d’Efdras,  puis  que  les  Prophè- 
tes employent  des  noms  qui  font  bien  plus 
connus  que  ceux  delà  Genefepour  exprimer 
les  lieux  dont  ils  parlent:  je  croy  que  fi  l’on 
vouloits’en  donner  la  peine  , &que  cela  fût 
bienneceflàire  , on  pourroit  tirer  de  là  une 
preuve  toute  oppofée  au  but  de  céc  Auteur.. 

. La  difficulté  qu’on  prend  des  villages 
de  Jaïr  feroit  conliderabJe  , fi  l’Ecriture  ne 
nous  parloit  de  deux  Jaïr  qu’il  faut  bien 
diftinguer , l’un  fils  de  begub  petit-fils  d'Ef- 
ron  &c  de  Macchir  fils  de  Manafïe  par  fa 
grand-mere  3 d’où  vient  qu’il  eft  nommé 
petit-filsdeManaffédansl’Ecriture,  I Parai. 
a:22.Deur.  3: 14..  & III  Rois ,4;  13-Nomb. 
32:  41.  Ce  Jaïr  fut  fils  de  Se  gu  b frere  de 
Caleb.  Mais  il  y aun  autrejaïrqui  fut  Juge 
enlfraël,  qui  vécut  trois  ou  quatre  cens  ans 
après  l’autre  , Jug.  10:  3.  Il  eft  vrayquece 
dernier  Juge  avoit  trente  fils , qui  habitè- 
rent trente  villes  qu’on  nommoit  Avoth 
Jaïr,  commeon  nomme  auffi  quelques  vil- 
les de  Galaad  du  nom  du  premier  Jaïr  3 & 
cela  n’eft  pas  fort  étonnant:  mais  il  ne  fe 
peut  pas  que  le  premier  Jaïr  ait  été  Juge  en 
Ifraëldans  letemps  marqué  au  Livre  des  Ju- 
ges, à moins  qu’on  ne  luy  accorde  une  vie 
femblable  à celle  des  Patriarches  de  l’ancien 
monde  ; ce  qui  ncs’accorderoit  point  avec 
ce  que  rEcriruredit,  que  toute  cette  gene- 
ratipa  qui  avoit  connu  Jofué  mourut  3 que 
. N 7 les 
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les  Ifraëlites  péchèrent , & furent  alTervis  !uc 
à des  nations  étrangères,  & qu’enluiteDieu 
leur  fufcita  des  Juges.  Jofué  vécut  fort  M 
long-temps,  car  il  mourut  âgé  de  cent  dix  ® 
ans.  Tous  ceux  qui  avoient  connu  Jofué  *< 
moururent.  Les  Ifraëlites  péchèrent , & î1 
furent  long- temps  affervis.  Dieu  fufcita  des 
Juges.  Jaïr  n’eft  nilepremier  ni  le  fécond  de 
ces  Juges.  Otonid  procure  aux  Ifraëlites  ^ 
un  repos  de  quarante  ans.  Eglon  les  aflervit  , 
dix-huit  ans.  Aod  tüe  Eglon  , & procure  i1 
aux  Ifraëlites  un  repos  de  quatre-vingts  ans.  < 
Ils  font  affujettis  enfuite  par  Jabin.  Debora 
les  délivre.  Les  enfans  d’Ifraël  pèchent  en-  1 
core.  Dieu  les  livre  aux  Madianites.  Ge- 
deon  les  délivre.  Gedeon  meurt.  Abimelek  ï 
fon  fils  luy  fuccede.  Celuy-cy  meurt  , & c 
Thola  juge  après  luy  Ifrael  vingt -trois  ans.  a 
Après  luy  fucceda  Jaïr  Galaadite , & juge 
Jfraël  vingt-deux  ans. 

Pourfa  remarque  de  Prophète  & Voyant  > 
elle  eft  à mon  avis  très-peu  dechofe.  On  peut 
dire  pour  répondre  àl’obje&ion  qu’il  en  tire, 
qu’il  y a eu  un  temps  en  Ifi  aël  où  c etoit  un  u- 
fage  alfez  commun  de  dire , Allons  confulter 
le  Voyant  (Roi)  de  F Eternel^  êcun  temps  où 
il  étoitplus  ordinaire  de  nommer  ce  Voyant 
du  nom  de  Nabi:  roaisc’dl  tout  ce  qu’il  y 
a de  véritable  en  cela.  Car  comme  je  ne 
croy  pas  que  l’Auteur  voulût  nous  con  tefter 
que  les  Prophètes  n’ayent  été  nommés  les 
Voyans  de  F Eternel  parmy  les  Ifraëlites  ju£- 
qu’àEfdras,  & même  de  fon  temps,  bien 
qu’ils  fulTent  appdlés  plus  ordinairement  du 
nom  de  Prophètes , je  ne  nie  pas  auffi  qu’il 
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n’y  ait  eu  un  temps  en  Ifraël  où  l’ufage  ordi- 
naire vouloir  qu’on  les  nommât  piûrôt  des 
Voyans  que  des  Prophètes  dans  le  ftile  or- 
dinaire & familier:  & c’eft  tout  ce  qu’on 
peut  recueillir  du  paflage  qu’on  cite  fut  ce 
iujet. 

CHAPITRE  X. 

Méthode  four  frouverla  vérité  de  la  Religion 
Judaïque , nonobjlantles  faujfes  [ubtili- 
tés  des  incrédules . 

IL  faudroit  avoir  d’étranges  difpofitions 
à l’incrédulité  j pour  trouver  dans  ces  ob- 
je&ions  de  critique  que  nous  fait  Spinofa , 
ou  que  d’autres  peuvent  nous  faire,  dequoy 
douter  un  moment  des  fondemens  de  la  Ré- 
vélation. Car  quoy  ! deux  ou  trois  paren- 
thefesque  vous  trouverez  dans  les  Livres  de 
Moïfe , & qu’on  veut  à toute  force  qui  nd 
foient  pas  de  Moïfe , & qui  par  cela  même 
qu’elles  paroiflent  hors  d’œuvre,  neferoient 
rien  contre  nous,  empêchent-elles  que  les 
Prophètes  n’ayent  prédit  la  vocation  des 
Pavens  avec  fes  circonftances  ; que  Moïfe 
&Jefus-Chrift  ne  fe  donnent  du  jour  l’ifn  à 
l’autre  \ & que  les  fondemens  de  la  Religion 
ne  foient  fi  liés  avec  les  lumières  du  fens 
commun , qu’il  faut  renoncer  à la  qualité 
d’homme  pour  en  douter  ? 

Mais  pour  me  renfermer  danslefujet  que 
je  traite  maintenant , eft-il  polfible  qiron 
ne  voye  pas  , que  la  vérité  de  la  Religion 
Judaïque  prife  à part , a des  fondemens  que 

de 
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de  li  petites  obfervations  ne  font  pas  capables 
d’ébranler  ? 

- En  effet,  fans  la  regarder  de  tous  Tes  côtés, 
comme  de  celuy  dé  la  Morale , de  la  connoiC. 
fince  du  vray  Dieu , de  fa  proportion  avec  la 
Religion  naturelle , de  les  admirables  rap- 
ports avec  l’Evangile , de  fes  prophéties , du 
caraéterede  piete  &de  defintereffementqui 
paroît  dans  ùl  doétrine  , de  l’avantage  fi 
grand  & fi  fenfible  qu’elle  avoitfur  toutes  les 
autres  Religions  ; il  eft  aifé  d’en  faire  con- 
noître  la  divinité  d’une  maniéré  qui  perfiia- 
dera  toujours  les  gens  de  bon  fens. 

Il  ne  faut  pour  cét  effet  qu’établir  bien  dif- 
tinéfement  ces  trois  vérités  capitales.  I.  Que 
Moyfe  a écrit  ou  a fait  écrire  les  faits  effen- 
tielsqui  font  contenus  dans  le  Pentateuque. 
II.  Que  Moyfe  les  ayantlaifféspar  écrit,  il 
faut  neceffairement  qu’ils  foient  vrais.  1 1 1. 
Qu’étant  vrais,  ils  prouvent,  malgré  tous  les 
efforts.de  l’impieté,  la  divinité  de  la  Religion 
Judaïque. 

De  çes  troisprincipes  le  premier  eft  le  plus 
difficile  à prouver.  Car  j’établiray  claire- 
ment , que  fi  Moyfe  a écrit  ces  miracles  écla- 
tans  qui  nous  font  rapportés  dans  l’Ecriture 
du  Bcntateuque  , il  n’a  pû  les  écrire  contre  la 
vérité,  & contre  la  connoiffance  publique 
qu’on  en  avoit  : ce  qui  ne  recevra  plus  de 
difficulté,  lors  qu’on  aura  confideré  lescir- 
confiances  de  ces  faits. 

Je  feray  voir  avec  la  même  facilité,  que  fi 
tous  ces  miracles  font  vrais^,  il  faut  que  Dieu* 
auteur  de  ces  loix  de  laNature  qui  ont  efté 
interrompues  par  ces  miracles,  fe  foit  mani- 
fefié  à Ifraël.  Ain  fi  ' 
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Ain fi  ce  à quoy  nous  devons  première- 
ment & principalement  nous  attacher , c’eft 
à faire  voir  que  les  chofes  effentielles  qui 
compofentla  matière  du  Pentateuque,  ces 
fats  üluftres  & êclatans  dans  lefquels  la  main 
deDieu  paroît  fi  vifiblement  , font  des  faits 
que  l’on  n’a  point  inventés,  mais  dont  Moîfe 
nous  a confervé  la  mémoire  dans  des  njonu- 
mens  certains. 

En  effet,  il  eft  confiant  que  ces  faits  fe 
trouvent  écrits,  I.  Dans  la  Loyde  Moîfe: 

1 1.  Dans  les  autres  Livres  du  Pentateuque  : 

I IL  Dans  les  Ecrits  de  tous  les  Prophètes: 

I V.  Dans  le  cœur  & dans  le  fouvenir  des 
Ifraëlites , qui  dévoient  s’cn  entretenir  con- 
tinuellement, Ôcqui  ne  pouvoitnt  pas  n’en 
conferver  quelque  fouvenir  par  les  mefures, 
que  MLoïfe  avoit  prifes  pour  cela  : V.  Dans  la 
pratique  & dans  le  culte  des  Juifs,  dont  les 
ceremonies  réprefentoient  ccs  anciens  éve- 
nemens.  Et  il  eft  vray  V I.  que  tous  ces 
faits  ont  une  telle  liaifon  avec  la  confervation 
de  la  République  des  Juifs,  ôcavecfonéta- 
bliflement , qu’ils  fe  trouvent  encore  peints 
dans  leur  Etat , par  maniéré  de  dire.  On  ver- 
ra dans  la  fuite  la  certitude  de  tous  ces  divers 
monumens  qui  nous  ont  confervé  la  Révé- 
lation des  Juifs. 

CttA- 
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CHAPITRE  XL  ilB 

f rentier  monument  de  la  Révélation  Judai-  ^ 
que:  Qu'il  y a toujours  eu  parmy  les  Juifs  JJ? 
une  Loy  de  Moife  qui  contenoit  la  fubjtance  sis 

de  leur  Religion.  aprin 

faon 

IEs  incrédules  eux-mêmes  font  contraints  te  o 
^d’avoiier  qu’il  y a eu  une  Ecriture  de  fiée 
Moïfe.  Spinofa  prétend  que  Moïfe  écrivit  ijfcC 
deux  Livres,  le  Livre  de  r Alliance,  qui  ne  qui 
contenoit  que  lesloix  qui  font  décrites  de-  file 
puis  le  22.  verfet  du  20.  de  l’Exode  , juf-  Üfcon 
qu'au  24,.  Chapitre  du  même  Livre  > & qu’il  Uh 
compola  en  Horeb , lorsque  Dieu  traita  al-  ftjs 
liance  avec  le  peuple  d’ifraël  au  pied  du  is  z\ 
mont  Sinaî  ; le  fécond , qu’il  compofalong-  raoir 
temps  après,  lors  que  l’alliance  fut  renou-  Dieu 
vellée:  & que  Moïfe  écrivit  ces  loix  avec  iéiflà 
plus  d’étendiie  dans  un  Livre  où  il  inféra  cét  uCl 
autre  petit  Livre  de  l’Alliance  , cette  der-  im 
niere  Ecriture  ayant  été  enfuite  nommée  le  w,  f 
Livre  de  la  Loy.  «tf,, 

On  peut  juger  par  le  caradhre  de  cét  Au- 
teur , que  s’il  avoit  pû  s’empêcher  de  nous  «p, 
accorder  ce  principe , il  l’auroit  fait.  Mais  ty.; 
comment  auroit-il  pû  nier  qu’il  n’y  ait  eu 
parmy  les  Juifs  un  Livre  de  la  Loy,  & que  ^ 
ce  Livre  n’ait  été  écrit  par  Moïfe;  puisque  £]( 
c’efl:  là  la  tradition  confiante  & univerfelie  ^ 
des  Juifs;  puis  que  tous  les  Prophètes  par-  jjfl 
lent  ince (Tarn ment  de  cette  Loy,  & que  ce 
n’efl:  qu’à  cette  Loy  qu’on  peut  rapporter  |5{; 
l’établiflèment  de  la  Religion  Judaïque  avec  L 
* toutes 
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I toutes  Tes  ceremonies  ? Certes,  s’il  eft  vray 
I que  Moïfe  ait  efté  le  Legiflateur  des  Juifs, 
fl  eft  vray  qu’il  y avoit  une  Loy  de  Moïfe  qui* 
comprenoit  les  ordonnances  de  ce  grand- 
homme  : deforte  que  comme  l’on  ne  peut 
douter  raifonnablement  du  premier  de  ce* 
deux  principes,  il  faut  que  l’autre  foit  ne- 
ceffairement  véritable. 

Mais  on  eft  peut-être  en  peine  de  favoif 
quel  eft  ce  Livre  qui  a porte  le  nom  de  la 
Loy  deDieuparmy  les  Juifs.  Il  paroît  par 
lespremieres  paroles  du  Deuteronome , que 
c’eft  là  le  Livre  de  la  Loy  : car  voicy  quel  en 
eft  le  commencement:  Moyfedonc  commen- 
ça à déclarer  cette  Loy  au  deçà  du  J or  dam 
au  pays  de  Moab  , difant , &c.  Ënfuite, 
après  avoir  marqué  les  loix  que  Dieu  leur 
donnoir,  & après  avoir  rapporté  les  bienfaits 
de  Dieu,  qui  dévoient  etre  les  motifs  de 
l’obéïflance  des  Ifraëlites,  ce  qui  dure  jus- 
qu'au Chap.  3 1.  il  eft  ajoûté  : Or  Moife  écri- 
vit cette  Loy  , la  donna  aux  Sacrifica- 
teurs, &c.  Et  peu  après:  Alors  tu  liras 
cette  Loy-icy , eux  Voyant , <&c.  afin  qu’ils 
craignent  /’ Eternel  votre  Dieu,  épren- 
nent garde  à faire  toutes  les  paroles  de  cet- 
te Loy-icy , &C. 

Cette  confideratien  donne  un  jour  à ce 
qui  eft  rapporté  au  Chap.  8.  de  Nehemie, 
favoir,  qu’on  aflembla  tout  le  peuple  d’Ifraëlj 
qu’Efdras  Levite  apporta  le  Livre  de  h Loy, 
& y lût  en  la  place  qui  étoit  devant  la  porte 
des  eaux  depuis  le  jour  venu  jufqu’à  midy. 
Il  né  faut  point  douter  qu’on  ne  lût  toute 
là  Loy , félon  le  commandement  de  Moyfe, 
J-*-  . qui 
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qui  ordonnoic  de  lire  toute  la  Loy  devant 
l’affemblée  d’Ifraëi  de  fept  an?,  en  l’ept  ans. 
X)r  j’avoiie  que  la  moitié  d’une  journée  ne 
fu*ffifoit  pas  pour  lire  tout  le  Pentateuque, 
& pour  l’expliquer  au  peuple , comme  il  eft 
dit  que  les  Levites  expofoient  la  Loy  de 
Moyfeau  peuple:  &il  eft  vray  auffi,  qu’à 
reftraindre  la  Loy  au  Décalogue  avec  les 
malédictions  contre  les  tranfgrcffeurs,  ou 
même  aux  ordonnances  qui  font  contenues 
depuis  le  22.  verfet  du.20.Chap.de  l’Exode 
jufqu’au  Chap.  24..  il  y avoit  dans  la  moitié 
d’une  journée  beaucoup  plus  de  temps  qu’il 
n’en  falloir:  ce  qui  nous  confirme  dans  la 
penfée  qu’on  ne  lut  que  le  Deuteronome, 
& que  c eft  le  Deuteronome  qui  portoit  d’u- 
ne façon  particulière  le  nom  de  la  Loy  de 
Moïfe. 

Quoy  qu’il  en  foit , il  eft  du  moins  certain 
.que  cette  Loy  étoit  au  temps  dTfdras  , & 
avant  Efdras.  Elle  étoit  avant  Efdras  , puis 
que  long-temps  auparavant,  Jeremie,  Ha- 
bacuc,  Baruc,  Ezechiel , avoient  prophetile 
la  ruine  de  Jerufalem  & la  captivité  du  peu- 
ple, comme  un  effet  du  mépris  que  les  Juifs 
avoient  fai'  de  la  Loy  de  Dieu  : que  pendant 
la  captivité,  Daniel,  Mardochée,  les  trois 
«nfàns  Hébreux , avoig nt  attaché  leuf  cœur 
à la  Loy  de  Moïfe,  & s’expofoient  à toute 
forte  de  dangers  pour  vivre  conformément 
à cette  régie  j ce  qui  même  ne  pourroit  avoir 
efté  inventé  que  fur  ce  fondement  vérita- 
ble, ^u’il  y avoit  alors  une  Loy  de  Moïfe: 
& qu  enfin , lors  que  Zorobabel  eut  rame- 
né les  Juifs  de  Babylone , ils  offrirent  des  fa- 
;*•  ..U-  ' * V ‘ ' cri- 
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V offices  conformément  à la  Loy  de  Moïfe. 

F Géft  Efdras  qui  le  rapporte  en  ces  termes 
/ au  Chap.  3 . de  fon  Livre.  Ils  bâtirent  F autel 
du  Dieu  d’Ifra'él  pour  y offrir  des  holocau- 
jhty  àinfi  qu'il  eft  écrit  en  laLoy  de  Moyje 
homme  de  Dieu  , &c.  Et  ils  offrirent  Jur 
luj  les  holocauftes  à F Eternel  i aff  avoir  les 
holocauftes  du-  matin  <£r  du  foir.  Ils  célébré- 
rent  au ffi  la  fête  folemnelle  des  Tabernaclesy 
atnfi  qu'il  eft  écrit  3 &c.  & après  cela 

fbolocaufte  continuel  ? & des  nouvelles  Lu - 
tes,  & de  toutes  les  fêtes  folemnelle  s de  l'E - 
ternely  &c. 

Sur  cela  il  eft  nature!  de  faire  ces  çrois  re-- 
marques.  La  première , qu’on  n’à  jamais 
douré  j du  moins  que  l’on  fâche  3 que  ce 
Livre  ne  foit  d’Efdras.  La  fécondé,  qu’Ef- 
dras  parle  du  premier  rérabliffement  des  Juifs 
fous  Zorobabel,  qui  étoit  arrivé  long-temps 
avant  l’arrivée  d Efdras  même  à Jerufalem. 
Car  Zorobabel  ramene  les  Juifs.  Ilsbâtiflent 
un  autel  dès  qu’ils  font  arrivés,  fur  lequel  ils 
facrifient  conformément  à la  Loy  de  Moïfe. 
Us  commencent  à bâtir  le  Temple.  L’ou- 
vrage eft  interrompu  pendant  plufieurs  an- 
nées. Les  Prophètes  Aggéeôc  Zacharie  en- 
couragent le  peuple  par  leurs  prophéties. 
On  obtient  la  permimon  d’achever  de  rebâ- 
tir le  Temple-  On  achevé  cét  ouvrage,  & 
enfuite  Efdras  arrive  de  Babylone , menant 
avec  luy  quelques-uns  des  enfans  d’Ifraël , 
des  Sacrificateurs , des  Levites,  &c.  En  troi- 
fiéme  lieu  il  faut  confiderer , qu’Efdrasm’au- 
roit  pu  dire  avec  la  moindre  ombre  de  raifon 
& de  vraifemblance , que  les  Juifs  ramenés 

par 
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par  Zorobabel  avoient  facrifié  conformé-.  ^ 
ment  à la  Loy  de  Moïfe  homme  de  Dieu  * tf® 
s’il  n’y  eût  eu  avant  Efdras  une  Loy  de  Moïfe 
conniie  de  tout  le  monde  : ce  qui  détruit  en-  ii 

tierement  le  foupçon  qu’on  pourroit  avoir,  sçi 
que  la  Loy  s’étant  perdüe , & n’étant  plus  w» 
dans  le  fou  venir  des  Ifraëiites , Efdras  leur  en  fan! 
ait  donné  une  toute  nouvelle  en  la  place  de  «qu 
celle  de  Moïfe.  itfl'i 

Il  y a un  peu  plus  de  fujet  de  fe  défier  du  ù œ 
temps  du  Roy  Jofias,  pendant  lequel  il  eft  roro 
rapporté  au  II.  Livre  des  Rois,  Chap.  23.  »èn 
que  le  peuple  eftant  tombé  dans  une  telle  ?<>  1 
idolâtrie , qu’il  facrifioit  à toute  l’armée  des  fl»  fa; 
deux , le  Souverain  Sacrificateur  Hamalldja  k m 
trouva  le  Livre  de  la  Loy  dans  le  Temple  j tLn 

Îu’il  en  donna  avis  au  Roy  Jofias  ; & que  ce  1 po 
.ivre  de  la  Loy  fut  la  régleTur  laquelle  ôn  çiel< 
réforma  le  peuple  & la  Religion.  ttroi 

L’incrédulité , qui  ne  cherche  que  des  fu-  lii!  c 
jets  de  défiance,  croit  fans  doute  en  avoir  êde 
trouvé  icy  une  belle  occafion.  Maiselle  fe  üsfï 
trompe.  Le  Tabernacle  ayant  efté  defiriné  à aHa 
garder  le  Livre  de  la  Loy , & en  fuitele  Tem-  taps. 
pie  fervant  à cela  même,  il  n’efi  pas  étrange 
que  la  Loy  s’y  foit  trouvée  long-temps  après.  jaifi  ; 
L’Hiftorien  n’eft  pas  fufpeél  en  ce!a , puis  ' 
qu’il  nous  fait  comprendre  que  le  peuple  etoit  :cipt 
enfevely  dans  une  fi  profonde  fuperftition , j;  « 
qu’on  fut  obligé  de  chercher  dans  le  Temple  «ûd 
pour  y trouver  le  Livre  de  la  Loy , ou  du  tnt 
moins  pour  être  afluré  qu’il  n’avoit  pas  efté  >capt 
corrompu , & que  c’étoit  là  la  véritable  Loy 
de  Moyfe.  Il  ne  faut  donc  pas  douter  que  ?cla 
ce  Livre  ne  fut  trouvé  à coté  de  l’Arche,  t,$ 
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Et 


oùDieuavoit  commandé  qu’il  fût  mis. 

là-defïus  il  me  fetnble  qu’il  eft  afTez  naturel 
de  penler , que  fi  Jofias  a voit  fait  fuppofer  ce 
Livre  , il  y auroit  fait  mettre  quelque  pro- 
phétie qui  luy  auroit  efté  favorable  en  fon. 
particulier  : que  fi  la  fuppofiricn  étoit  veniie 
de  Hamalkija  feul , ce  dernier  y auroit.  infe- 
, ré  que'que  prophétie  * par  le  moyen  de  la- 
quelle il  fe  feroit  mis  en  crédit , & auroit 
tenu  le  même  rang  que  Moîfe  : que  fi  ce 
Livre  avoir  efté  fuppofé  du  temps  de  Jofias, 
pour  détruire  l’idolâtrie  qui  regnoit  parmy  le 
peuple,  les  fuocefleurs  de  Jofias  qui  rétabli- 
rent la  fuperftition  & l’idolâtrie,  n’auroient 
jamais  manqué  de  découvrir  la  fuppofition 
de.ee  Livre.  Voilà  des  raifons  probables  qui 
nous  portent  à croire , que  c’eft  de  bonne 
% que  le  Souverain  SacrificateurHamalkija 
îvoit  trouve  1a  Lay  de  Moîfe  dans  le  Temple. 

Mai*  ces  incrédules  demandent  quelque 
chofede  démonftratif,  & je  croy  qu’il  faut 
lesfatisfaire.  Jeleur  demande  donc,  com- 
ment Hamalkija  , ou  celuy  quicompofa  en 
ce  temps-là  le  Livre  delaLoy,  pouvoir  de- 
viner que  Dieu  fufeiteroit  une  nation  contre 
les  Juifs  ÿ qu’ils  feroient  difperfés  parmy  les 
Peuples  ^ qu’on  les  feroit  idolâtrer  pendant 
leur  captivité  ; que  leurs  villes  feroient  ra- 
fees  ; qu’ils  feroient  contraints  de  manger 
le  fruit  de  leur  ventre  j mais  qu’ils  fe  conver- 
tiroient  à Dieu , & qu’alors  Dieu  rameneroit 
les  captifs  d’ifaël  , qu’il  les  rafïèmb’eroit 
d’efttre  les  peuples  ? Car  toutes  ces  chofes 
font  clairement  prédites  dans  le  Deuterono- 
P3c,  6c  nous  lifons  queNehemieyavoit  eu 

égard 
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egard  dans  la  priere  qu’il  adrefla  à Dieu  en 
Babylone.  Comment  auroit-on  prévu  du 
temps  de  Jofias  ce  qui  n’arriva  que  du  temps 
de  fes  fucceUeurs  ? 

Peut-être  que  cette  queilion  embaraffera 
les  incrédules  : cependant  ce  n’eft  pas  iàce 

Îiu’il  y a de  plus  convaincant  contre  eux. 
1 eft  certain  que  les  Juifs  avoient  une'Loy 
de  Moyfe  avant  le  règne  de  Jofias , puis  que 
David  dans  fes  Pfeaumesne  parle  que  delà 
Loy  de  l’Eternel.  Et  fi  vous  avez  peur  qu’on 
n’en  ait  changé  la  matière , on  vous  fera  voir 
dans  les  Ecrits  des  Prophètes  qui  avoient 
précédé  Jofias,  & dans  les  Ecrits  des  Pro- 
phètes qui  avoient  prophetifé  dans.le  Royau- 
me d’Ifraël,  féparé  de  celuy  de  Juda  long- 
temps avant  le  régné  de  Jofias  ; on  fera  voir, 
dis-je,  dans  les  Ecrits  de  ces  Prophètes  tous 
les  faits  elTentiels  qui  font  contenus  dans  le 
Livrée  du  Deuteronome:  preuve  convain- 
cante & démonftrative  que  Jofias  n’a  pu  fup- 
pofer  l’eflentiel  de  cés  Livres.  Mais  il  eft 
temps  de  paffer  à la  confideration  du  Pen- 
tateuque  en  general. 
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CHAPITRE  XII.  . 

Second  monument  de  la  Révélation  Judaïque: 
Que  le  Eentateuque  fubfijloit  necejfaire- 
ment  avant  Efdras  ; & que  celuy-cy  rit 
pu  fuppofer  une  nouvelle  Ecriture  compofee 
de  faux  évenemens. 


“sc) 

y.  12 
atiie 

œipp 

«ntc 


M 


O 


,N  ne  doutera  point  que  le  Livre  de  la 
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de  fa  matière , avant  la  captivité  des  J uifs  en 
Babylone , fi  l’on  confidere  que  les  chofes 
eflfentielles  qui  font  la  matière  de  ce  Livre  , 
& quelquefois  jufqu’aux  moindres  circon- 
ftances , font  marquées  comme  des  chofes 
qui  nepouvoient  être  ignorées  de  perfonne. 
Tous  parlent  de  la  Création  comme  Moyfe. 
Ils  difent  que  TEternel  a préiidé  fur  le  déluge. 
Car  cecy  me  fera  comme  les  eaux  de  Noé  : 
f efi  que  fay  juré  que  les  eaux  de  Noé  ne 
paieront  plus  fur  la  terre,  aiti/i,  &C.  C’eft 
Eiàïe  qui  parle  de  la  forte.  Le  même  Pro- 
phète vous  apprendra  l’éle&ion  d’ Abraham» 
Chap.  51.  les  crimes  de  Sodome , Chap.  1. 
Jeremie  marque  la  fubverfion  de  Sodome, 
Chap.  50.  LePfalmifte  vous  parlera  de  Mel- 
chifedec  , Pfeaum.  1 10.  Ofée  vous  dira , 
que  dès  le  ventre  Jacob  fupplanta  fon  frere  ', 
& qu’il  fut  enfuire  le  plus  fort  luitant  avec 
l’Ange  ; qu’il  l’avoit  trouvé  en  Bethel, 
Chap.  12: 4. 5.  La  Sapience  fait  mention  de 
la  ftatiie  de  fel , Chap.  10:  7.  LePfalmifte 
nous  apprend  que  Jofeph  fut  vendu,Pfeaum. 
105: 17.  L’idée  de  la  Circoncifion  régné  tel- 
lement dans  les  Ecrits  des  Propheres , qu’ils 
répreiêntent  la  corruption  fous  l’idée  du 
prépuce , & ne  parlent  que  de  circoncir  le 
coeur.  Enfin  on  voit  que  les  Prophètes  ont 
' accommodé  leur  ftile  & leur  maniéré  de 
concevoir  les  chofes  aux  circonftances  qui 
font  marquées  dans  la  Genefe.  Voyez  com- 
ment ils  parlent  du  fouffle  de  Dieu , &c. 

Ainfile  Pfalmifte  diftingue  les  eaux  fupe- 
rieures  des  eaux  inferieures  : diftinétion  qui 
ne  Ce  trouve  que  dans  le  premier  Chapitre 

O de 
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delà  Geneiè,  & qui  a tait  de  tout  temps  allez 

de  peine  aux  Interprètes.  . i nf.1 

Il  eft  donc  vray  que  cette  Ecriture  dont, 
tious  parlons  fubfiftoit  avant  que  les  Prophe-, 
fe°“ ’llevaflent , & parconfequent  avant  la 
Ezechiels , les  Jefemies , les  tfàies,  les  Salo- 
pons & lesDavids,  qui  font  de  continuel- 
les adulions  aux  chofes  qui  y font  contenues, 
j G «arnrellesi  lipeu  etudiees, 
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Sce  n des  circonitam-c»  177  -,  r 

comprend  facilement  qu  ils  avoientete  éle- 
vés clans  cette  connoiflance.  v 

‘ En  eftabliflant  que  les  faits  contenus  dans 
le  Pentateuque  n’ont  point  elle  fuppofes , 
nous  avons  montré  que  les  fondements  delà 
Religion  Tudaîque  font  véritables.  Nean- 
moins par  furabondance  de  droit  nous  exa- 
minerons encore  deux  guettions.  La  pre- 
mière eft,  fi  Moïfe  a écrit  ou  fait  ecnre 
( car  c’eft  la  même  chofe  ) le  Pentateuque. 
Lafeconde,  fi  Efdras n’en  a point  change  la 

f0perfonne  ne  doute  que  Moifd  n’eût  l’in- 
vention d’écrire , puis  qu’il  écrivit  les  paro- 
les de  l’alliance  en  Horeb  , félon  1 aveu  de 
tout  le  monde,  & qu?il  préféra  auxlfraeli- 
tes  le  Decalogue  grave  dans  des  tables  de 

^Illcrivit  d’autres  Livres  que  celuy  de  la 
Loy  , félon  ce  qui  eft  dit  dans  1 Exode, 

5 «nnnrtp  mie  DieU 
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il  n eit  pas  neceiiaire  ue  dilputer 
Spinofa  l’avoiie.  Maïs,  dit-U,  tin  efi  point 
çarlè  en  cét  endroit  du  Livre  dans  lequel 
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I ettte  hijioire  d' Am  ale c fut  écrite.  Ou  fret 
f ajoûcc-t*-il , qu’il  eft  fatt  mention  au  Cbapy 
I 21.  du  Livre  des  Nombres  » d'un  Livre  qui 
port  oit  pour  titre , le  Livre  des  Guerres  dt 
Dieu,  & qu’il  y a apparence  que  cette  guer % 
Te  contre  Amalec  y était  décrite. 

Or  l’imagination  feroit  belle,  de  penfef 
que  Moïfe  eût  fait  un  Livre  pour  décrire  a* 
vec  exactitude  les  campemens  des  Iiraëlites  , 
tel  que  devoit  être  ce  Livre  desGuerrres  de 
Dieu,  comme  il paroît  par  cequi  en eft  cité, 
& comme  l’Auteur  du  Traité  Theolog'tco - 
politicus  le  reconnoît  ; & que  néanmoin» 
Moïfe  ne  fe  fût  pas  avifé  de  faire  l’hiftoire 
de  la  jfortie  des  en  fans  d’Ifraël  hors  du  païs 
d’Egypte , & d’expliquer  fes  loix  avec  quel- 
que étendue. 

Mais  il  ne  faut  qu’examiner  tous  cesLi? 
vres  qui  compolènt  le  Pcntateuque  , pour 
s’aflurer  que  c’eft  Moïfe  qui  en  eft  l’Auteur. 
Le  Livre  de  laGeneie  ne  iëmble  être  com^> 
pofé  que  pour  encourager  les  Ifraëlites  à en-, 
trer  dans  la  poflèflioft  d’une  tçrre  que  Dieu 
avoit  folemnellement  promife  aux  Patriar- 
ches. Il  l’avoit  juré  à Abraham , àlfaac  & 
à Jacob  * & la  malédiction  prophétique  dç 
Noé  fur  Cham  pere  de  Canaan  ne  Iemble 
être  rapportée  que  dans  cette  veiie. 

Pour  l’Exode  ou  l’hitoire  de  la  fortie  des 
enfans  d’Ifraël  hors  de  l’Egypte , il  eft  indu- 
bitable qu’elle  a été  écrire  par  Moïfe.  Car 
comment  auroit-il  manqué  à faire  une  hif- 
toirevrayeoufauflfed’un  événement  qui  l’a 
rendu  fi  illuftre  ? Quelle  apparence  qu’il  don- 
nât aux  Ifraëlites  l’hiftoire  d’une  guerre  qui 

O i n’étoit 
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n’étoit  qu’une  petite  dépendance  de  leur  dé-  W C 

livrance  hors  de  l’Egypte , & qu’il  n’écrivit  ker 

point  l’hiftoire  de  ce  grand  événement?  me] 

Comment  auroit-il  fupprimé  une  biftoire  tfcc 

qui  donnoit  du  jour  à les  ordonnances  & à sè 

iës  ceremonies , & fans  laquelle  il  ne  feroit 

pas  facile  d’entendre  ces  premiers  mots  du  otà 

Decalogue , Ecoute , lfraël  ,je  fuis  l’E  ter-  w, 

nel  ton  Dieu  * qui  t'ay  retiré  hors  du  pays 

£ Egypte } de  lamaifonde  fervitude?  Que  i ^ 

fi  Moïfe  dans  le  Deuteronome , Chap.  6.  a® 

fait  paroître  le  foin  qu’il  a de  conferver  la  ënoi 

mémoire  de  la  fortie  des  enfansd’Ifraël  hors 

d’Egypte,  en  parlant  ainfi,  Quand  ton  en-  ta:  il 

faut  t'interrogera  cy- après  , difant  , Que  ^ 

•veulent  dire  ces  témoignages , ces  droits  & Mai 

ces  loix  que  P Eternel  not're  Dieu  vous  a com- 

mandés  ? Alors  tu  diras , Nous  avons  été  ké 

enclaves  en  Egypte  » & P Eternel  nous  a re- 

tirés  cPEgypte  par  main  forte  , 6cc.  Si  sreni 

Moyfe  , dis-je , a pris  un  fi  grand  foin  de  ientk 

conferver  la  mémoire  deceschofes,  com-  üm 

vment  n’en  auroit-il  pas  écrit  -l’hiftoire?  t()C 

Quelle  apparence  qu’il  avertifle  les  Ifraëlites.  ?» 

dans  fa  Loy , de  ie  fouvenir  de  ce  cjui  arriva  ,fÎM 

à Dathan  6c  Abiram , 6c  qu’il  n’écrive  point  c 

fhiftoire  de  cét  événement  avec  un  peu  plus 

d’étendiie  ? Comment  la  diftinétion  des 

Tribus  ôc  la  feparation  des  Levites  confacres  ^ 

au  fervice  de  Dieu  étant  le  fondement  de  cet  ^ 

Etat , aura-t-il  oublié  d’écrire  ou  de  faire  ^ 

écrire  leurs  généalogies  , comme  elles  fe  ^ 

trouvent  écrites  au  Livre  des  Nombres;  ^ 

puisque  cette  diftinétion  ne  pouvoit  fubfif-  ^ 

ter*,  fi  les  généalogies  venoient  à fe  confon-  5s  j 

Are? 
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dre  ? Comment  le  Livre  de  la  Loy , ou  le  * 
Deuteronome,  ne  difant  prefque  rien  du  Ta- 
bernacle, des  habits  facerdotaux , des  di- 
ales efpeces  des  facrifices , & de  cent  au- 
tres chofes  qui  entroient  dans  le  cuire  des 
Juifs  , ne  les  auroit-on  point  rédigées  par 
écrit  dans  que'que  autre  Livre  ? Comment  , 
dis-je , Moyfe  n’auroit-il  rien  déterminé  la- 
defliis?  Et  comment  néanmoins  auroit-on 
dit  conftamment,  que  Moyfe  avoir  exacte- 
ment marque  ces  chofes?  Enfin,  comment 
cet  homme  fi  habile  & fi  fage  n’auroit-il 
daigné  écrire  ou  faire  écrire  des  évenemens 
dont  il  trouvoit  bon  ^e  laiffer  tant  de  me- 
moriaux fenfibles? 

Mais  fi  les  incrédules  nous  permettent  de 
raifonner  par  le  pafiTage  que  l’Auteur  du 
Traite  Tbeologico-politicus  cite  luy-mcme, 
ce  different  va  bientôt  être  terminé.  Nous 
apprenons  du  17.  de  l’Exode,  que  Jofué  dé- 
fit entièrement  Amalec,  & qu’alors  l’Eternel 
dit  a Moyfe , Ecris  cecy  pour  mémoire  au  Li- 
vre» <&  fais  entendre  à Jofué,  que  jejfa- 
ceray  entièrement  la  mémoire  d' Amalec  de- 
dejfous  les  eieux. 

• Sur  quov  il  faut  remarquer  , qu’il  n’eft 
point  Amplement  dit,  Tu  feras  u?te  bifioire 
de  cette  défaite  d? Amalec  ÿ mais  bien,.  Tu 
écriras  cecy  pour  mémoire  au  Livre.  Ce  qui 
montre  qu’il  y avoit  un  Livre  , où  Moïfepar 
1 ordre  de  Dieu  même  écrivoit  ce^ui  arri- 
voitdeconfiderable  au  peuple.  Et  par  cons- 
équent il  ne  faut  pas  douter  que  ce  Livre  ne 
comprît  l’hiftoire  de  la  fortie  des  Ifraéfites 
hors  du  pays  d’Egypte  , & qu’ainfi  Moyfe 

O 3 ait 
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n’ait  écrit  ou  l’Exode,  ou  quelque  Livre 
répondoitàl’Exode.  ^ 

CHAPITRE  XIII.  ™ 

Ou  F on  examine  fi  Efdras  n a point  changé  icé 
U forme  de  l'Ecriture,  2C(; 

D Ans  le  deflèin  de  m’éclaircir  fur  ce  fu-  J® 

jet , je  confidere  d’abord  Efdras  , les 
cireonftances  extérieures , comme  le  temps 
auquel  il  vivoit,  & les  perfonnes  avec  lef.  g1 
quelles  il  converfoit , le  Pentateuque  qu’on  r 
prétend  qu’il  a compofé;  ôcportantplus  loin 
ma  veüe , j e cherche  fi  les  ennem  s non  feu- 
lement d’Efdras,  mais  de  la  nation  en  gene- 
ral , comme  les  Samaritains , ne  pourront  îje 
point  me  fournirquelque  jourlà-deifus:  & t& 

fe  trouve  que  la  lumière  fort  de  tous  ces  di- 

* • a r 1 ieni 

vers  cotes.  . . , 

Il  eft  certain  que  quelque  foin  que  je  pren- 
ne , je  ne  faurois  découvrir  l’intereft  qui  au-  ™ 
voit  pû  engager  Efdras  dans  ce  deflein.  Il  J™ 
pourrait  femb'er  d’abord,  qu’il  aurait  pufe 
propofer  la  gloire  de  fa  Religion , en  inven-  ®ijl 
tant  plufieurs  miracles  qui  la  font  paraître 
divine.  Mais  on  n’aura  plus  cette  penfée , fi  »ti 
l’on  confidere  que  les  faits  miraculeux  qui  ®fi 
font  contenus  dans  le  Pentateuque  avec  l£S 
cireonftances  de  ces  faits , étoient  fi  connus,  ps 
ontéréteUementrépetéj  par  les  Prophètes, 

~ 'SVOlenrüné  connexion  fi  efientielle  avec  lâ  ja'a 
Loy  de  Moyfe  , étoient  tel’ement  gravés  N 
dans  la  pratique  des  Juifs  , & fi  profondé-  Si 
ment  empreints  dans  leur  fouvenir , qu’il  eft  çr: 


tout* 
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tout-à-fait  chimérique  de  s’imaginer  qu  on 
les  aitfuppofés.  Cette  vérité  a été  déjà  prou- 
vée, Scelle  doit  l’être  encore  plqs  particu-f 
lierement  dans  la  fuite. 

Il  ne  revenoit  point  d’autre  bien  à Efdras 
de  cét  Ouvrage , que  le  danger  d’être  regar- 
dé comme  un  corrupteur  facrilege  de  l’Ecri- 
ture Sainte.  Car  l’on  fait  la  délicateffe  des 
hommes  à cét  égard  ; & je  dis  des  moins  dé- 
vots , qui  veulent  bien  defobeïr  à l’Ecri*.  ure  y 
mais  qui  ne  fouffriront  point  qu’on  la  chan- 
ge r & l’on  n’ignore  pas , que  le  fcrupule  des 
Juifs  à cét  égard  eft  toujours  allé  jufqu’à  la. 
fuperlîirion. 

Ce  n’eft  pas  en  faveur  des  Levites  qu’il  au- 
rait compofé  une  nouvelle  Ecriture  , puis 
que  les  Levites  n’eurent  point  d’autres  pri- 
vileges  après  Efdras , qu’avant  Efdras  ; l’Hif- 
toire  de  Nehemie  & les  Ecrits  des  Prophètes 
ne  nous  permettant  pas  de  douter  qu’il  n’y 
eût  des  Levites  avant  ce  temps-là  ÿ:  que  les 
Levites  n’euffent  la  difme  des  biens  des  Is- 
raélites avant  la  captivité:  ce  que  les  généa- 
logies des  Sacrificateurs , confervées  dans  les 
familles  avec  tant  d’exa&itude , cette  Tribu 
•privée  d’heritages  dans  la  terre  fainte  , ôc 
cent  autres  choies , nous  confirment  parfai- 


tement. • , , ,•  . 

Si  Efdras  fe  fût  engage  dans  ce  deflem 
pour  la  gloire  de  fa  nation , il  aurait  fuppri- 
mé  dix  murmures  célébrés  des  Ifraëlites , ÔC 
il  n’auroit  pas  marqué  avec  tant  de  foin  l’en- 
^urcilRment^rodigicux  de  ce  peuple^ 

' Si  le  zele  qu’il  avoit  pour  Moyle  l'eut  tait 
. .açrir>  il  fe  ferait  difpenlé  de  nous  réprefentêr 
p ^ O 4.  Moyfe 
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Moyfe  meurtrier,  incrédule  & defobeïfiTant  m 

à la  Loy  de  Dieu.  # 

S’il  eût  eu  defiein  d’honorer  la  mémoire  », 
de  fes  Peres,  en  fuppofant. quelques  circon-  «les 

fhnces  qu’il  croy  oit  leur  être  glorieufes,  il  îoe: 

en  eût  fupprimé  d’autres  qui  ne  le  font  pas.  k,Ü! 
Car  il  n’eft  pas  fort  glorieux  aux  Levites,qu  e v k 
Levi  leur  Chef  fe  foit  noircy  par  une  perfidie  i e,  | 

avec  Ruben , qu’il  fefoit  couvert  du  fang  des  smu 

Sichemites,  & que  cette  adion  luy  ait  attiré 
k maledidion  de  Jacob  contenüe  dans  le  ko k 

49.  Chapitre  de  la  Genefe.  1 1 n’eft  pas  avau-  fe 

tagcux  aux  dix  Patriarches  d’avoir  vendu  J o-  M 

feph  } aux  Ifraëlites  d’avoir  adoré  le  Veau  ifet 
d’or,  &c.  Il  parole  que  non  feulement  au-  acon 
cun  de  ces  intérêts  n’a  fait  agir  Efdras  3 mais  jeau 
qu’il  auroit  même  choqué  prefque  tous  ces  idei 
intérêts , s’il  étoit  l’Auteur  du  Pentateuque.  ffeir 
Cependant  il  ne  faut  pas  fe  déterminer  là-  «pie 
defius  : allons  plus  loin.  ;W 

Il  eft  certain  que  fi  un  homme  entrepre-  ad  ' 
rtoit  aujourd  huy  de  réparer  le  Nouveau  raoii 
-Teftament , ou  de  compofer  de  nouveau  les  xpe 

Ecrits  des  Apôtres  , il  ne  réüfiiroit  jamais  fa 
dans  fon  deffein  , à moins  qu’il  ne  fît  les  && 

, .mêmes  miracles  que  les  Apôtres  firent  au-  aCj 

-trefois.  On  doit  penfer  la  même  chofe  d’E£  rinft 
dras.  . tuai 

Quand  les  Juifs  qui  retournèrent  avec  luy  {g 
deBabylone  auroient  eu  affez.  de  confiance 
en  luy  pour  le  luy  permettre, ceux  qui  étoient ^ ^ 
-demeurés  dans  ja  terre  de  Canaan  pour  ha-  ^ 
biter  le^.  ruines  de  Jerufalem  n’y  auroient^  soj 
pas  facilement  confenty.  * \ 0rtc 

D’ailleurs , il  y a de  l’apparence  qu’Eiî.*.'  ^ 

a h * 
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dras  aurait  ufe  de  moins  de  feverité  envers 
les  Juifs  qui  avoient  pris  des  femmes  étran- 
gères, & qui  furent  obligés  de  les  renvoyer 
avec  les  entens  qu’ils  avoient  eus  d’elles.  Que 
s’il  ne  s’étoit pas foucié  déménager  le  peu- 
ple , il  femble  qu’il  aurait  eu  quelques  égards 
pour  les  Sacrificateurs , dont  il  devoit  bri- 
guer, pour  ainfi  dire,  le  contentement.  Et 
neanmoins  il  fit  le  même  traitement  au  peu- 
ple, & à un  très-grand  nombre  d’enfans  de 
Sacrificateur , dontles  noms  font  rapportés 
fur  la  fin  de  fon  Livre.  rHîofv-'r.  ...>  * 
Mais  quand  cette  foule  de  Sacrificateurs 
quife  trouvoientinterefles  dans  cette  réfor- 
mation d’Efdras  luy  aurait  permis  de  donner 
une  autre  forme  à l’Ecriture , il  eft  du  moins 
évident  qu’Efdras  n’auroit  pû  cacher  fon 
defiein  ni  à ces  Sacrificateurs , ni  même  au; 
peuple  des  Juifs.  Car  puis  qu’il  y en  avoit 
d’entr’eux  qui  pleuraient  en  voyant  le  fé- 
cond Temple  , parce  qu’ils  fe  fouvenoient 
d’avoir  vû  la  magnificence  du  premier  : on» 
doit  penfer  que  la  longueur  de  leur  captivité 
ne  leur  avoit  pas  fait  perdre  les  idées  de  leur 
Écriture , & qu’ils  n’étoient  pas  fi  ignorans 
dans  cette  Loy  qu’ils  avoient  avant  qu  'Efdras 
revinft  de  Babylone , qu’Efdras  pût  leur  en 
faire  accroire  facilement  à cét  égard. 

. Efdrasne  pouvant  donc  réparer  l’Ecritu- 
re, fans  que  le  peuple  & que  fes  ennemis  le 
feeuflènt,  il  aurait  dû  prendre  quelque  pré- 
texte fpécieux;  comme,  que  Dieu  le  luy 
avoit  ainfi  ordonné  j que  l’Ecriture  s’étoiù 
corrompue,  &c.  & loin  de  cacher  fon  def- 
iein , il  l’aurait  dit  luy-même  , il.  l’aurait 
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écrit.  Cependant,  quand  nous  liions  Ion 
Livre,  nous  n’y  voyons  rien  d’approchant'. 
Tout  nous  éloigne  au  contraire  de  cette  pen- 
fée.  On  nous  y fait  comprendre,  que  les 
Juifs  quiavoientété  ramenés  par  Zorobabel 
avoicnt  la  Loy  ; qu’Efdras  s’appliquoit  feu- 
lement à l’entendre  j qu’il  l’expliqua  au  peu- 
ple.. Et  afin  qu’on  ne  s’imaginejpasqu'Ef- 
dras&Nehemie  l’avoient  changée  de  con- 
cert, en  y mettant  ce  qu’ils  avoient  voulu  ; 
on  trouvera  que  Nehemie  fit  une  féconde 
réformation  depuis  celle  qu’Efdras  avoir  fai- 
te , qu’il  rapporte  luy-meme  en  ces  termes 
fur  la  fin  de  l’on  Livre.  Je  les  tançay  , je 
les  blâmay  , f en  bâtis  quelques-uns  , & 
leur  ôtay  le  poil,  &c.  Or  tl  y avoit  même 
un  des  enfans  de  Jojadah  fils  d'Eliafeib 
Grand,  Sacrificateur , lequel  je  dêchajfay 
four  ce  fu  jet-là  d’ auprès  demoy  , &c.  Ileft 
aifé  de  juger  fi  Efdras&Nehcmieauroient 
pû  changer  ou  réformer  l’Ecriture,  fans  que 
ces  Sacrificateurs  qu’ils  avoient  maltraités 
s’en  apperceulfent,  & qu’ils  en  prifTentoc- 
«afion  de  fe  vanger , en  les  accablant  fous 
les  plus  beaux  prétextes  du  monde.  Cepen- 
dant nôtre  deffein  n’eft  pas  de  nous  arrê- 
ter à ces  raifons , toutes  probables  qu’elles 
font. 

Il  faut  conûdereren  troifiémelieu  le  Pen- 
tateuque.  Nous  pouvons  Lire  voir  qu’Efi- 
drasne  l’a  pas  compofé  , par  deux  railons, 
l’une  de  fait,  ôe  l’autre  de  droit,  & toutes 
deux  très-folides. 

La  raifon  de  fait  eft , que  la  phrafe  & la 
maniéré  d’écrire  d’Efdras  eft  fort  diffe- 
rente 
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rente  de  la  phrafe  & de  la  maniéré  d’écrire 
que  1 on  remarquedans  le  Pentateuque. 

Ma  fécondé  preuve,  que  j’ayappclléune 
preuve  de  droit , eft  qu’on  ne  peut  rien  chan- 
ger dans  des  Livres  Hiftoriques,  ficen’eft 
les  faits,  les  circonftances,  les  expreflions  , 
le  tour  , ou  l’ordre  ; & que  cependant  les 
faits  font  tous  plus  anciens  qu’Efdras,  puis 
qu’ils  fe  trouvent  marqués  dans  les  Prophè- 
tes. Les  circonftances  de  ces  faits  n’ont  pû 
être  fuppofées  pour  la  même  raifon.  La  phra- 
fe & le  ftile  ne  font  point  d’Efdras.  A l’é- 

Êard  du  tour,  je  nepenfe  pas  qu’on  accufe 
fdras  d’avoir  employé  l’adrefle  de  fon  ef- 
prit , pour  donner  un  tour  plus  fin  & plus 
agréable  aux  penfées  de  Moîfe.  Enfin  je 
trouve  que  l’ordre  n’a  pas  é:  échangé,  &je 
le  prouve  par  les  principes  mêmes  de  Spino- 
fa.  Car  fi  les  hiftoires  qui  font  contenues 
dans  la  Bible  l'ont  écrites  lans  ordre,  &font 
mal  digérées  , comme  cét  ennemy  de  la 
Religion  le  prérend  : comment  peut-on  di- 
re qu’Efdras  en  a changé  la  forme  , ou  qu’il 
a pris  leio  n de  donner  de  l’ordre  à des  ma- 
tières entafifées? 

Mais  c’eft  peu  que  de  prouver  nos  princi- 
pes, il  faut  tirer  avantage  des  obje&ions 
qu’on  nous  fait,  & montrer  que  rien  n’eft 
plus  contraire  à nos  a-iverfaircsquecequ’ils 
arfent  contre  nous.  Tous  les  paftages  vé- 
ritablement difficiles  & confiderables  qu’ils 
produifent  peuvent  fe  réduire  à quatre  ou 
cinq:  il  y en  a deux  danslaGenefe,  &deux. 
ou  trois  dans  le  Deutéronome. 

Le  20.  Chap.de  la  Genefe  femble  devoir 
O 6 faire 
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faire  bien  de  la  peine.  Il  y eft  rapporté  que 
Sara  5 qui  devoit  être  alors  âgée  de  plus  de 

3uatre-vijîgts  ans,  parut  ii  belle  aux  yeux 
’Abimelec,  que  ce  Prince  voulut  la  pren- 
dre pour  fa  femme. 

, Il  eft  certain  aufli  qu’il  y a quelque  diffi- 
culté dans  ce  paflàgedu  3<S.Chap.  de  laGe- 
nefe,  que  nous  avons  déjà  confideré  en  paf- 
-£knt.  Ce  font  icy  les  Rois  qui  ont  régné  au 
fais  d’Edom  , avant  qu  aucun  Roy  régnât 
fur  Ifraél.  Belah  donc  fils  de  Behor  régna 
an  Edom , &c.  Et  Belah  mourut*  & Jobab 
fils  de , &c. 

Enfin  on  remarque  que  le  difcours  de 
Moîfequi  eft  contenu  dans  le  Deuteronome, 
eft  coupé  par  quelques  parenthefes  qui  en 
rompent  le  fil  , &fanslefquelles  tout  ce  dif- 
cours feroit  parfaitement  bien  fuivy.  On  doit 
principalement  mettre  dans  ce  nombre  celle 
qui  eft  contenue  dans  les  verfets  10. 1 1.  ôc  12. 
du  2.  Chap.  de  ce  Livre.  Voicy  le  palfage 
tout  entier , car  il  importe  de  le  rapporter 
dans  toute  ion  étendue. 

Verf.9.  Alors  P Eternel  me  dity  Ni?  trai- 
tez, point  les  Moabites  en  ennemis , & ne 
vous  attachez  point  à eux  en  bataille : car 
je  ne  te  donner ay  rien  de  leur  pais  en  hé- 
ritage , parce  que  fay  donné  Har  en  héri- 
tage aux  enfans  de  Lot. 

- 1 Q.  (Les  Eminsy  habitoient  auparavant, 
qui  efioient  un  peuple  grand  & en  grand 
nombre  , & hauts  de  Jlature  , comme  les 
Han  ak ins 3 mais  les  Moabites  les  appelaient 
Emins. 

il.  Et  de  fait  ils  ont  été  réputés  four 
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JR epha'ims  , comme  les  Hanakins  j mais  les 
Moabites  les  appelaient  Emins. 

12.  -dujfi  les  Horriens  demeuroient  aupa- 
ravant en  Sebir  : mais  les  enfans  cTEfa’ù 
les  en  dépoffederent  , & les  détruifirent  » 
& y habitèrent  au  lieu  d'eux , ainft  qu'a 
fait  Ifrdël  du  pais  de  fon  héritage  que  CE- 
ternel  luy  a donné.) 

13.  Mais  maintenant  levez-vous ,&paf- 
fex.  le  torrent  de  Zered.  Et  nous  pajfâmes 
le  torrent  de  Zered. 

Il  paroît  que  cette  parenthefe  a été  ajoû- 
tée , premièrement  parce  que  le  fens  fc  fuit 
parfaitement  fans  elle  : car  on  pafle  fort  na- 
turellement du  verfet  9.  au  verfet  13.  «de  cette 
maniéré. 

9.  Lors  V Eternel  me 'dit  , Ne  traitez 
point  les  Moabites  en  ennemis. , & ne  vous 
attachez  point  à les  combattre , &c. 

y.  Mais  levezrvous  maintenant  » & 
H lez  le  torrent  » &c. 

En  fécond  lieu , elle  paroît  ajoutée , parce 
qu’elle  femble  ne  pouvoir  convenir  à Moy  fe 
qui  parle  j & que  ces  mots , Ainfi  qu'a  fait 
îfrdél  du  païs  de  fon  héritage  que  V Eternel 
luy  a donné y femblcntlesparoles  d’un  hom- 
me qui  voyoit  les  Ifraëlites  eftablis  déjà  au 
pays  de  Canaan. 

D’ailleurs  elle  paroît  ajoutée,  parce  qu’il 
femble  qu’il  y ait  de  l’abfurdité  à faire  de 
cette  efpece  de  parenthefes  longues  & em- 
barafifées  , en  parlant  comme  faiieit  Moyfe 
alors. 

. Il  y en  a deux  ou  trois  autres  de  même  na- 
ture, quoy  que  moins  difficiles  à expliquer 

O 7 que 
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que  celle-cy  : telles  que  font,  celle  qui  eft 
contenüe  dans  les  verfets  20.  21.  22.  & 23. 
du  même  Chapitre,  & qui  femble  auffi  cou- 
per le  fil  du  difcours;  & celle  qui  eft  conte- 
nue au  9.  verfet  du  Chapitre  troifiéme. 

Il  y a long-temps  que  j’admire  en  cecy  l'a- 
veuglement de  quelques  incrédules , qui 
prennent  occafion  de  ces  petites  difficultés» 
de  dire  que  ce  n’cft  point  Moyfe,  ou  quel- 
qu’un qui  écrivoit  du  temps  & par  l’ordre  de 
Moïfe,  qui  a compofé  les  Livres  du Penta- 
teuque.  Car  fi,  comme  ils  le  prétendent» 
ces  parenthefes  ne  s’unifient  pas  bien  avec  lé 
refte  du  Livre,  ne  faut-il  pas  avoir  perdu  la 
raifon , pour  prétendre  juger  par  ces  paren- 
thefes de  l’Auteur  de  cette  Ecriture  ? 

Maisdu  moins  femble-t-il  qu’on  peut  in- 
férer de  là,  qu’Efdras,  ou  quelque  autre» 
a revû  cette  Ecriture , & qu’il  y a inféré  ces 
parenthefes.  Cela  eft  encore  évidemment 
faux.  Car  ou  Efiiras  auroit  eu  defiein  de 
faire  pafler  ces  parenthefes  pour  les  paroles 
de  Moïfe , ou  il  auroit  feulement  voulu  qu’el- 
les ferviflent  d’explication  & de  lumière  pour 
mieux  entendre  le  fens  de  Moyfe.  Il  n’a  fans 
doute  pas  eu  le  defiein  défaire  accroire  que 
ces  parenthefes  fifient  partie  du  difeours  de 
Moyfe.  Il  auroit  extravagué , s’il  eût  fi  mal 
choifi  les  endroits  qu’il  vouloit  fuppofer. 
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Quoy  ! il  auroit  choifi  ces  parole?,  Ainji  qua 
it  Ifrasl  du  pais  de  Jon  héritage  que  FE~ 
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fraël  chalfàt  Tes  ennemis  hors  dupaïs  de  ion 
héritage , & avant  qu'on  parlât  de  Roy  en 
Ifraël? 

Que  fi  Efdras  avoit  feulement  ajoûté  ce» 
paroles  par  voye  d’explication , fans  vouloir 
les  faire  paffer  pour  les  paroles  de  Moïfe, 
il  fe  feroit  bien  donné  degarde  d’en  faire  de» 
parenthefes,  de  les  inferer  dans  le  texte  facré, 
de  les  unir  par  des  particules  avec  les  paroles 
de  Moïfe.  Car  enfin,  ce  nelont  pas  icy  des 
liaifons , par  lefquelles  Efdras  donne  de  la 
fuite  & de  l’ordre  au  difcours  de  Moïfe  : mais 
ce  font  des  parenthefes  qui  détruifent  plu- 
tôt l’ordre , & qui  font  perdrela  fuite  du  dif- 
cours de  Moyfe.  Or  il  y auroit  de  l’extrava- 
gance à penfer  qu’Efdras,  ou  quelque  au- 
tre , n’ayant  nullement?  en  veüe  de  les  faire 
palier  pour  les  paroles  de  Moïfe,  mais  les 
àjoûtant  par  voye  de  commentaire  & d’ex- 
plication , les  eût  pourtant  inférées  dans  le 
texte  : car  ç’auroit  été  vouloir  & ne  vouloir 
pas  les  faire  palier  pour  les  paroles  deceLe- 
giflateur  ; & la  feule  penfée  qu’on  pourroit 
avoir , leroit  que  la  note  auroit  pallé  infenfi- 
blemtntde  la  marge  dans  le  texte  par  le  de- 
faut des  Ecrivains  : ce  qui  n’empêcheroit 
point  que  cette  Ecriture  ne  fût  de  Moïfe,  & 
ne  dût  être  conlïderée  fur  ce  pied-là. 

Que  refle-t-il  donc  après  tout  cela  > Car 
enfin  il  paroît  que  ces  parenthefes  ont  été 
inférées,  & il  faut  bien  que  quelqu’un  ait 
fait  une  chofe  que  l’on  reconnoît  qui  s’eUb 
faite. 

Nous  répondons , que  nous  ne  trouvon» 
rien  dans  les  paflïges  que  nous  avons  mar- 
qués, 
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qués , qui  nous  détermine  neceflairement  à 
reconnoîire  qu’ils  ont  efté  inférés  dans  les  «P®1 
Livres  de  Moyfe.  3P 

Car  pour  commencer  par  celuy  du  20. 

Chap.  de  la  Genefe  , qui  doute  que  Dieu  atte 
n’ait  pû  redonner  à Sara  fa  première  beauté , aces 
lors  qu’elle  étoit  avancée  en  âge  ?*  Et  qui  ne  % ( 
voit  que  fans  aucune  multiplication  de  mi- 
racles , Dieu  a fait  venir  le  lait  dans  fon  fein  ss’et 
& le  teint  fur  fon  vil'age  par  un  même  mu 
moyen}  puis  que  ce  teint  vif  qu’ont  les  jeu-  rolti 
nés  personnes , ne  vient  que  de  l’abondance 
des  efprits  qui  fe  répandent  fur  le  vifage } >çu 
&c  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître,  rpif 
que  Dieu  mit  une  nouvelle  vigueur,  & for-  tbkt 
ma  de  nouveaux  efprits  dans  le  corps  de  S ara*  « à 
pour  la  rendre  capable  de  concevoir  Ifaac  ? 1 1* 

Il  faut  dire  la  même  choie  d Abraham  : Poui 

&l’on  n’en  doutera  pas,  fi  l’on  le  fouvient  Ücoi 
d.’ un  côté , qu’une  des  raifons  qui  empêchoit  wne 
' Sara  d’ajoûter  foy  à la  pi  omelfe  qui  luy  avoic  is 
efté  faite,  eftoit  qu’ Abraham  eltoit  vieux } âfe 
& de  l’autre , qu’ Abraham  eut  des  enfans  de  bel 


Kétura  plus  de  quarante  ans  après  la  naiiTan-  tint 
ce  d’Ifaac,  & qu’il  vécut  jufq  i/à  l’âge  de  cent  àitei 
foixante-&-dix  ans:  ce  qui  ne  peut  venir  que  idc 

d’une  augmentation  miraculeufe  & extraor--  ins 

dinaire  de  fes  forces.  ïréla 

Pour  le  palTage  du  3 6.  Chap.  de  la  Genefe,  ii 

on  peut  y former  deux  difficultés.  Car  I.  il  iDeu 
femble  que  tous  les  Rois  dont  il  y eft  fait  injj 
mention  n’avoient  pû  régner  depuis  Efaü  Onr 
jufqu’à  Moyfe}  & quainli  ce  n’eft  point  lüci 
Moyfe  qui  a écrit  cela.  Mais  on  fe  trompe  : "Ter 

Le  temps  de  la  fucceflion  de  ces  Rois  ne  fau-  M 
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[ roit  aller  à plus  de  deux  cens,  ou  deux  cens 
f cinquante  ans  3 & par  confequent  tous  ces 
/ Roispouvoient  avoir  régné  .en  Edom  avant 
Moyfe  : outre  qu’ils  peuvent  avoir  régné  en 
même  temps.  1 1.  O11  trouve  de  la  difficulté 
dans  ces  mots  > Avant  qu’aucun  Roy  eût 
régné j ou  régnât  en  Ifra'éL  Mais  qui  em- 
pêche que  Moyfe  qui  prévoyoit  que  les  Ifraë- 
lites  s’établiraient  un  jour  des  Rois,  & qui 
donne  même  des  préceptes  là-deftus , nefe 
ferve  de  cette  façon  de  parler  ? Qu’y  a-t-il  là 
de  difficile , à prendre  même  la  chofe  dans  ja 
plus  grande  rigueur  ? Eft-ce  que  Movfe  n’au- 
roit  pû  fe  fervir  de  cette  façon  de  parler  toute 
femblable:  Voila  quels  ont  efté  les  Conduc- 
teurs du  peuple  d’Jfrael  avant  qu’il  pojfe- 
dût  la  terre  promife  ? 

Pour  les  parenthefes  qui  femblent  couper 
le  difeours  de  Moyfe  contenu  dans  le  Deute- 
ronome * on  pourrait  répondre  en  general, 
qu’elles  n’étoient  point  dans  le  difccurs  que 
Moyfe  prononça  mais  que  Moyfe  luy- 
même  les  inféra  dans  fon  difeours , lors  qu’il 
l’écrivit,  parce  que  ces  parenthefes  fervent 
parfaitement  à faire  entendre  les  lieux  où  les 
chofes  dont  il  parle  s’étoient  paffées  , & les 
nations  avec  qui  les  Ifraëlites  avoient  quel- 
que relation  : qui  eft  une  des  fins  que  Moylë 
s’eftviüblement  propoféedans  tout  le  Livre 
du  Deuteronome  , ne  cefifant  de  fpécifier  les 
lieux  & les  nations  dont  il  parle. 

On  répondrait  en  particulier  à l’objeéHotl 
prife  delaparenthcfe  qui  eft  contenue  dans 
lesverfets  10.  n.  & 12.  que  ces  paroles* 
Ainfi  qu’a  fait  Jfrael  du  pais  de  fon  her't ■* 

tagt 


» ». 


330  Traite'  de  la  Vérité'  »ji 
tage  que  F Eternel  luy  a donné , ne  doivent 
s’entendre  que  du  pais  que  les  Ifraëlites  a-  C 
voient  déjà  conquis  au  delà  du  Jordain  du  x'g 
temps  de  Moyfe.  Et  fi  l’on  en  veut  un  jufte  J 
commentaire,  on  n’a  qu’à  lire  le  Chap.  3.  lKi 
du  Deuteronome,  où  Moyfe  en  parle  delà  «fl 
forte.  En  ce  temps-là  donc  nous  pojfedâmes  •;«, 
te  pdis-là.  Et  f ay  donné  aux  Rubenites  & 
aux  Gadites  depuis  Haroher  quief  fur  le  IfAi 
torrent  dArnon , & la  moitié  de  la  mon-  J[P< 
•tagne  de  Galaad  avec  fes  villes.  Et  f ay  élit 
donné  à la  demy-Tribu  de  Manajfé  le  reBe  foui 
de  Galaad  <&  tout  Bafçan  , qui  eftoit  le  *,  da 
Royaume  cfOgy  &c.  Mais  aux  Ru  bénit  es  tfgio 
& aux  Gadites  f ay  donné  depuis  Galaad  mtg 
jufqu3  au  torrent  d,3  Arnon , le  dedans  du  tôt - l ift! 
rent  & fa  borne , voire  jufqu3 au  torrent  de  érer 
Jabbok , qui  efl  la  frontière  des  enfant  de  jpoi 
~tîammon\  & la  campagne  » &le  Jordain»  me 
cf*  fa  borne  depuis  Kinneret  jufqu  à la  mer  æei 
de  la  campagne , &C.  Or  en  ce  temps-là  je  ijjfqi 
vous  commanday  3 difant , U Eternel  votre 
Dieu  vous  a donné  ce  pays  pour  le  poffeder , rjüoü 
&c.  Voilà  comment  il  parle  du  pays  que  les  tjjp 

Ifraëlites  av oient  conquis  de  fon  tem ps.  \ 
Je  voudrois  bien  favoir  queile  différence 
il  y a entre  cesexpreffions,  le  pays  de  Phe-  ^ 
ritage  que  l Eternel  luy  a donné,  èc,  le  pays  ifo 
que  r Eternel  leur  a donné  pour  le  pojfeder.  1^ 
Qui  doute  que  fi  Moyfe  a marqué  les  pais  que  ^ ( 
les  Ifraëlites  av  oient  con  quis  de  fon  temps  par  (r,  ^ 
ces  dernieres  paroles , il  n’ait  pû  les  marquer 
par  les  premières,  qui  font  ce  qu’il  y a de  dif- 
âculté  dans  l’objection  ? h} 
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CHAPITRE  XIV. 
Troifime  monument  de  U Révélation  Juddt- 
que  : Que  la  fubftance  de  la  Loy  tfa  pâ 
entièrement  s'effacer  du  fouvenir  deslfraèr 
lites. 

MA  is  outre  la  Loy  & les  autres  Livres  da 
Pentateuque  que  nous  venons  de  dé- 
fendre contre  la  fauffe  critique  desincredules 
de  ce  temps,  il  y a encore  un  troifiéme  Li- 
vre , dans  lequel  les  faits  qui  établirent  la 
Religion  Judaïque  dévoient  être  neceffaire- 
ment  gravés,  qui  eft  le  cœur  ôcle  fouvenir 
des  Ifraëlites.  En  effet,  il  ne  Ce  peut  rien 
ajouter  aux  foins  que  leur  Legiflateur  avoit 
pris  pour  conferver  perpétuellement  la  mer 
moire  des  chofes  admirables  que  Dieu  avoit 
faites  en  leur  faveur , & qui  lont  les  motifs 
fur  lefouels  roulent  les  précèptes  de  la  Loy. 
Voicy  ce  qui  en  eft  dit  au  3 1.  Chap.  du  Deu- 
téronome. Et  Moyfeleur  commandai  difanty 
De  fept  ans  en  fept  ans , au  propre  temps  de 
Tan  de  relâche  en  la  fête  des  Tabernacles > 
quand  tout  Ifraël  fera  venu  pour  comparos - 
tre  devant  la  face  de  P Eternel  ton  Dieu , 
au  lieu  qu'il  aura  choifi:  alors  tu  liras  cet * 
te  Loy  icy  devant  tout  Ifraël , eux  loyanty 
ayant  affemblé  le  peuple , hommes  R fem- 
mes , R leur  mefgnie  i R ton  étranger  qut 
fera  dans  tes  portes  > afin  qu'il  soient  Rap- 
prennent i & craignent  T Eternel  retire 
Dieu , R prennent  garde  a faire  toutes  les 

^ paroltS-  decette  Loy-icy , R que- leurs  en  fans 
'<  y qui 
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qut  rien  auront  eu  connoijfance  , oyent  & 
apprennent , pour  craindre  l' Eternel  votre 
Dieu  tous  les  jours  que  vous  fer  esc,  vivant 
fur  la  terre  , &C. 

Mettez,  donc  mes  paroles  en  vitre  cœur , 
dit-il  auChap.  u.  du  même  Livre,  mette a 
les  en  votre  entendement , <&  les  liez,  pour 
fignes  fur  vos  mains , & qu'elles  foient  com- 
me des  fronteaux  entre  vos  yeux  ; & les 
■en  feignez,  à vos  en  fans , en  parlant  d’elles 
foit  que  tu  te  tiennes  en  ta  maifon,  foit  que 
tu  ailles  en  chemin » foit  que  tu  te  couches , 
foit  que  tu  televes.  Tu  les  écriras  aujji  aux 
poteaux  de  ta  maifon  en' tes  portes. 
Prens  garde  à toy  » dit-il  au  Chap.  4.  de 
peur  que  tu  ri oublies  les  chofes  que  tes  yeux 
ont  véùes  , & de  peur  qu'elles  7te  fe  dépar- 
tent de  ton  cœur  tous  les  jours  de  ta  vie  ; 
mais  que  tu  les  en  feigne  s à tes  enfant  & 
aux  enfans  de  tes  enfant. 

En  fin  on  trouve  le  même  commandement 
répété  au  Chap.  6.  en  ces  mots:  Tu  les  en- 
feigneras  avec  foin  à tes  enfans , <&T  parle- 
ras d'elles  quand  tu  te  tieitdras  en  ta  mai- 
fon» quand  tu  iras  par  chemin,  quand  tu  te 
coucheras  » quand  tu  te  lèveras  » &c.  • 

Il  &ut  avouer  que  voilà  des  précautions 
tout-à-fait  extraordinaires  pour  fixer  la  Loy 
de  Moyfe  dans  le  fouvenir  des  îfraëiites.  Mais 
Peut-être  doute-t-on  que  ce  foit  Moyfe  qui 
les  ait  prifes.  Si  Ton  prétend  qu’il  y ait  là 
de  rincemnide^  -nous  voulons  bien  nousen 
tenir  * cme-ffiœrHtudT même  : elle  fuflît 
pour  nous  fervir  de  principe  dans  nôtre  r*i- 
ionnement.  _ J 
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Car  fi  c’en:  quelque  autre  que  Moy  fe  qui  a 
écrit  dans  le  Livre  du  Deuteronome  toutes 


Jï1 

Itff 


U- 


v; 


ces  paroles  que  nous  venons  de  citer,  en  y 
inférant  plufieurs  faits  chimériques:  com- 
ment n’a-t-il  pas  vû  qu’il  fêcom  battoir  avec 
fespropres  armes?  Comment  s’avife-t-il  de 
défendre  qu’on  ajoûteàlaLoy,  lors  qu’il  y 
ajoûte  luy-  même?  Comment  défend-il  d’ou- 
blier les  ehofes  qui  font  contenues  dans  ce 
Livre , lors  que  ce  n’efl  qu’à  la  faveur  de  cét 
oubly  que  les  fablesqu’il  fuppofe  main  tenant 

Saflènt  pour  des  vérités?  A quoy  bon  fein- 
re  que  Moyfe  a ordonné  de  lire  laLovde 
fept  ans  en  fept  ans , puis  que  fi  cela  s’etoit 
pratiqué , les  loix  qu’il  fuppofe  pafferoient 
pour  des  nouveautés  ? Mais  je  perds  le  temps 
en  combattant  ce  qui  ne  peut  être  foûtenu. 

Il  eft  tout- à- fait  naturel  de  penfer , que  les 
paroles  que  nous  venons  de  cirer  n’ont  point 
été  ajoûtées  à laLoy  de  Moyfe,  & queper- 
fonne  ne  s’eft  avifé  de  fuppofer  des  paffages 
qui  en  auroient  fait  connoître la  fuppofition, 
&îqiiiauroient  donné  lieu  de  dire.  Mais  nos 
Peres  ne  nous  ont  pourtant  jamaisappris  ces 
ehofes,  & nous  n’avons  pas  vû  qu’on  en  ra- 
fraîchît la  mémoire  de  fept  ans  en  fept  ans. 

Quefic’eft  Moyfequi  lésa  véritablement 
écrites , il  eft  aifé  de  voir  qu’outre  l’inclina- 
tion que  les  Ifraëlites  avoient  à chérir  leur 
Loy,  & às’entretenirdes  ehofes  qu’elle  con- 
tenoit,  ils  y ont  été  obligés  encore  par  le 
commandement  exprès  & réïreré  de  leur 
Legiflateur..  Il  a falu  que  pour  obéir  à fes 
ordres,  ils  portaient  leur  Loy  écrite  dan* 
leurs  habits , dans  leurs  difeours , qu’elle  fe  - 

mêlât 
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ielât  avec  leurs  affaires , & quelle  fît  U 
principale  matière  de  leurs  entretiens,  ioit  a 
la  ville , foie  à la  campagne. 

: Gela  étant,  comment  peut-on  concevoir 
qu’on  eût  pii  ni  changer  ni  corrompre  cette 
Loy  ? Il  eft  vray  que  les  Rois  d’Ifraèl  & ceux 
dejuda  imitant  les  fuperftitions  abominables 
de  leurs  voifrns,  ontpû  altérer  le  culte  pu- 
blic en  certaines  rencontres  : mais  quand  on 
avoit  oublié  Dieu  dans  1 un  de  ces  Ftats  , 
on  s’en  fouvenoit  dans  l’autre  y & quand  il 
ne  paroifloit  que  des  adorateurs  de  Bahalj 
il  y avoit  fept  miile  hommes  qui  n’avoient 
point  fiéchy  le  genou  devant  luy.  Dans  le 
temps  de  la  plus  grande defblation  de  1 Eglife 
dejuda,  lors  qu’on  ne  voyoit  par  tout  que 
des  bofeages  confacrés  aux  idoles,  lors  qu’on, 
n’ofoit  lire  publiquement  la  Loy  de  Dieu, 
enfin  du  temps  même  de  Jofias,  cette  Loy 
fubfiftoit  danslefouvenir  de  quelques  Fidè- 
les. Le  Roy  Jofias  ne  l’avoit  pas  entièrement 
oubliée  , puis  qu'avant  que  d’en  avoir  en- 
tendu la  ledure  du  Souverain  Sacrificateur 
Hamalkija  , il  s’étoit  difpole  à rétablir  le 
fer  vice  divin , en  commençant  par  faire  ré- 
parer le  Temple. 

Mais  rien  ne  nous  montre  mieux  combien 
avant  & après  le  régné  de  Jofias  les  idées  de 
la  Loy  ont  été  prefentes  à l’efprit  des  Ifraëli- 
tes que  de  voir  tout  ce  qu’il  y a de  confide- 
rable  dans  çette  Loy , répandu  dans  les  divers 
Ecrits  des  Prophètes  qui  ont  vécu  en  Juda  & 
en  lif aël  avant  & après  Hamalkij  a & Jofias. 
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CH  A P I T R E XV. 
Quatrième  & cinquième  monument  de  U Ré- 
vélation Judaïque. 

LE s deux  derniers  monumens  qui  nous 
réprefentent  la  vérité  de  Ces  faits  elTen- 
tiels  dont  nous  parlons , femblent  pouvoir' 
être  confondus  3 tant  ils  font  unis  & enchaf- 
Ics  l’un  dans  l’autre.  La  Religion  & l’Etat 
parmy  les  Juifs  ne  doivent  pas  êtreconfide- 
rés  feparément. 

Pour  ce  qui  regarde  l’établiflement  de  leur 
Etat,  on  peut  d’abord  fuppofer  toutes  ces  vé- 
rités comme  certaines  : que  les  Ifraëlites  ont 
eflé  efclaves  en  Egypte  ; qu’ils  en  fortirent 
fous  la  conduite  de  Moyfe;  qu’ils  paiïerent 
parle  defert;  que  Moyfe  leur  donna  des  loix, 
qui  s’obferverent  enfuite  parmy  eux  ; & 
qu’ils  chaflerent  les  Cananéens  du  pays  où 
r us  ont  écabl y leur  fé  j our . 

Les  eunémis  même  des  Juifs  ne  contef- 
téntpas  ces  faits:  mais  ils  les  déguifent  par 
Faddirion  deplufieurscircqnftancesqui  font 
évidemment  fauffes.  Voicy  ce  qu'en  dit 
Juftin  après  TrogusPompeius.  Il  rapporte 
que  lès  Egyptiens  furent  tourmentés  d'une 
certaine  maladie  qui  leur  eau  fait  une  déman - 
Sfaifon  accojnpagnée  de  taches  blanches  par 
fout  le  corps  : qu'ils  furent  avertis  par  les 
Dieux  de  chajjer  tous  ces  malades  hors  de 
^Egypte , de  peur  que  les  fains  ne  fuffent  gâ- 
tés de  cernai  contagieux  : que  Moyfe  fils  de 
Jofeph  efkant  le  condufteur  de  ces  bannis, 

déroba 
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déroba  les  chofes  facrées  des  Egyptiens  : que  <rAm 
les  Egyptiens  fe  mirent  en  efiat  de  les  recou - flfflu 
vrer  par  les  armes ÿ mais  que  les  tempêtes  qui  tarât 
Jùrvinrent  les  contraignirent  de  s’ en  retour - iîflüt 
ner  : tellement  que  Moyfe  ejlant  revenu  au'  Écs 
pays  de  Damas , s’empara  du  mont  Sinaï  3 où  finit 
ejlant  arrivé  , après  avoir  eflé  travaillé  de  Jtcep 
la  famine  avec  fon  peuple  par  les  deferts  de  aile: 
l’Arabie  lefpace  de  fept  jours  , il  confacra 
perpétuellement  nu  jeune  le  feptiéme  jour  , àtnti 
qu'ils  appellent  Sabbat  , en  mémoire  de  ce  Jntat 
que  cette  journée  avoit  mis  fin  àleurfamim  JW* 
& à leurs  voyages.  Et  parce  qu’ils  fe  fouve - Bfcei 
noient  d’avoir  eflé  bannis  d’Egypte  pour  la  îles 
crainte  que  les  autres  avoient  eue  de  prendre  ice  a 
leur,  ma l,  luy-mcme  craignant  que  ceux  du  ten 
pays  ne  les  eujfent  en  horreur  pour  la  même  le  }e 
occafion  » fit  une  loypar  laquelle  la  frequen - tnt] 
tation  des  étrangers  leur  efloit  défendue,  byfe 
Cette  défenfe  faite  premièrement  par  police  , dont 
fe  changea  peu- à-peu  en  religion.  Après  la  saut 
jnort  de  Moyfe , fon  fils  Arruas  fut  fait  Sa-  ico 
crificateur  des  Egyptiens  , créé  Ro y inc  on-  itetn 

tinent  après.  Et  depuis  ce  temps-là  le  Pontifia  'flaire 
cat  <&  la  Royauté  ont  toujours  efié joints  par  3ps- 
la  coutume  des  Juifs.  De  forte  que  mêlant  la  fet 
jujlice  avec  la  Religion  » ils  ont  fait  des  pro - ne  fi 
grès  incroyables. 

• Cette  hiftoire  n’eft  qu’un  tiflii  de fauflètés  ù 
manifeftes.  Ellefuppofequeleslfraëlitesne  sti 
font  originairement  que  des  Egyptiens  , ce  % 
.quieftalltzréfuté  parle  nom  mêmed’Ifraë-  Ce 
lites,  & par  une  Tradition  qui  en  cela  doit  ^ 
être  necellairement  véritable  : que  Moyfe  jeu 
% é:oit  fils  de  Jofcph  j fécondé  chimère:  ^ 

qu’Ar- 
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qu’Arruas  fils  de  Moyfe  fut  Souverain  Sacri- 
ficateur ; troiliéme.  erreur  : qu’il  fut  Roy 
bientôt  après,  &que  depuis  ce  temps-là  la 
Royauté  «Sc  la  Sacnficature  ont  toujours  efté 
jointes  enfemble  ; quatrième  faufièté  qui  le 
détruit  affez  par  la  Chronologie  des  Rois 
que  ce  peuple  a eus  : que  le  fcptiéme  j our  mit 
fin  à leur  famine  & à leurs  voyages , parce 
qu’ils  arrivèrent  au  montSinaï,  dont  ils  le 
mirent  en  poffeflion  j cinquième  erreur  allez 
évidente,  puis  que  les  rochers  de  Sinaï  ne 
pouvoient  raffaher  la  faimdeslfraëlites,  & 
que  ce  mont  ne  termina  point  leurs  voyages: 
que  les  Ifraëlites  furent  bannis  de  l’Egypte, 
parce  qu’ils  étoient  infe&és  delepre;  fixié- 
me  erreur  qui  a encore  moins  de  fondement 
que  les  autres.  Comment  tous  ceux  qui  for- 
tirent  hors  du  pays  d’Egypte  étant  lepreux* 
Moyfe  fe  feroit-il  avife  de  faire  une  loy  qui 
ordonnoit  que  les  lepreux  feroient  feparés 
des  autres  Ifraëlites , & mis  hors  du  camp  ? 
Car  comme  les  Ifraëlites  ne  campèrent  que 
du  temps  de  Moyfe  & dcjofué,  il  faut  ne- 
Æeffairement  penfer  que  cette  loy  elt  de  ce 
temps-là.  ,î 

Cette  hiftoire  de  Trogus  Pompeius  eft 
donc  fauiïe  : mais  quoy  que  faulfe , ellefup- 
pofe  des  évenemens  qui  font  neceffairement 
vrais.  Il  eft  certain  que  les  Ifraëlites  forti- 
rentdupays  d’Egypte,  & il  eft  évident  que 
ce  fut  de  gré , ou  de  force.  t s 

Ce  n’ eft  point  par  quelque  fedition  & en 
tumulte  qu’ils  fortirent  puis  qu’ils  empor- 
tèrent leurs  biens , qu’ils  emmenerent  leurs 
, troupeaux  avec  une  grande  quantité  d’or,  de 

P pourpre. 
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pourpre , de  vai fléaux  d’or  & d’argent,  com* 
me  le  Tabernacle  avec  Tes  ornemens , &les 
victimes  qu’on  égorgeoit  depuis  dans  le  de- 
fort,  en  furent  des  marques  fenlibles  &in- 
conteftables. 

Que  fi  les  Ifraëlitesfortirent  par  force,  ce 
ne  fut  point  fans  combattre.  Ce  grand  peu- 
ple n’auroit  pû  ni  fe  raflembler  des  divers 
quartiers  où  il  habitoit , ni  emmener  fes  trou- 
peaux, fans  avoirfur  les  bras  les  Egyptiens, 
quelque  adrefle  &{  quelque  diligence  qu’on 
eût  employé  pour  cela.  il 

Que  fi  ce  fut  à la  faveur  de  quelque  vic- 
toire remportée  fur  les  Egyptiens  que  les 
Ifraëlites  fortirent  de  ce  païs,  comment  n’au- 
toient-ils  confervé  aucune  mémoire  de  cét 
important  fuccès?  Eft-ce  lacoûtumedeslf- 
raëlites  d’oublier  des  victoires  fi  utiles  & fi 
g’orieufes  ? Cet  événement  ne  meriroit-il 
aucune  place  dans  leur  Hiftoire , ni  dans  leur 
Tradition  ? 

On  voit  bien  que  tout  ce  qu’on  peut  ima- 
giner pour  éviter  de  s’en  rapporter  à l’Ecri- 
ture des  Juifs,  fe  détruit  de  foy- même.  Ce- 
pendant rfi  l’on  fe  défie  du  raifonnement,  on 
peut  confulter  U prarique  & le  culte  des 
Juifs.  Moïfe  inftitua  la  Pafque,  & l'on  ne 
peutdouterdelafindefoninltitution , fi  l’on 
confidere  les  ceremonies  qui  s’y  pratiquent. 
Tes  Juifs  mangèrent  la  Pafque  en  habit  de 
voyageurs,  un  bâton  à la  main ,,  ayant  les 
yeinS  Étouffés,  & les  chandelles  étant  allu- 
mées. D’où  vient  cela?  Pourquoy  Moife 
ne  leur  a-t-il  pas  plûtot  ordonné  de  manger 
la  Pafque  en  habit. d.e guerre,  étant  fous  les 
’ ■ ' armes 
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armes  & comme  difpofés  au  combat  ? C’eft 
vifibJement  parce  que  les  Ifraëlites  fortirent 
hors  du  pays  d’Egypte  comme  des  voya- 
geurs qui  dévoient  profiter  du  congé  qu’on 
leur  donnoit , & non  comme  des  foidatsqui 
dûflènt  fe  faire  jour  au  travers  de  leurs  enne- 
mis. 

Nous  dira-t-on  bien  pourquoy  P Agneau 
s* appelloit  la  Pafque  ou  le  pafîage  ? Car  ôtez 
la  raifon  que  l’Ecriture  & la  Tradition  con- 
fiante des  Juifs  nous  donnent  de  ce  myftere, 
que  nous  refte-t-il  pour  l’expliquer?  Pour- 

S confacroit-on  à Dieu  les  premiers-nés 
lël  ? Pourquoy  les  Levites  luy  étoient- 
ils  confacrés,  comme  étant  les  premiers-nés 
du  peuple  , finon  pour  les  faire  fouvenir 
que  Dieu  avoit  épargné  les  premiers-nés  des 
Ifraëlites,  lors  qu’il  fit  mourir  par  la  main 
de  fon  Ange  les  premiers-nés  des  Egy- 
ptiens? 1 

Conçoit-on  bien  que  Moyfc  ait  pû  & 
voulu  inftituer  des  memoriaux  fenfibles  d’un 
événement  chimérique,  d’un  événement 
reconnu  pour  faux  par  plus  de  fix  cens  mille 
âmes  ? Les  Egyptiens  ayant  confenty  au  dé- 
part des  Ifraëlites , fans  y être  forcé  s par  au- 
cun châtiment  extraordinaire.,  établira-t- 
on  un  Sacrement  pour  réprefenter  à la  pof- 
terité,  que  les  Ifraëlites  ne  pûrent  obtenir 
leur  congé,  qu’après  que  toute  l’£gypte  eut 
efté  couverte  de  fanç  ? Les  Ifraëlites  étant 
fortis  hors  du  pays  d’Egypte  par  quelque  fe- 
dition,  ou  par  quelque  vidoire,  pourquoy 
au  lieu  de  conferver  la  memoi'e  de  cét  évé- 
nement , fera-t-on  commémoration  d’une 

P 2 puni- 
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punition  chimérique  ? Si  pour  Ce  faire  hon-  à < 
neur,ils  veulent  attribuer  leur  délivrance  à un  dm 

fecours  celefte  a ils  peuvent  feindre  que  Dieu  ries  a 

a combattu  pour  eux  , qu’une  infinité  d’E-  desl 
syptiensontefte  foudroyés  : mais  comment  idup; 
s’avifera-t-on  de  dire,  qu’il  n’y  eut  que  leurs  ?oir  q 
premiers-nés  qui  perdirent  la  vie  dans  cette  b ce 
qccafion  ? Comment  dans  l’inftitution  de  ^-ten 
la  Pafque,  qu’ils  célébrèrent  alors  pour  fe  ndu 
fouvenir  de  cét  événement , a-t-on  fait  en-  3esro 
trer  une  ceremonie  qui  marque  que  les  II-  ïah 
raëlites  ne  combatirent  point  alors , & qu’ils  effr,  ™ 
ne  firent  que  fe  tenir  prefts  à partir  ? Que 
l’incrédulité  en  dife  ce  qu’elle  voudra  , le  cce  qi 
bon  fens  ne  nous  permettra  jamais  de  fup-  ÎOnt 
pofer  tant  de  bizarrerie  & d’impudence  en  ieft 
Moïfe , & tant  de  fimplicité  & de  groflîere  ce  1 
ignorance  dans  les  lfraëlites  fur  des  choies  spot 
qu’ils  avoientveües.  . fent 

Les  lfraëlites  étant  fortis  hors  du  pais  ^ 
d’Egypte , & ayant  traverfé  la  mer  rouge,  ad’Ei 
vécurent  quarante  ans  dansledefert  & c’eft 
pour  renouveller  la  mémoire  de  ce  long  ity,ai 
voyage  que  fut  infticuee  la  fete  desTaber-  Qjgjr( 
nacles , pendant  laquelle  le  peuple  fe  faifoic  ^ 
des  tentes,  pour  fe  fouvenir  de  celles  dont  ^ 

fes  Peress’étoientfervis dansledefert.  Ileit  ^ 

inutile  de  répéter  icy,  qu’on  n’inftitüe  pas  ^ 
des  memoriaux  d’évenemens  qui  font  recon- 
nus  pour  faux  de  tout  le  monde.  ^ 

Cependant  il  eft  difficile  de  concevoir  ces  ^ 
longues  erreurs  des  lfraëlites  dansledeiert>  ^ 
fans  confiderer  ce  peuple  comme  l’objet  d u-  ^ 
ne  providence  particulière  qui  veilloit  a fa  ^ 
confection.  Car  û l’on  confidere  la  mul- 

titude  r 
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titude  des  Ifraëlites,  qui  étoient  en  a fiez 
grand  nombre  pour  fe  promettre  de  dépofiè- 
der  les  autres  nations;  & fi  Ton  fe  fouvient 
que  les  Ifraëlites  avoient  accoûtumé  de  man- 
ger du  pain  & d’être  vêtus:  on  ne  pourra  con- 
cevoir que  les  Ifraëlites  euffent  pû  fubfifter 
dans  ce  defcrt  vafte  & fterile  pendant  fi 
long-temps  , fi  Dieu  n’eût  fait  pleuvoir  le 
pain  du  ciel  , & s’il  ne  leur  eût  donné  cent 
autres  marques  de  là  protection. 

1 Enfin  les  Ifraëlites  celebrent  une  autre 
fefte  , qu’ils  appellent  la  Pentecofte , par  la- 
quelle ils  renouvellent  la  mémoire  de  l’Al- 
liance que  Dieu  traita  avec  eux  en  Horeb  fpr 
lemontSinaï. 

Il  eft  faux  que  les  Ifraëlites  foient  arrivés 
en  ce  lieu  fept  jours  après  s’être  mis  en  cher 
min  pour(y  aller.  Le  terme  même  de  Pente- 
cofte nous  marque  que  cét  événement  arri- 
va cinquante  jours  après  leur  forriehors  du 
piysd’Èg^pre. 

11  paroît  aflèz  par  ce  qui  a efté  dit,  que 
le  Sabbat  n’eft  point  deftiné  à folemniferla 
mémoire  du  repos  que  les  Iii  aëlires  trouvè- 
rent au  mont  Sinaï:  mais  il  eft  certain  aufli, 
que  le  Sabbat  n’eft  pas  étably  fans  quelque 
mndement.  Car  comme  cela  a efté  déjà  re- 
marqué,  ilyavoit  Sabbat  de  jours.  Sabbat 
d’années , & Sabbat  de  femaines  d’années. 
Le  Sabbat  d’années  étoit  d’une  affez grande 
confequence  : on  laiftoit  repofer  les  terres 
pendant  une  année.  Le  Sabbat  de  femaines 
d’années  l’étoit  encore  davantage  ; parce 
qu’alors  les  héritages  revenoient  à leur  pre-. 
&ier  pofiefieur,  &c. 
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3 (bette  loy  paroît  d’abord  extraordinaire,  & 
bizarre , oppofée  à la  Politique  , contraire  il 
au  bien  general  du  peuple,  & des  Lévites 
en  particulier,  & peu  conforme  à linten-  m 
tion  du  Legiflateur.  Elle  paroît  extraor-  ie 
dinaire  : car  qui  a jamais  oui  pat  1er  d un  Le-  >«< 
eiflateur  qui  ordonne  que  les  terres  le  repo-  eve 
fent  de  fept  ans  en  fept  ans?  Elle  paroît  A] 
contraire  a la  Politique  , parce  qu  outre  a b 
qu'elle  prive  le  peuple  des  fruits  d une  an-  an 
née , elle  l’expofe  à être  furpris  par  fes  en-  arc 
nemis.  Et  de  fait  Jofephe  nous  apprend  , cfie 
queparmy  les  Juifs  la  célébration  du  Sab- 
bat  a fouvent  donné  lieu  aux  avantages  que  m 

leurs  ennemis  ont  remporté  fur  eux.  Qu^e  11  xcu 

l’année  qui  fuivoitl’an  de  re’âche  les  enne-  ar  i 
mis  en treient  dans  leur  pais,  & quils  le  ra,-  >E 
vageaflent , ils  tomboient  dans  une  extre-  Jit; 

me  famine  en  confequence  de  cette  loy.  Les  ïer 

Levites  n’y  trouvoient  pas  mieux  leur  com^)-  iTrj 
te  que  les  autres  ; puis  qu’ils  perdoient  les  de-  slfi 
cimes  d’une  annee.  Enfin  il  étoit  à craindre  iï, 
qu’un  fi  long  repos  n’engageât  les  Ifraëlites  à ïmi 
la  parefTe , & que  ne  Tachant  que  faire  p en- 
dant  l’année  de  relâche,  ils  ne  tombaient  fa 
dans  la  fuperftition , qui  eft  le  fruit  ordinaire  Qy 
de  l’oifiveté  : ce  que  Moyfe  femble  avoir  tt, 
craint-  par  defliis- toutes  cnofes  , faifant  ce  îu 
qu’il  pouvoit  pou/ arrêter  les  Ifraëlites  dans  le  Çfj 
fervice  d’un  feul  Dieu  Créateur  du  ciel  & de  rie 

la  terre.  'Il 

Le  deflein  de  cette  inftitution  eft  donc  * 
incompréhenlible,  à moins  que  vous  ne  % 
vous  en  rapportiez  à ce  que  l’Ecriture  , la  «g 
Tradition  des  Juifs  les  Prophètes  vousdi-  * 
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ront  tous  d’une  voix , qui  eft  que  Dieu  defti- 
nale  Sabbat  à conferverlefouvenirdu  jour 
auquel  il  cefla  de  produire  les  oeuvres  que 
nousvoyons.  Grand  &illuftre  événement, 
s’il  en  fût  jamais,  & bien  digne  qu’on  s’ex- 
pofàt  à quelques  inconveniens  pourencon- 
ferver  perpetuellemenr  la  mémoire  ! 

Ainfi  les  incrédules  fe  trouvent  prefTés  & 
rembarrés  de  tous  côtés.  S’ils  font  difficulté 
d’attribuer  àMoyfelePentateuque:  leDeu- 
teronome  noiîsiüffit , car  il  contient  les  faits 
eflentiels  qui  établiflent  la  divinité  de  la  Re- 
ligion J udaïque.  S’ils  difent  que  le  Deutero- 
nome  fut  compofé  par  le  Souverain  Sacrifi- 
cateur Hamallaja  au  temps  de  Jofias:  on  le 
leur  fait  voir  contenu  eflentiellement  dana 
les  Ecrits  des  Prophètes.  S’ils  fe  défient  des 
Ecrits  des  Prophètes,  & de  toute  l’Ecriture 
generalement  : on  le  leur  montre  peint  dans 
la  T raditiom  dans  le  culte  & dans  la  pratique 
des  Ifraelites.  Et  fi  leur  raifon  réiifte:  on  con- 
fuite  cette  raifon,  & elle  acquiefce  d’elle- 
même  au  récit  que  l’Ecriture  nous  fait  de  ces 
evencmens,  & les  conjectures  s’accordent 
parfaitement  avec  l’Hiltoire  Sainte. 

Que  fera-ee  donc  maintenant , fi  en  joig-i 
Dant  tous  ces  rayons  de  lumière,  nous  fai-, 
fons  voir  ces  fines  écrits  dans  le  Pentateuq  ue , 
exprimés  dans  le  Deuteronome  , fuppofés 
par  le  Décalogue , célébrés  dans  le  Cantique 
de  Moyfe,  faifantfi  fouvent  le  fujetdes  ac- 
tions de  grâces  de  David,  fuppofésdansles 
prières  qu’on  adrefle  à Dieu  en  Babylono 
pour  le  retour  du  peuple,  marqués  li  fou- 
vent&  fi  naïvement  dans  les  Ecrits  des  Pro- 
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phetes,  fàifant  dans  tous  les  fié  clés  la  con-  tf; 
fiance  des  Juifs,  & la  perfuafion  où  ils  ont  mn 
efté  qu’üs  étoient  la  nation  benite  , gravés  aot 
dans  leur  fouvenir  , venus  de  pere  en  fils,  ail 
portraits  dans  leur  culte  & dans  leur  prati- 
que,  & ayant  d’ailleurs  une  telle  connexion  w 
avec  l’établi  (Tement  de  l’Etat  des  J uifs,^  que  aeC 
fans  cette  lumière  on  fe  p^rd  , on  s’égare  nivi 
dans  l’explication  delà  naiflance&  despro-  m 
grès  de  cette  République.  ? ^ bjx 

Que  le  Lefteur  prenne  la  peine  d’exami-  tm 
ner  la  chofe  de  près , & lur  tout  d’unir  dans  via: 
fon  efprit  toutes  ces  differentes  circonftan-  aie 
ces,  comme  elles  l’ont  efté  réellement  : & ïde 
il  trouvera  qu’il  n’y  eut  jamais  de  faits  fi  cer-  nsv 
tains  que  ceux-cy.  Il  n’y  a point  de  doute  atl 
si  de  difficulté  qui  ne  fe  perde,  dès  qu’on  asc 
unit  toutes  ces  veiies.  Que  les  incrédules  dv 
exercent  leur  efprit  à former  des  olpjecftions,  -umi 
ou  â fe  faire  des  Syftêmes  : j’ofe  m’engager  loirs 
à détruire  d’abord  toutes  leurs  fpéculations 
en  joignant  mesprincipes.  Car  fi  c’eft  en  If-  qs( 
raël  qu’on  a inventé  ces  faits,  comment  les  ^ 
a-t-on  fait  recevoir  en Juda?  Si  l’on  a cor-  ffe 
rompu  l’Exemplaire  de  la  Loy  quiétoit  dans  »£te 
le  Temple,  comment  a-t-on  corfompu  les  ^ 
Exemplaires  qui  étoient  entre  les  rnains  du  ^ 
peuple , ou  parmy  les  Tribus  difperfées  ? Si  ^ 
c’eftHamalkïjaquiafuppofé  ces  faits , com-  :[0 
mentfubfiftoient-ils  du  temps  de  David?  Si  Or 
la  Loy  a efté  falûfîée,  comment  les  cere-  $ 
monies  pratiquées  parmy  les  Juifs  juftifient-  3ce 
elles  la  Loy , & comment  la  Loy  juftifie-t-  ^ 
elle  ces  ceremonies?  Si  c’eft  tout  d’un  coup  ^ 
&à  une  feule  fois  que  ces  faits  miraculeux  ^ 

ont 
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ont  efté  inventés,  comment  a-t-on  fait  re- 
cevoir des  faits  inouïs  & inconnus,  comme 
étant  des  faits  d’une  notoriété  publique?  Si 
c’eft  fucceflivement  qu’on  les  a inventés  , où 
eft  le  progrès  de  cette  erreur?  Car  nous  trou- 
vons que  les  derniers  ne  rapportent  aucun 
fait  effentiel  qui  regarde  Moyl'e , que  nous  ne 
trouvions  dans  le*  plus  anciens.  Si  vous  con- 
cevez le  foupçon , queles  Ecrits  des  Prophè- 
tes pourroient  tous  avoir  efté  falfifiés  en 
même  temps  que  la  Loy  de  Moyfe  } d’où 
vient  la  diverfité  du  ftile  ? Juda  ôc  Ifraël  ont 
eu  leurs  Prophètes.  Si  vous  tenez  pour  fufi* 
pedelafoy  des  Hiftorkns  Sacrés,  pouvez- 
vous  vous  défier  de  ce  que  vous  difent  en  paf- 
fant  les  Prophètes,  de  ce  qui  eft  dit  comme 
fans  defifein  dansles  Pfeaumes , de  ce  que  des 
Ecrivains  fi  anciens  marquent  comme  étant 
connu  de  tout  le  monde  / & dans  des  en- 
droits où  l’on  ne  s’aviferoit  point  d’inferer 
artificieufement  des  faits  chimériques  ? Si 
vous  craignez  que  Salomon  n’ait  fuppofé  la 
Loy,  voyez  que  Jéroboam,  ennemy. mor- 
tel de  la  race  de  Salomon,  & quiavoitun 
intereft  fi  confiderable  à empêcher  le  peuple 
d’aller  adorer  en  Jerufalem , bien  loin  de  fai- 
reappercevoir  le  peuple  de  cette  fuppofition 
pour fon intereft , reconnoïtluy-même  cet- 
te Loy. 

On  ne  peut  douter  que  Moyfe  n’en  ait 
laifle  des  memoriaux  Se  des  monumens  dans 
les  ceremonies  qu’il  a pratiquées.  Le  T aber- 
nade  fubfifte  du  temps  de  David  & de  Salo- 
mon. Il  y a des  Levires  établis  par  Moyfe 
qui  font  le  fervice  divin.  L’Arche. de  Dieu 
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produifant  de  leur  temps,  & même  après 
eux,  des  miracles  qui  le  trouvent  marqués 
dans  des  Hymnes  qui  ont  efté  confervés, 
aulîi-bien  que  dans  l’Hiftoire  des  Juifs,  étoit 
à l’égard  de  David  & de  Salomon  un  gage 
éclatant  & perpétuel  des  miracles  que  Dieu 
çivoiL  fait  par  le  miniftere  de  Moy  fe. 


CHAPITRE  XVI. 

Que  Moïfe  ri  a pu  avoir  depin  de  tromper  les 
ifraëlites. 


NOus  avons  fait  le  plus  difficile , lorsque 
nous  avons  prouvé  que  l’Ecriture  des 
Juifs  , & fur  tout  celle  de  Moyfe , n’a  pû 
être  corrompiie  effentiellement,  & que  les 
faits  qu’elle  {contient  font  venus  de  Moyfe 
jufqu’à  nous.  Car  que  Moyfe  les  aitinventés, 
ou  qu’il  air  prétendu  les  faire  croire  contre  la 
connoiflance  publique  qu’on  en  avoit , ce 
feroit  une  imagination  toüt-à-fait  extrava- 
gante. Ni  la  multitude  innombrable  des 
perfbnnes  aufquelles  il  faloit  impofer  , ni  la 
nature  des  faits  trop  fenfibles  & trop  écla- 
tans  pour  être  fufceptibles  d’illufion  , ni 
les  reproches  & les  plaintes  fur  la  conduite 
des  Ifraëlites , que  Moyfe  mêle  dans  fon  Hif- 
toire , ni  le  foin  qu’il  prend  d'appuyer  toutes 
fès  exhortations  fur  ce  que  les  yeux  des  I f- 
raëlites  ont  vû,  ni  enfin  celuyaeconferver 
k mémoire  de  ces  faits  par  des  memoriaux 
fenfibles  & perpétuels , ne  nous  permet- 
tent point  de  concevoir  quelque  doute  à cét 
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Je  ne  nie  pas  véritablement , qu’un  ha- 
bile  homme,  un  homme  de  crédit  & d’au- 
torité n’impofe  quelquefois  fur  des  fujets 
de  fpéculation , comme  fur  des  matières  de 
Théologie  ou  de  Philofophie:  mais  le  moyen 
de  tromper  fur  des  faits  qui  frappent  les  lèns 
avec  tant  d’éclat  & avec  tant  de  furprife  pour 
l’arae  qui  les  voit? 

. On  pourra  peut-être  perfuader  un  feul  fait 
de  cette  nature  à un  feul  homme , en  luy  fai- 
fant  accroire  qu’il  a perdu  la  mémoire  par 
l’effet  de  quelque  maladie,  ou  qu’un  mau- 
vais fonge  l’empêche  de  fe  fouvenir  des  cho- 
ies qu’il  a veiies  : mais  perfuader  un  fi  grand 
nombre  de  faits  très-lènfibles  à plus  de  fix 
cens  mille  perfonnes , c’eft  ce  qui  ne  peut 
être  feulement  imaginé. 

Certainement , fi  le  deffein  de  ce  Legifla- 
teur  a efté  de  tromper  les  Ifraëlites , on 


remarquerez  en  effet,  qu’il  ne  fe  contente 
pas  de  faire  deux  ou  trois  reproches  auxlf- 
raëlites  , mais  qu’il  fe  partage  entre  élever 
les  bienfaits  de  Dieu  , <$c  leur  reprocher  leur 
endurciffement  prodigieux.  11  les  appelle  un 
peuple  de  col  roide.  Sache , dit-il,  que  ce 
ri efi  point  four  ta  jujlice  que  l'JLternel  te 
donne,  &c.  car  tues  un  peuple  de  col  roide  x 
&c.  N*  oublie  pas  que  tu  as  grandement jrrité  „ 
/’ Eternel . Il  fait  l’hiftoire  de  tous  les'aivers 
murmures  par  lefquels  ils  ayoient  attiré  la 
colere  de  Dieu.  Il  marque  leur  horrible  per- 
verûté  dans  le  culte  du  Veau  d’or,  leurs  dé- 
fiances, leurs  feditiorçs , leurs  révoltes,  leur, 
impureté , leurs  blafphêmes , &c.  Eft-ce 


dire  qu’il  s’y  eft  tout-à-fait  mal  pris. 
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qu’il  veut  les  adoucir  par  là.,  & les  difpofer 
par  ces  flateries  à croire  contre  la  connoil^ 
Tance  que  chacun  en  avoit,  qu’i'sont  vu  les  ri- 
vières changées  en  fang,  les  grenouilles  en- 
trer dansles  maifonsdes  Egyptiens,  des  ulcé- 
rés bourgeonner  dans  leurs  corps,  leurs 
campagnes  defolées  par  la  grefle  & par  les 
fauterelles,  les  tenebres  répandues  dans  tout 
leur  pays,  leurs  premiers-nés  mis  à mort  en 
une  nuit,  un  cry  general  de  pleur  & de  defb- 
lation  entendu  en  Egypte,  & lesiEgyptiens 
les  prenant  de  fortir  hors  de  leur  pays  ; le* 
eaux  de  la  mer  rouge  Te  partager,  former  un 
double  mur  pour  leur  laiflër  le  paiïage  libre  y 
& Te  refermer  enfuite  pour  engloutir  leurs 
ennemis,  qu’ils  virent  morts  doter  fur  la 
mer;  unecolomne  de  nuée  & de  feules  con- 
duire; la  manne  tomber, -lors  qu’ils  n’ont 
plus  d’alimens  ; le  mont  Smaï  couvert  d’une 
nuée  & d’un  tourbillon  de  feu  pendant  • 
quarante  jours,  le  tonnerre  gronder  lur  cette 
montagne,  & la  voix  de Dieufeiaifanc en- 
tendre parmy  ce  tonnetré^  Coré,  Dathan  & , 
Abiram  périr  par  un  genre- de  mort  épou- 
ventable  qui  fut  vû  & connu  de  tout  Ifraël? 
Et  comment  Moyfe  appuye-t-il  tous  les 
commandemens  qu'il  donne  aux  Ifraëlites 
fur  ces  bienfaits  illuftres  & éclatans,  dont  il 
dit  que  Dieu  venoit  de  les  favorifer?  Com- 
ment les  exhorte-t-il  par  la  confideration  de* 
ces  chofès,  qu’il  prétend  que  leurs  yeux  ont 
veües?  Comment  propofë-t-il  ces  motifs  à 
leurobeïflance?  Le  croirons-nous  allez,  in- 
fenfé.  pour  propofer  des  fables,  & des  fa- 
bles neceffairement  conniies  de  tout  le  mon- 
; ë M de. 
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I de,  pour,  le  fondement  de  fes  loix  & de  fa 
I Religion,  & pour  l’unique  principe  de  fon 
' autorité?  Et:  fera-t-il  fouvenir  tant  de  fois 
les  Ifraëlites  de  Pharao  , des  Egyptiens, 
de  Dathan  & d’ Abiram , en  prenant  leurs 
yeux  à témoins  d’un  châtiment  que  leurs 
yeux  ne  virent  jamais  ? Chacun  fait  qu’on 
n’établit  des  memoriaux  que  des  évenemens 
fort  connus  & fort  importuns  auroit-il 
donc  ordonné  de  conferver  la  mémoire  de 
ces  évenemens  dans  des  monumens  fenîïr 
blés  j auroit-il  ordonné  aux  peres  de  les  ap- 
prendre ileursenfans  d’âge  en  âge;  auroit-il 
étably  l’ufage  de  ces  ceremonies  facrées  qui 
en  perpetuoient  le: fouvenir,  ficen»euffent 
efté  là  que  des  fidions  reconnues,  fatifles  de 
tout  le  monde,  & qui  auroient dû luy  atti- 
rer le  mépris  & la  moquerie  de  chacun? 

, Non  fans  doute , & cette  vérité  eft  du  nom- 
bre de  celles  qui  perdent  plus  qu’elles  ne  gag- 
nent par  l’effort  qu’on  fait  pour  leur  donner 
plus  de  jour.  . . i • n 
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CHAPITRE  XVII. 

Que  les  miracles  rapportés  par  Mojfe  étant 
véritables , ils  prouvent  U vérité  de  la  Re- 
ligion Judaïque  : ; 

IL  s’agit  de  favoir  maintenant fi  füppo-> 
fé  que  ces  faits  foient  véritables, ils  prou^ 
vent  la  divinité  de  la  Religion  Judaïque:  & 
cela  dépend  de  favoir  s’ils  font  miraculeux; 
car  s’ils  le  font , ils  interrompent  le  cours  &. 
les  loix  de  la  Nature,  & par  confequent 
*■  i'  P 7 ils 
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ils  viennent  de  l'Auteur  de  la  Nature  te 

même.  »• 

Spinofa  fait  fes  efforts  pour  montrer  que  ta 
tous  les  miracles  qui  nous  font  rapportés  dans  jfeu 

les  Livres  de  Moyfe  ont  eu  des  caufes  natu.-  Mi 
relies;  & l’on  verra  que  s’il  eftfoible  dans  les  h 
autres  endroirs  de  fon  T raité , il  eft  ridicule  tac 
&p  itoyable  dans  celuy-cy.  àc 

Il  voudroit  bien  faire  voir  d’abord  * qu’il  ®p 
eft  impoffible  d’interrompre  le  cours  de  la  4 îles 
j»  Nature  par  de  vrais  miracles  : & voicy  le 
grand  raifonnement  fur  lequel  il  appuyé  une  troor 
affertion  fi  temeraire.  Les  loix  de  la  Nature,  étik 
dit-il  , ne  font  autre  chofe  que  les  decrets  de  Ma 

Dieu.  'Or  on  ne  fauroit  changer  les  decrets  à, 
de  Dieu,  puis  que  Dieu  eft  immuable.  iNs 
Donc  on  ne  fauroit  violer  les  loix  delà  Na-  cre 
ture.  par  ces  miracle > que  l’on  fuppofe  qui  en  ;ouv 
interrompent  le  cours.  ' ionc 

Il  femble  qu’il  fiffe  de  cét  argument  fori  ntli 
épée  & fon  bouclier.  Il  le  répété  en  divers  çVo 
endroits  de  fon  Livre.  li  en  revient  à ce  rai-  jdej 
fonnement  comme  au  fondement  de  fes  hy-  jj  r 
pothefeS.,  & il  en  tire  affez.  de  confiance, 
pour  ofer  avancer  ce  paradoxe  fiextraordi-  âtc 
naire&  fi  nouveau,  q ue  les  miracles  détrui-  ^ 
roient  plûtôt  l’exiftence  de  Dieu , qu’ilsne  ^ 
l’établiroient. 

Ce  grand  raifonnement  n’a  pourtant  au-  Bj„ 
cune  force,:n  i même  aucune  apparence.  Caf  ^ 
ou  il  entend  par  les  loix  de  la  Nature,  un  ^ 
principe  extérieur  & étranger , une  intelii-  ^ 
gence  diftincrte  de  la  matière  , qui  dirige  ^ 
toutes  chofes,  & enchaîne  les  caulèsfecon-  ^ 
des  : & alors  nous  conviendrons  avec  luy  > ^ 

que 
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quelésloix  delaNature,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  ce  qui  donne  des  loix  à la 
Nature,  n’eft  autre  chofe  que  la  volonté  de 
Dieu,  ou,  fi  l’on  veut,  Tes  decrets. 

Mais  que  conclurra-t-il  de  là  contre  nous  ? 
La  même  volonté  de  Dieu  libre  & indépen- 
dante des  choies  du  dehors , qui  a étably  les 
loix  de  la  Nature,-  en  fufpend  ou  en  inter- 
rompt le  cours,  lors  qu’il  luy  plaît.  Les  mi- 
racles entrent  dans  le  plan  delà  fagefle divi- 
ne, comme  les  choies  naturelles  ; & l’on 
trouve  dans  les  miracles  mêmes  l’execution 
des  decrets  immuables  de  Dieu. 

Mais  l’on  voit  bien  que  cét  Auteur  va  plus 
loin.  Il  tient  que  Dieu  n’eft  autre  chofeque 
la  Nature,  & par  la  Nature  il  entend  la  ma-r 
tiere  avec  les  loix  & la  détermination  de  Ton 
mouvement.  Tout  ce  qu’il  dit  de  Dieu  n’eft 
donc  propre  qu’à  faire  illulion.  Enconfer- 
vantlenom,  il  détruit  la  chofe;  & il  faut  en 
renvoyer  la  réfutation  au  T raité  de  l’exiften^ 
ce  de  Dieu. 

Il  ne  luy  fetvira  de  rien  non  plus  de  dire 
après  Hobbes , que  l’idée  que  le  peuple  a des 
miracles,  vient  de  ce  que  le  peuple  ne  con- 
noiflant  point  leurs  véritables  caufes , leur  en 
attribüe  de  furnaturelles.  Cela  elt  bientôt 
dit:  mais  je  ne  fay  fila  veüedu  fait  permettra 
aux  incrédules  de  conferver  ce  foupçon. 
Qif  ils  donnent  un  libre  eflor  à leur  imagina- 
tion, qu’ils  imaginent  tout  ce. qu’ils  vou- 
dront, imaginer  finalement,  cela  eft faci- 
le ; & l’on  verra  s’ils  ne  feront  pas  contraints 
eux-mêmes  de  renoncer  à toutes  leurs  ima- 
ginations. 


Il 
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Il  leur  plaît  d’abord  de  fuppofer  , que  l’E- 
criture ne  rapporte  point  routes  les  circon- 
ftances  de  ces  faits,  & que  fi  ces  circonftan- 
ces  nous  étoient  connues , elles  nous  fe-  île 
roient  voir  que  ces  faits  n’enferment  rien  de  ty 
furnaturel.  On  fe  trompe.  Il  n’y  a rien  de  îk 
plus  circonftantié  que  tous  ces  miracles;  &c  s]i 
les  circonftances  font  beaucoup  plus  miracu-  rir 

leufes  que  les  faits  mêmes.  U ne  verge  chan-  1 d< 

géeen  ferpent,  la  colomne  de  nuée  qui  efl  fflj 
obfcuriré  & lumière , la  mer  qui  forme  un  m 
double  mur,  l’Ange  deftruéteur  qui  choifît  M 
les  premiers-nés  pour  les  égorger,  la  mer  Sf« 
qui  s’ouvre  précifément  lors  que  Moyfèl’a  S fs 
frappée  de  fa  verge  ; des  prodiges  qui  fe  font  ?ex 
dans  toutes  les  parties  de  la  Nature,  dans  l’air,  ind 

dans  la  mer,  dans  les  rivières,  fur  la  terre,  for 
en  Egypte  & hors  de  l’Egypte  à point  nom-  «a 
mé,  lors  qu’ils  font  necelfaires  pour  la  pro-  *i/î* 
teélion  du  peuple  d’Ifraël  ; les  Ifraëlires  tu 
exempts  des  play  es  qui  accablent  les  Egy-  tué 
ptiens;  les.Magiciens  de  Pharao  contrefaifant 
quelques  miracles  de  Moy  fe , «•&  ne  pouvant  ( 

imiter  les  autres  ; toute  la  Cour  de  ce  Prince 
témoin  de  ces  merveilles  j l’endurcifTement  m 
de  Pharao  vaincu  par  ces  coups  redoutables  I* 
que  frappoit  une  main  invilîble  ; les  playes 
cefïànt  avec  l’obftination  de  Pharao  ; l’eau 
changée  en  fang  non  feulement  dans  le  (Jti 
grand  fleuve , mais  même  dans  les  ruiffeaux,  sotn 
les  étangs , les  marais , & dans  les  vaifleaux-  r 
de  bois  & de  pierre , j ufques  là  que  le  poiilon  É$  t 

mourut,  quelariviere  en  puït,  & que  les  ütc 
Egyptiens  ne  pouvoient  boire , font  des  faits  5(0 
circonftantiés  , ou  des  circonftances  auffi 

mira- 
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tniraculeufes  que  les  faits  mêmes  : des  faits 
d’ailleurs  fi  liés  les  uns  aux  autres,  tant  de  fois 
répétés , rapportés  avec  une  telle  naïveté, 
fur  lelquels  eit  établie  toute  la  Religion  de 
Moyfe , que  des  pratiques  fenfibles  & per- 
pétuelles ont  toûjours  réprefentés  à l’efprit 
des  Juifs,  dont  un  fèuleft  fuffifant  pouré- 
tablir  la  divinité  de  la  Révélation  J udaïque  , 
& dont  l’amas  auroit  convaincu  Moyfe 
d’impofture  3 qui  ne  peuvent  pas  avoir  efté 
inventés  les  uns  après  lesautres,  comme  on 
l’a  fait  voir  ailleurs  3 qui  font  rapportés  com- 
me étant  reconnus  de  tout  le  monde  3 qui 
ont  fait  l’autorité  de  Moyfe  & h force  dè 
fes  exhortations  , & qu’il  propofe  pour  le 
grand  & perpétuel  motif  de  l’obeïflànce 
qu’on  doitaux  loix  qu’il  donne  delapartde 
Dieu  , faifant  dire  au  fouverain  Legiflateur  » 
Je  fuis  T Eternel  ton  Dieu , qui  t} ay  retiré 
hors  du  pays  , &c.  par  main  forte  & par 
bras  étendu. 

CHAPITRE  XVIII. 
Ixamen  de  quelques  difficultés  qu'on  oppofe  à 
U vérité  de  U Religion  Judaïque. 

ON  n’entreprend  point  de  répondre  à 
toutes  les  objections  qu’on  peut  faire 
contre  la  vérité  de  la  Révélation  Judaï- 
que.' Comme  les  objections  poffibles  font 
ans  nombre , il  eft  impoffible  de  les  préve- 
nir toutes.  On  fe  contentera  de  marquer 
les  fources  des  principales  difficultés  que  l’on 
fait  fur  ce  fujet  : 6c  l’on  efpere  de  faire  fi  bien 

cou- 
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connoître  lc^  principe  de  l’erreur  , qu’on  fc-  s’il 
re  en  état  d’éviter  l’erreur  même.  jfe 

Pour  cét  effet  il  faut  d’abord  convenu* nui 
^ue  c’eft  une  pure  extravagance  de  fe  déter-  »•  ! 
miner  àrejetter  un  principe,  parce  qu’il  eft  iroii 
fujet  à quelques  difficultés.  Il  y a des  diffi-  m 
cultes  dans  tout  ce  que  nous  voyons  de  plus  jœni 
petit , & dans  ce  qui  paroît  à nos  yeux  de  gni 
plus  grand.  Tout  eft  bordé  de  difficultés  m 
impénétrables  dans  la  Nature  : & comment  m 
n’y  en  auroic-il  point  dans  la  Religion  ? 

L’eftentiel  eft  donc  de  comparer  les  difS- 
cultes  & l’évidence  j & de  fe  déterminer  fur  n® 
cette  comparaison.  Sur  tout  il  faut  ex  ami.  ttai 
ner  les  difficultés,  en  examiner  le  principe,  zfe 
voir  fi  elles  ne  naiffent  point  de  nos  paffions, 
oude  nos  faux préjugés.  C’eft,  àmonavis,  ctn 
la  meilleure  maniéré  de  répondre  aux  incre-  ^t 
dules.  Effayons  de  mettre  en  pratique  cette  ^pn 
méthode,  & voyons  fi  nous  nous  en  trou-  r(fn 
verons  bien.  • 

. I-  La  première  pierre  d’achoppement  des  n:r 
incrédules  eft  l’amour  de  la  Philofophie.  Ils  L;t 
voudroient  que  le  St.  Efprit  eût  parlé  lelan- 
gage  des Philofbphes.  Ils  accufent l’Auteur  1,. 
du  Livre  de  Jofué,  d’avoir  efté  moins  ha- 
bile  que  Copernic  dans  l’Aftrono  mie:  &ils 
ne  peuvent  fouffrir  que  Moyfe  ait  fait  une  E 
hiftoire  de  la  Création  qui  s’accorde  fi  peu  L 

avec  les  veiies  de  cette  fcience.  Il  eft  fur-,  u * 
prenant  qu’une  objeélion  fi  vaine  ait  efté  fi 
fouvent  répétée.  Ces  gens-là  voudroient-  r 
ils  que  Dieu  oubliât  le  langage  du  peuple  en  :i  r 
parlant  au  peuple  ; & qu’on  ne  pût  craindre 
Dieu,  ce  qui  eft  tout  le  but  de  l’Ecriture, 
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qu’autant  que  l’on  feroit  perfuadédeshypo- 
diefesde  Copernic  ? Ainfi  les  Livres  de  l’E- 
criture n’auroient  efté  intelligibles  qu’à  quel- 
ques Philofophes  des  derniers  temps,  & il 
auroit  falu  pour  les  lire  , attendre  que  Co- 
pernic vinft  au  monde  » ou  que  le  St.  Efprit 
donnât  aux  hommes  un  Syftême  d’Aftro- 
nomie  tout  nouveau.  Cela  ne  fuffifoit  pas 
encore.  Il  auroit  falu , pour  plaire  à ces  nou- 
veaux Philofophes , que  Dieu  eut  auffi  ré- 
vélé dans  cette  Ecriture,  que  les  couleurs,' 
la  lumière , les  fons  ôc  toutes  les  qualités  que 
nous  attribuons  aux  objets  , font  dans  no- 
tre ame  j que  les  betes  n’ont  que  l’apparen- 
ce de  la  connoiffance fenfitive  , &c.  Recor- 
riger une  infinité  d’expreffions  populaires  qui 
fe  trouvent  dans  l’Ecriture  à cét égard.  En  un 
mot,  il  faloit  faire  un  ftile  nouveau,  rendre 
le  peuple  Philofophe  , & changer  la  Reli- 
gion en  fpéculation. 

Mais  ce  n’eft  pas  là  le  but  du  Saint  Elpnt, 
quife  révélé  non  de  la  maniéré  qu  il  le  fau- 
drait pour  fatisfaire  la  vaine  curiofité  des 
Sçavans,  mais  de  la  maniéré  qui  eft  neceUàire 
pour  fandifier  les  hommes.  Car  foit  qu’il 
nous  parle  de  luy-même  , foit  qu’il  nous 
parle  de  nous,  foit  qu’il  nous  fade  connor- 
tre  les  autres  créatures , il  ne  nous  fait  voir 
les  chofes  que  du  côté  qui  regarde  nôtre 
falut,  & il  ne  fe  révélé  que  dans  lamefure 
qui  eft  neceffaire  à notre  fanétification.  ^ 

Lors  qu’il  fe  fait  connoître  luy-meme^ 
il  fe  revet  de  fes  bienfaits  pour  faire  naître 
nôtre  reconnoiffance.  Au  commencement 
il  fe  fit  connoître  fous  le  nom  du  Dieu  poi- 

felTeuï 
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feffeur  du  ciel  & de  la  terre.  Enfuite  il  prit  * 
un  nom  qui  marquoit  la  protection  qu’il  a c-  !re 

cordoit  aux  Patriarches , endifant,  Je  fuis  !el 


le  Dieu  d?  Abraham , d’ifaac  & de  Jacob. 

Lors  qu’il  eut  retiré  les  Ifraëlites  d’Egypte',  * 1 
il  s’enveloppa  , par  maniéré  de  dire  3 de  311 

ce  nouveau  bienfait.  Ecoute  lfraél , dit-  mi 

il,  je  Juis  F Eternel,  qui  f ay  retiré  hors  du  Ki 
Amos.  fais  , &c.  Et  quelques  liécles  après  , un  Pro-  ■> 
phete  nous  annonce,  que  le  temps  vient  au-  ®: 

quel  l’on  ne  dira  plus  , U Eternel  eflceluy  ûtti 
qui  a retiré  fon  peuple  du  pays  d’ Egypte  £ jtfur 

mais  bien , U Eternel  eficeluy  quia  fait  re- 
monter  fon  peuple  hors  de  Babylone.  A me-  felK 
fiire  que  fes  bienfaits  croiiïent,  les  relations  On 
fous  lefquelles  il  fe  faittonnoître  s’augmen-  *'Th.< 
tenr.  Il  paroît  bien  parla,  que  Dieu  fe  fait  J,  i 
connoître  non  pour  fatisfaire  nôtre  curioû-  'ns , 
té  , niais  pour  produire  la  reconnoiflance  deu 
dansnoscceurs,  _ 3 me 

Tout  de  même,  lors  que  le  Saint Efprit  »mi 
nous  parle  de  l’homme  , il  prend  à tâche  de  Sur 
nous  découvrir  le  fonds  de  fa  corruption  ; il  Ale 
nous  réprefente  fon  cœur  defefperément  tiftoi 
malin;  il  nous  fait  connoîrre  fa  malice,  le-  osd 
tendue,  le  principe,  les  effets  de  fa  malice,  loin 

pour  nous  humilier  , & nous  obliger  à re-  $e 

courir  à fa  miferi corde.  Cela  fe  rapporte  en-  ïpre 

coreànôtrefàlut  sidé 

Enfin,  lorsqu’il  nous  parle  des  créatures  i&q 
qui  compofent  cét  Univers , il  nous  fait  voir  üige 
qu’elles  font  l’ouvrage  de  Dieu  , qu’elles  %{ 
font  toutes  en  la  main  de  Dieu,  toutes  fou-  Iveu 
mifes  à l’ordre  de  fa  fage  providence.  Pour-  «efl 
quoy?  Parce  que  cette  veiiefert  à nous  dif-  Le 

pofer 
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po/êr à donner  à Dieu  nôtre  confiance,  nô- 
tre reconnoiffance , nôtre  admiration. 

Jefay  bien  que  des  Théologiens  Philofo- 
phes  changeant  la  Religion  en  fpéculation , 
ont  tâché  d’expliquer  la  nature  de  Dieu, 
examinant  s’il  y a en  luy  des  accidens  pro- 
prement dits , & voulant  découvrir  la  ma- 
niéré dont  il  exifte,  la  maniéré  dont  il  con- 
noît , la  maniéré  dont  il  aime , la  maniéré 
dont  il  décrété  les  choies , & la  maniéré 
dont  il  exccute  Tes  decrets.  Mais  ce  n’eft  là 
qu’une  vaine  Philofophie  , qui  ayant  pour 
but  de  fatisfaire  la  curiofité , ne  produit  que 
l’orgueil  ou  le  rongement  d’efprit. 

On  a tout  de  même  cherché  à connoître 
de  l’homme,  non  ce  qui  peut  nous  fanéti- 
fier , & que  Dieu  vouloit  que  nous  en  feeuf- 
lions  , mais  ce  que  les  Philofophes  fiers  & 
curieux  voudraient  favoir  : & de  là  font  nés 
ces  monftres  des  Scoîaftiques,  qui  rendent 
l’homme  impénétrable  à l'homme. 

Sur  ce  principe , il  eft  tout-à-faitdéraifon- 
nable  de  prétendre  que  Moyfe  , en  faifant 
1 hiiloire  de  la  Création , a du  fuivre  les  prin- 
cipes des  Philofophes.  Cela  ferait  bon  , s’il 
avoit  voulu  faire  de  la  Religion  une  Philo- 
fophie : mais  comme  fa  Révélation  doit  c- 
tre  proportionnée  à tout  le  monde  , il  fuit 
les  idées  du  vulgaire  ÿ & comme  il  a deffein 
de  fanftifier  ceux  à qui  il  parle  , & de  les 
obliger  à craindre  Dieu , on  ne  doit  pas 
trouver  étrange  qu’il  propofe  les  chofes  dans 
la  veüe  qui  elt  la  plus  capable  de  produire 
cét  effet. 

Les  Philofophes  tâchent  de  connoître  la 

caufej 
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caufe  phyfique  & efficiente  de  chaque  cho-  m 

fe.  Ils  veulent  favoir  comment  elle  s’eft  .vu 
faîte.  Cela  eft  neceflaire  pour  fatisfàire  leur  II.  < 

curiolîté.  Moïfe  n’a  découvert  que  la  caufe  asdi 

finale  des  chofes.  Ii  marque  la  fin  que  Dieu  fan 

s* eft  propoiee  en  les  faifant  , qui  eft  le  bien  de  sir  ( 

l’homme.  Cette  caufe  morale  eft  la  feule  rat 
qui  fafte  naître  la  reconnoiflànce  del’hom-  «ai 
ine , & par  confequent  la  ieulc  qui  s’accor-  d( 

de  avec  le  deffi  in  de  la  Religion.  ^ ciruit 

• Aurefteon  peut  dire , que  tout  eft  admi-  iy  toç 
rablement  proportionné  à l’état  & aux  be-  euk 
foins  des  hommes  dans  cette  deicription.  s'm 
Car  I.  il  faloit  faire  voir  l’empire  cjue  Dieu  ;rebe 
avoit  fur  les  créatures , & la  facilite  avec  la-  :ord 
quelle  il  les  produit.  C’eft  ce  que  l’Hifto-  Cep< 
lien  montre  par  cette  expreffionfi  fublime  : ho/< 

Que  la  lumière  foit.  Et  la.  lumière fut : CX-  on 
primant  en  de  pareils  termes  la  création  de  ;efl 
toutes  chofcs.  1 1.  Il  faloit  détourner  l’ef-  âire 
prit  des  Iftaëlites  de  l’idolâtrie  des  nations,  ] 
qui  prenoient  pour  Dieu  tout  ce  qu’ils  trou-  ^ d, 
voient  dans  la  Nature.  Dans  cette  veiie  ^ 
l’Hiftorien  ne  manque  point  de  faire  une  é-  ttnct 
numération  fort  exa&e  des  parties  qui  com-  •üfai. 

pofent  cét  Univers , & nous  apprend  que  •<,  j 
ces  parties  ne  font  que  l’ouvrage  de  Dieu.  iCfr 

III.  îl  faloit  rendre  railon  de  l’établiffement  * * 
du  jour  du  Sabbat , Remarquer  par  confie-  jrC( 
quent  les  divers  intervalles  de  la  Création. 

IV.  Il  faloit  montrer  l’avantage  que  l’homme 

a fur  toutes  les  créatures  vifibles  : & c’eft  ce  î;  m 
que  l’Auteur  de  la  Genefefait  excellemment,  rdeia 

en  le  réprefentant  animé  du  fouffle  de  Dieu,  ^enj 
6c  nous  conduifant  par  là  à lafpiriteralité  8c  J0lr( 

àl’im-  ^ 
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DE  LA  ReLIG.  ChRËTIENN.  3Ç$> 
U’immortalité  de  l’ame  , qui  eft  fi  confor-» 
me  aux  principes  mêmedelaraifon. 

II.  On  trouve  dans  les  faits  qui  font con- 
tenus  dans  cette  Ecriture , des  cnofes  qui  pa- 
roiflènt  fort  contraires  à nos  idées  & à ce  qui 
fe  fait  dans  le  monde.  Cette  hiftoire  d’un 
feipent  qui  parle,  del’homme  & de  la  fem- 
me qui  fe  laiflent  féduire  comme  des  enfans , 
de  la  defcnfe  que  Dieu  leur  fait  de  manger 
du  fruit  d’un  certain  arbre,  comme  ficela 
luy  importoit  beaucoup , & cette  punition 
fi  grande  & fi  difproportionnée  à la  faute  , 
qui  meme  s’étend  fur  toute  la  pofterité  de 
ces  rebelles,  s’accordent  mal  avec  les  préju- 
gés ordinaires. 

Cependant,  pour  peu  que  Ton  examine 
lachoiè  de  près,  & que  l’on  fe dépréoccu- 
p:,  on  trouvera  que  non  feulement  lachofe 
apû  eftreainfi,  mais  même  qu’ilaefténe- 
ceflaire  que  la  chofe  fût  ainfi. 

Car  premièrement  l’homme  étant  l’ou- 
vrage de  Dieu , ne  pouvoit  point  fortir  de 
fes  mains  fouillé  & corrompu,  comme  l’ex- 
periénee  & la  raifon  nous  apprennent  qu’il 
eft.  H faut  donc  qu’il  foit  tombé  par  fa  propre 
faute.  Il  eft  certain  qu’il  eft  déréglé.  Il  eft 
plus  certain  encore  que  ce  déréglement  ne 
vient  pas  de  Dieu  qui  fait  tout  bien.  Il  faut 
donc  convenir,  malgré  qu’on  en  ait,  que 
l’homme  eft  corrompu  par  fa  faute.  On  peut 
ne  pas  comprendre  la  maniéré  dont  cela  s’eft 
fait:  mais  toûjours  eft  on  obligé  deconve- 
nir  de  la  chofe.  A infi  le  fondement  fur  ièquel 
roulent  toutes  les  circonftances  de  cette 
hiftoire  fi  furprenante  , eft  necefiairement 
véritable.  En 
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En  fécond  lieu,  on  ne  peut  difconvenir  l je 
que  non  feulement  Dieu  n ait  pu , mais  en-  aili 
core  qu’il  n’ait  dû  donner  fa  Loy  à l’homme  nid 
innocent.  Dieu,  qui  eft  l’Auteur  de  l’Uni-  m 
vers , doit  adreffer  chaque.cho fe  à fa  fin  : au-  noil 
trement  il  ne  feroit  pas  îbuverainement  fage  ç? 
comme  il  eft.  Comme  donc  pour  adreffer  ecoi 
les  chofes  infinfibles  à leur  fin  , il  leurim- 
prime  fe  mouvement,  Sc  dirige  ce  mouve-  L’h 
ment:  ainfi  pour  adreffer  l’homme  àfave-  surt 
ritable  fin,  il  a pû  luy  donner  fa  Loy  , ou  ci® 
luy  faire  connoître  fa  volonté  j n’y  ayant  niiûo 
point  d’autre. maniéré  d’agir  conforme  à la  pa 
nature  raifonnable  de  l’homme.  En  effet,  anrr 
Dieu  agit  différemment  filon  les  differens  oada 
fujets  qu’il  trouve.  Il  adreffe  les  créatures  ferqv 
inanimées  à leur  fin,  fans  qu’elles  le  fça-  es? 
chent  : mais  pour  agir  conformément  au  Qu 

Senie  de  celles  qui  font  capables  de  raifon,  -ton a. 

faut  qu’il  les  adreffe  à leur  fin , en  la  leur  Irier 
faifimt connoître,  &que  par  confequent  il  paye 
leur  découvre  fa  volonté  Sc  leur  devoir,  are 
ç’eft-à-dire,  qu’il  leur  donne  fesloix.  düor 

Or , je  vous  prie  , quelle  loy  Dieu  pou-  «de 
yoit-il  donner  àl’homme  innocent  ? Laloy  ïli 
naturelle?  Sans  doute.  Elle  fuit  la  raifon , «ait 
Sc  nous  ne  faurions  être  un  moment  fans  el-  t'enfi 
. le.  Maiscette  loy  naturelle  ne  trou  voit  point  ces  i 
de  matière  à s’exercer  dans  l’état  où  étoienc  }{& 
nos  premiers  parens.  a fe 

. Que  pouvoit-on  défendre  à l’homme  dans 
cét  état  ? De  ne  fe  faire  point  d’idoles  ? Mais  ^ , 
quelles  idoles  pouvoit-ilfe  faire,  lorsqu’il 
fe  r.egardoit  comme  le  maître  des  créatu- 
res  ? De  ceffer  de  travailler,  & de  donner  îont 
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dè  la  Relig.  Chrétien îÿ.  3 6t 
un  jour  de  la  femaiue  au  repos  ? Mais  le  tra- 
vail luy  étoit  inutile.  De  ne  tuer  point  ? Et 
qui  elt-ce  qu’il  pouvoir  tuer  dans  cét  état? 
De  ne  dérober  point  ? Mais  tout  luy  appar- 
tenoit.  De  ne  rendre  point  de  faux  témoig- 
nage ? Contre  qui  en  auroit-il  rendu  ? De 
ne  commettre  point  d’adultere  ? 11  n’y  avoit 
qu’une  femme. 

L’homme  avoit  une  loy  naturelle  : mais 

f>our  exercer  l’obeilTance  de  l’homme , il  fa- 
oit  une  loypolitive.  Et  quel  précepte  plus 
raifonnable  Dieu  pouvoir- il  luy  donner, 
que  celuy  qui  luy  ordonnoit  de  luy  faire 
hommage  de  tous  les  biens  qu’il  avoit  en  a- 
bondance  , en  s’abftenant  d’un  feuL  pour 
marquer  que  Dieu  les  luy  avoit  tous  accor- 
dés ? 

Qu>a-t-  il  d’incroyable  à dire,  que  le  Dé- 
mon ait  emprunté  l’organ e d’un  ferpen*"  pour 
parler  à nos  premiers  parens  ; que  ceux-cy 
luy  ayent  prefté  l’oreille  ; qu’ils  loient  deve- 
nus rebelles  par  cela  même  ; que  par  la  ré- 
bellion de  leurs  penfées  , les  organes  mê- 
mes de  leurs  corps  ayent  efté  déréglés j qu’a- 
vec la  matière  le  déréglement  de  ces  orga- 
nes ait  palTé  jufqu’à  leurs  defeendans  ; & 
qu’enfin , de  même  que  la  lepre  & plufieurs 
autres  maladies  paflent  du  pere  auxenfans, 
de  même  aulli  le  péché  par  une  trille  fécon- 
dité fe  foit  perpétué  en  defeendant  de  l’un 
aux  autres  ? Il  y aura  là  quelque  chofeque 
nous  ne  comprendrons  point  , qui  efl  la 
maniéré  dont  cette  furpreninte  tranfmif- 
fions’ell  faite  : mais  toutes  choies  m’appren- 
dront qu’elle  s’elt  faite  néanmoins , le  bon 

fens. 
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fens , l’experience , & l’cxem  pie  de  tous  les  ai 
hommes  qui  fe  trouvent  corrompus  en  nai£-  t; 
fant,  6c  portés  au  mal  avant  quedefecon-  ré 
noître.  sm 

III.  Une  des  plus  grandes  fources  des  tre 
préjugés  des  incrédules  j confifte  en  ce  qu’on  icci 

n’apperçoit  point  dans  la  plus-part  des  faits  irai 
qui  nous  font  rapportés  dans  l’Ecriture  des  e!v] 
Juifs,  la  qualité  de  types  , qui  leur  ôte  ce  «it( 
qu’ils  ont  d’incroyable  , & les  rend  très-  \\ 

conformes  à la  raifon.  On  trouve  étrange  bt 
que  Dieu  ait  voulu  lutter  aveclfraël,  &fe  nue 
laiffer  vaincre  par  un  homme.  On  traite  ce-  ble, 
la  de  fable.  Mais  on  a tort , & l’on  fe  rend  »us 
ridicule  par  là.  En  effet  , les  incrédules  tes. 
eux-mêmes  regardant  Moife  comme  le  plus 
habile  homme  du  monde,  pour  raifonner  [ut 
confequemment  à leurs  principes  , ne  doi-  îm 
vent  point  luy  attribuer  une  penfée  auffi  ab-  t 

furde  que  celle  que  le  fens  littéral  prefente  te, 
d’abord.  Eft-ce  que  Moîfe  ne  favoit  pas  3ou< 
que  leDieupofTefTeurdu  ciel  & de  la  terre,  tfjj 
la  frayeur  d’Iiaac , le  Dieu  fort , le  terrible  y a j 
étoit  plus  fort  qu’un  homme?  Il  le  favoit 
fans  doute.  D’où  vient  donc  qu’il  réprefen-  tse 
te  Ifraël  luttant  avec  Dieu  ? C’eft  qu’il  rap-  yc 
porte  les  chofes  comme  elles  font  j & que  $j< 
Dieu  par  cette  condefcendance  de  fa  bonté  , ^ 

& cette  conduite  myftei  ieufe,  vouloitnous  ç 
apprendre  que  nous  devons  être  continuel- 
lement  aux  prifes  avec  nôtre  Dieu,  pour  luy  îc 
demander  des  fentimens  de  fa  grâce  & de  fa  ^ 
benedi&ion.  Ainfi  le  fens  myftique  rend  ^ 
très-raifonnable  & très-croyable  la  défaite  > 
d’Amalec  par  les  prieres  .de  Moyfe , l’hon-  ^ 
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be  la  Relig.  Chrétiens,  363 
neur  qu’eut  Moyfe  de  voir  Dieu  par  derriè- 
re } celuy  de  le  contempler  à face  découver- 
te étant  réfervé  au  Meiîie.  L’hiftoire  de 
Samfon , fort  incroyable  en  £by  , comme 
le  remarque  l’Auteur  de  la  Religion  du  Mé- 
decin , eft  reçue  comme  très-conforme  à 
la  raifon  , dès  qu’on  fuppofe  que  Samfon  eft 
le  type  du  Meiîie,  & que  c’eft  par  le  St.  Ef- 
prit  qu’il  agiffoit- 

I V.  Il  n'y  a pas  jufqu’à  la  confsrmité  que 
les  faits  qui  font  contenus  dans  cette  Ecri- 
ture ont  avec  des  faits  rapportés  dans  la  Fa- 
ble , que  les  incrédules  ne  preflent  contre 
nous.  Mais  ils  fe  font  le  procès  à eux-m'é- 
mes.  Car  d’où  vient  cette  conformité  ? Eft- 
ce  que  les  Auteurs  Juifs  auroient  copié  les 
Auteurs  Paycns?  Je  ne  penfe  pas  que  cela 
tombe  dans  l’elprit  de  pcrfonne.  Les  Juifs 
ont  trop  d’averlion  pour  la  Religion  Payen- 
ne,  & leurs  Livres  font  trop  anciens  j pour 
nous  lailfer  concevoir  c.foupçon.  Mais  ce 
qu’il  y a de  confiant  , c’ell  que  les  Auteurs 
les  plus  illuftres  qui  ayent  efté  parmy  les 
Payens,  ont  lu  les  Livres  des  Juifs  j &que 
les  choies  qui  font  la  matière  de  leurRéve- 
lation  5 fe  font  répandües  parmy  les  autres 
nations  par  la  plus  ancienne  Tradition  du 
inonde.  •" 

C’eft  la  remarque  de  Spinofa  , que  les 
Juifs  rapportent  tout  à Dieu,  & fecroyent 
en  quelque  forte  le  but  de  tous  fes  ouvrages, 
tant  iis  font  accoûtumés  à fe  dater.  IÎ  eft 
certain  que  les  incrédules  rapportent  à ce 
principe  les  faits  de  cette  Ecriture  qui  pa- 
rodient les  plus  éclatans. 

Q jt  v Noé> 
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Noé,  difent-ils,  maudit  les  defcendans 
de  Canaan  , pour  faire  voir  aux  Ifraëlites, 
qu’ilsavoienc  de  légitimés  prétentions  à leur 
terre.  Cét  Hiftorien  veut  qu’ Abraham  foit 
fortyd’Ur  des  Chaldéens  par  le  commande- 
ment de  Dieu}  que  Dieu  luy  ait  promis  de 
bénir  toutes  les  nations  de  la  terre  pour  l’a- 
mour de  luv}  qu’Abraham  avec  fes  domefti- 
ques  ait  défait  quatre  Rois  } que  pour  l’a- 
mour d’Abraham  Dieu  ait  affligé  A bimelec; 
que  Melchifedec  foit  venu  le  bénir  , lors 
qu’il  retournoit  de  la  défa'te  des  Rois} 
qu’Ifaac  foit  né  par  un  miracle  } que  Dieu 
ait  commandé  de  renvoyer  Ifmaël  & famé - 
re  , de  peur  qu’ils  ne  troubîaffent  Ifaac  le 
légitimé  fuccelTeur  d’Abraham  } qu’Efaii 
ait  vendu  fon  droit  d’aîndïe}  que  pour  l’a- 
mour de  Jacob  Dieu  ait  beny  les  affaires  de 
Labanj  &c. 

Ce  préjugé  des  incrédules  naît  deleurpeu 
d’équité.  Car  je  leur  demande  , fifuppofé 
que  Dieu  eût  choifi  la  famille  d’Abraham 
entre  toutes  les  fami'les  de  la  terre  pour  en 
faire  l’objet  de  fes  faveurs  , il  n’a  pas  efté 
neceflàire  qu’il  bcnît  particulièrement  les 
Patriarches  ? Et  fi  fuppofé  que  la  providence 
divine  fe  foit  particulièrement  déployée  en 
faveur  des  Patriarches,  l’Auteur  de  l’Hifioire 
Sainte pouvoit  dilfimuler  cette  vérité,  fans 
renoncer  à la  fincerité  & à la  bonne  foy  d’un 
fidèle  Hiftorien  ? 

Spinofa  prétend  que  c’eftlecara&eredes 
Juifs  de  rapporter  tout  à Dieu.  Mais  Spino- 
ià  a-t-il  bien  examiné  pourquoy  les  Juifsat- 
tribüenç  tout  à Dieu  ? D’où  vient  ce  pen-r 
i . . 0 . chant  ? 
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dè  la  Relig.  Chr'etienn.  36? 
chant?  Qu,’eft-ce  qui  a élevé  leurs efperan- 
ces  jufqu’àu  point  de  fe  croire  le  but  de  tous 
les  bienfaits  de  Dieu  ? Qu’il  examine  bien 
la  chofe  5 & il  trouvera  que  ce  fentiment 
vient  d’une  longue  & confiante  expérien- 
ce que  leurs  Peres  ont  faite  de  la  faveur  du 
ciel. 

Vous  doutez  que  la  pofterité  de  Cham 
n’ait  eflé  maudite  : confultez  l’évenement. 
Vous  ne  voulez  pas  croire  que  Dieu  ait  re- 
tiré Abraham  de  l’idolâtrie  : croyez  le,  lors 
que  vous  voyez  qu’ Abraham  feul  entre  les 
hommes  adore  le  vray  Dieu  ; cju’il  quitte 
fon  pays  pour  abandonner  l’idolâtrie , con- 
tre la  coûtume  de  tous  les  hommes , & mê- 
me d’un  Socrate  & d’un  Platon  , lefquels 
connoifTant  le  vray  Dieu  , n’ont  pas  eu  la 
force  de  fe  retirer  pour  renoncer  au  culte 
des  faux  Dieux.  Vous  doutez  qu’Ifmaëléc 
Efaii  ayent  efté  éloignés  de  l’alliance  de 
Dieu  : demeurez  en  d’accord , lors  que  vous 
voyez  les  defeendans  de  l’un  & de  l’autre 
privés  de  la  connoifîance  de  Dieu.  C’ell 
là  une  preuve  bien  réelle  d’une  élection 
divine. 

Cependant  on  confent  que  les  incrédu- 
les tiennent  ces  faits  pour  fufpeéls,  fi  l’on 
ne  trouve  une  admirable  fincerité  dans  ces 
Hiftoriens  à rapporter  le  bien  & le  mal.  E- 
toit-il  bien  neceffaire  que  l’on  flétrit  le  Pa- 
triarche Noé  , en  rapportant  fon  y vreiïe  ; 
Simeon  & Levi , en  leur  attribuant  le  meur- 
tre des  Sichemites  ; Sara  , en  rapportant 
fon  incrédulité  j les  Patriarches  , enlesré- 
prefentant  meurtriers  de  leur  frere , Moïfe , 
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en  marquant  Tes  doutes  & fadefobéïffance  ; & 

Aaton  èc  Marie , les  faifant  voir  couverts  ^ 

delepre  à l’occafion  de  leur  rébellion;  les  & 

Ifraëlites  , en  rapportant  tant  de  murmu-  dp® 
res  éclatans,  & fuivis  ordinairement  dune 
punition  exemplaire  ; le  peuple  d’Ifraël  ®<j 
tombant  de  fuperftirion  en  fuperftit.’on  ; les  ^ 
meilleurs  Rois  tachés  de  vice,  David  ho-  te 
micide  &:  adultéré  , Salomon  voluptueux  te 
& idolâtre , &c?  Oi 

VI.  Il  y a encore  les  difficultés  des  Préa-  Aî 
damites,  qui  font  de  deux  ordres:  lesuncs  ra’ 
regardent  la  Chronologie  fainte,  que  nous  KIR 
ne  touchons  point,  parce  que  les Doétes  en  lu’il 
ont  fuffifamment  traité  , & que  nous  ne  »ur 
pourrions  faire  que  copier  leurs  Ecrits:  les  lui i 
autres  qui  confifcent  dans  quelques  expref-  foin 
fions  qui  femblent  marquer  qu’il  y avoir  des  Ciïr 
habitans  fur  la  terre  avant  la  création  d’A-  te< 
dam.  Il  femble  que  c’eft  là  le  préjugé  de  te  { 
Caïn,  lors  qu’étant  encore  feul  lur  la  terre,  ceqi 
il  s’écrie  , Il  arrivera  que  quiconque  me  fe 
trouvera  } me  tuera  : & celuy  de  l’Hifto-  ms 
rien  même , lors  que  cel u y- cy ajoute,  que  Ânu 
Cain  bâtit  une  ville , & qu'il  Cappella  du  peut 

nom  de  fon  fils  Enoc.  La  réponfe  eft  aifee.  fies 

Après  que  l’homme  eut  violé  la  loy  de  fon  îouv 

Dieu  , il  ne  fe  crût  plus  en  fureté  en  tous  te 

lieux.  L’Ange  qui  luy  défendoit  l'entrée  irai 

du  jardin  d’Éden  , & fa  propre  confcien-  üili 

ce  , luy  firent  bientôt  concevoir  mille  V 

frayeurs.  Il  conceut  des  lors  qu’il  pouvoit  crée 

être  tué.  Cette  crainte  paffia  en  Caïn,  qui  fe  cell 

crût  expofé  aux  plus  fii  nettes  accidens,  lors  tou 

qu’il  fe  vit  banny  du  lieu  qui  étoitparticu-  me 

liere- 
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lieremenr  confacré  à la  Religion.  11  craint 
tout,  les  chofes  infenfibles , les  bêtes  fâuva- 
ges,  les  Anges,  fes  propres  enfans , qui  ne 
refpe&eront  point  les  droits  du  fang  qu’il 
n’a  pasluy-même  refpe&és,  d’autres  en- 
fans  qui fortiront d’Adam,  des  hommes  qui 
viendront  après,  &le  tueront,  Leméchant 
fuit  , fans  quil  y ait  pcrfonne  qui  le  pour - 
fui’ve. 

On  répond  à la  fécondé  partie  delà  diffi- 
culté , que  vraifemblableinent  Caïn  bâtit 
une  ville  par  la  fuite  de  cette  crainte  <3c  de 
cette  défiance  qui  le  Envoient  en  tous  lieux; 
qu’il  la  bâtit  avec  le  fecours  de  fes  enfans, 
pour  fe  défendre  contre  les  enfans  de  Seth 
qui  s’étoient  extrêmement  multipliés  fur  la 
terre;  que  l’Ecriture  parle  de  la  ville  que 
C ü n bâtit , avant  que  de  rien  dire  de  la  naif- 
fance  de  Seth , parce  qu’elle  garde icy  l’ordre 
des  perfonnes , & qu’elle  a voulu  dire  tout 
ce  qu’elle  avoit  à dre  de  Caïn , avant  que  de 
faire  aucune  mention  de  Seth,  & cela  par 
une  tranfpofition  qui  eft  commune  à tous  les 
Auteurs  iacrés  & profanes;  &■  qu’enfinon 
peut  concevoir  que  Caïn  ne  bâtit  que  quel- 
ques maifons,  ou  quelques  cabanes,  &que 
l’ouvrage  fut  en  fuite  continué  par  fes  defeen-. 
dans,  & retint  le  nom  d’Enoc  que  Caïn  luy 
avoit  donné.  Ce  ne  font  pas  là  de  grandes 
difficultés. 

VII.  De  routes  les  objections  que  les  in- 
crédules nous  font,  la  plus  fpécieufe  feroit. 
celle  que  preife  le  plus  Spinofa  , fi  elle  ne 
rouloit  fur  un  fondement  qui  eft  évidem- 
ment faux , & qui  eft  prife  de  ce  que  les  Pro- 

phetes 
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phetes  ont  prophetifé  félon  leur  interet , leu* 
éducation  & leur  tempérament. 

Mais  bien  loin  qu’elle  nous  fafle  peur, nous 
fommes  obligés  en  quelque  forte  à lamau- 
vaife  foy.  de  cét  homme  j puis  qu’il  nous  a 
fourny  lansypcnfer  une  preuve  de  la  divini- 
té de  la  Religion  Judaïque.  Il  ne  faut  que 
renverfer  fon  principe  , pour  en  faire  une 
preuve  très-forte  pour  nous. 

Les  Prophètes  n’ont  point  prophetifé  par 
interet , I.  Parce  qu’aucun  d’eux  n’a  eu  en 
veüe  I’établiflement  de  fa  famille , qui  eft  de 
tous  les  foins  le  plus  naturel.  Moyfe,  Samuel, 
Elie , Elifée , Ôcc.  femblent  plutôt  fans  af- 
feélion  & dénaturés  envers  leurs  proches , 
qu'intereffés  pour  leurs  familles  & pour  leurs 
enfans.  II.  Ils  propherifoient  inceflTam- 
ment  contre  les  Rois.  Us  en  étoient  haïs, 
chaffés , perfecutcs  fort  fouvent.  III.  Ils 
ménagent  tout  auflî  peu  le  peuple  & les  Sa- 
crificateurs , defquels  ils  auraient  attendu 
quelque  fupportou  quelque  bien.  IV.  Tout 
lie  refpire  que  pieté,  quezele  dans  leurs 
Ecrits.  Ils  ne  diifimulent  rien,  ne  taifent  rien, 
& ne  craignent  point  la  mort,  lors  qu’il  s’a- 
git de  reprendre  les  pécheurs.  Voyez-com- 
mentjeremie  en  parle  luy-même. 

Les  Prophètes  ne  fuivent  point  la  nature 
du  tempérament.  Jeremie  prppherife  in- 
ceflamment  contre  les  Juifs.  Faut-il  s’en  c- 
tonner;  puis  que  de  fon  temps  la  ruine  des 
Juifs  étoit  fi  prochaine?  Mais  Jeremie  fait 
pourtant  prédire  que  leur  captivité  ne  durera 
que  70.  ans.  Eft-ce  la  mélancolie  de  fon 
tempérament  qui  luy  fait  prédire  le  temps  de 
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I cette  délivrance  à point  nom  me,  parunora- 
J dequi  fit  une  telle  impreffion  furies  Juifs, 

' que  les  Juifs  tranfportés  en  Babylone  ne  vi- 
rent pas  plutôt  ce  terme  expiré,  qu’ils  firent 
requefte  à Dieu  ? Jeremie  prédit  la  defola- 
1 don  qui  devoit arriver  de  fon  temps,  & qui 
en  effet  arriva  : mais  Jeremie  fait  auflï  tref- 
faillir  de  joye  par  la  confideration  des  biens 
que.Dieu  prépare  aux  hommes, & aux  Juifs 
en  particulier.  Jfoicy,  dit-il , les  jours  vien- 
nent » a dit  T "Eternel»  que  je  feray  lever 
à David  un  germe  jufie , & il  régnera  com- 
me Roy,  il  exercer  a jugement  &juflice  fur  la 
terre, &c.  "Partant  voicy  les  jours  viennent , 
quon  ne  diraplusy  LJ  Eternel  ejl  vivant , qui 
a fait  remonter  les  enfans  d’Ifraèl  hors  du 
fays  d’ Egypte  j mais , ÎJ Eternel  efi  vivant , 
qui  a fait  remonter  lapofierité de  la  maifon 
d’ifrael  hors  du  pays  du  Septentrion , &C.  Et 
ailleurs,  Toydonc,  mon  ferviteur  Jacob , a 
dit  P Eternel»  ne  crain  point  y ne  t'épouvan- 
te point  » &c.  Il  menace, je  Favoiiej  mais  il 
joint  la  confolation  à la  menace.  Et  vous  fe- 
rezmonpeuple , & je  feray  voftre  Dieu.  Voi - 
(y  la  tempe  (le  de  P Eternel , fa  fureur  efi  for- 
tie , Ôcc.  On  peut  juger  par  là  fi  Spinola  a 
bien  rencontré  là-deffus. 

L’éducarion  n’eft  point  la  régie  des  pro- 
phéties. J’avoüe  que  Dieu  laifle  dans  l'ef- 
prit  des  Prophètes  les  mêmes  images  que  l’é- 
ducation y avoit  mifes  : mais  il  éleve divine- 
ment leur  imagination  ; deforte  qu’avec  des 
termes  alfezlimples,  ils  expriment  des  fen- 
| timens  fi  élevés , des  penfées  fi  fublimes,  que 
tout  efi:  bas  & rampant  auprès  de  ce  qu’ils 
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difent.  Amosétoit  un  bouvier.  Il  ne  parle 
que  de  forêts , de  montagnes,  de  feu,  de  Car- 
mel, de  Liban,  de  vignes,  de  jardins,  d’oJi- 
viers,  dè  lions  rugiffans , & de  cabanes  qui 
fe  lamentent.  Mais  quelles  grandes  chofes 
11’envcloppe-t-il  pas  dans  ces  images,  qui  luy 
étoient  plus  ordinaires  qu’à  un  autre  ? Com- 
bien fon  efprit  effc-il  élevé  ? De  quel  feu  di- 
vin fon  cœur  ne  brûle-t-il  point,  lors  qu’il 
paroît  (i  jaloux  de  la  gloire  de  Dieu  ? Et  quel 
cntoufiafme  furnaturel  luy  fait  dire  des  cho- 
fes plus  grandes  en  effet  que  ce  que  les  plus 
polis  & lesplus  éloquens  des  hommes  ont  ja- 
mais penfe  ? Prépare  toy  à la  rencontre  de 
ton  Dieu , o Jfra'él  ; car  voicy  celuy  qui  a 
formé  les  montagnes  3 & qui  a créé  lèvent , 
& qui  a déclaré  a T homme  quelle  ejl  fa  penfée * 
qui fait  l'aurore  &Fobfcurité , & qui  mar- 
che fur  les  hauts  lieux , V Eternel  efi  fon 
mm.  Eft  ce  là  le  langage  d’un  berger?  Et 
jamais  les  plus  éloquens  hommes  du  monde 
parlerent-ils  d’une  maniéré  plus  magnifique 
de  plus  digne  de  Dieu  ? 

CHAPITRE  XIX. 

Ou  l'on  continue  de  fitisfaire  aux  difficultés 
des  incrédules , & oà  Von  montre  que  la 
plus  forte  de  leurs  obje  fiions  nous  fournit 
me  preuve  excellente  de  la  vérité  de  la 
. Religion  Judaïque . 

Ous  fommes  fort  obligés  à Spinofa , de 
XN  nous  avoir  fournyune  preuve  invinci- 
ble 
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ble  de  la  divinité  delà  Religion  Judaïque, 
en  nous  donnant  lieu  de  faire  voir  que  les 
Prophètes  qui  ont  écrit  les  Livres  de  l’An- 
cien Teftament  n’ont  point  écrit  conformé- 
ment à leurs  préjugés,  à leur  éducation  & à 
leur  tempérament  , comme  nous  croyons 
l’avoir  fait  voir  dans  les  Chapitres  précèdent 
Mais  cette  matière  eft  importante,  & de- 
mande un  examen  encore  plus  particu-  ' 
lier. 

On  peut  faire  voir  que  ces  Ecrivains  n’ont 
point  fuivy  leurs  préjugés  en  écrivant , en 
commençant  par  Moyfe  le  plus  grand  des 
Prophètes  de  l’Ancien  Teftament , & le  plus 
ancien  des  Ecrivains. 

On  ne  peut  nier  que  le  préjugé  de  Moyfe 
ne  fût , que  Dieu  avoit  feparé  le  peuple  d’If- 
raël  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre, 
pour  en  faire  le  dépoûtaire  de  fes  oracles  , & 
pour  l’honorer  de  fon  alliance.  Où  eft>  dit- , 
il,  la  nation  que  Dieu  ait  ainfi  traitée  ? 

Cependant  Moyfe  écrit  diverfes  chofes 
contre  ce  préj  ugé.  Car  premièrement  il  par- 
le d’un  Melchifedec  Roy  de  Salem , qu’il  dit 
être  Sacrificateur  du  Dieu  Souverain , quoy 
qu’il  vécut  parmy  les  nations , & qu’il  fût 
hors  de  la  famille  d’ Abraham , qui  iêmbloit 
devoir  être  la  feule  honorée  de  l’alliance 
de  Dieu.  Je  n’entre  point  icy  dans  l’examen 
de  cette  partie  de  la  Genefe,  & je  necroy 
point  qu’il  foit  bien  neceffàire  de  rechercher 
icy  qui  étoit  Melchifedec.  Je  m’arrête  à 
ce  que  Moyfe  en  rapporte,  & qui  eft  appa- 
remment tout  ce  qu’il  en  favoit.  Melchife- 
dec étoit  un  Roy  jufte.  Melchifedec  étoit 
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Sacrificateur  du  Dieu  Souverain.  Il  bénit 


Abraham  en  cette  qualité.  Il  fe  montra  mê- 
me en  cela  plus  grand  qu’Abraham.  Il  fe  peut 
qu'il  y a là  des  myfteres  que  nous  ignorons  : 
mais  il  y a de  l’apparence  que  Moyfe  ne  les 
a pas  moins  ignoré  que  nous  , puis  qu'il 
garde  un  profond  filence  à cét  égard.  Il  n’eft 
pas  fort  necellaire  de  donner  icy  dan*  les 
Spéculations  des  Commentateurs.  Il  ne  faut 
que  fuivre  les  veiies  fimples  de  l’Hiftoire. 

L’Ecriture  nous  réprefente  le  genre-hu- 
main comme  étant  tombé  dans  l’idolâtrie 
avant  ce  temps-là.  Ce  toit  le  préjugé  de 
Moyfe, que  la  famiile  d’Abraham  s’étoitfe- 
paree  des  autres  familles  de  la  terre  pour  fer- 
vir  le  vray  Dieu.  De  là  il  eft , ce  me  femble  , 
fort  naturel  de  conclurreque  Moyfe  a quel- 
quefois écrit  contre  fes  préjugés. 

On  peut  dire  la  même  choie  de  ce  que  ce 
même  Auteur  attribue  à Abimelec  d’avoir 
craint  Dieu , & à Balaam  d’ avoir  receu  le 
don  de  la  pFophetie  * bien  qu’il  converfat 
parmy  les  nations  idolâtres. 

C’etoit  un  fécond  préjugé  de  Moyfe  qui 
étoit  encore  plus  inconteftable  que  celuy-là  , 
de  reconnoître l’unité  de  Dieu.  Jamais  Au- 
teur n’a  mieux  ni  plus  diftin&ement  étably 
la  vérité  de  ce  grand  principe.  Quand  cette 
vérité  ne  feroit  pas  évidente  par  les  Ecrits  de 
ce  Legiilateur , il  nefaudroit  pour  le  prou- 
ver que  conlïderer  comment  les  Juifs , qui  ne 
font  inftruits  cjue  dans  l’école  de  Moyfe, 
ont  toujours  défendu  ce  dogme  avec  une  in- 
vincible fermeté:  ce  qui  les  a toûjoursdif- 
îingués  des  autres  nations.  Cependant  Moy- 
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fe  a écrit  des  chofes  qui  vont  à ruiner  direc- 
tement ce  grand  principe.  Nous  ne  dirons 
pas  icy  qu’il  introduit  Dieu  parlant  au  plu- 
riel, & difant , Fai  (on  s l'homme  à nôtre  ima- 
ge ; & qu’après  le  péché  de  nos  premiers  pa- 
rens,  Dieu  employé  cette  ironie  qui  eft  auflî 
çonçiie  en  termes  de  pluriel  : Il  faut  prendre 
garde  que  F homme  n avance  fa  main->  & ne 
mange  du  fruit  de  Farbre  de  vie  ^ & qu'ainft 
il  ne  devienne  femblable  à F un  de  nous. 

Ce  ne  feroit  encore  rien , s’il  n’y  a voit  que 
cela  : mais  nous  apprenons  que  Dieu  vou- 
lant exterminer  les  habitans  de  Sodome  & 
de  Gomorre  par  un  châtiment  extraordinai- 
re &:  épouvantable  , il  en  donna  quelque 
connoiflance  à Abraham  : & voicy  com- 
ment la  chofe  arriva.  Comme  Abraham 
étoit  aftîs  à l'enrrée  de  fa  tente  fur  la  chaleur 
du  jour , trois  hommes  fe  prefenterent  à luy. 
L’un  de  ces  trois  hommes  , qui  eft  appellé 
le  Seigneur  3 Adonai,\e  même  qui  avoir  an- 
noncé que  Sara  auroit  un  fils,  dit,  Celer ay-je 
à Abraham  ce  que  je  fais  ? à luy  duquel  doit 
for  tir  un  grand  peuple^  &.en  qui  doivent  être 
benites  toutes  les  nations  de  la  terre  ? Car 
je  fav  qu' il  commandera  à J es  enf 'ans  <&  à fa 
maifon  après  foy , qu'ils  gardent  la  voye  du 
Seigneur  pour  faire  juflice  jugement , afin 
que  le  Seigneur  fajfe  venir  à Abraham  tout 
ce  quil  luy  a dit. 

Il  eft  évident  qu’il  y a là  deux  Seigneurs, 
deux  Adonai,  deux  fujetsîqui  font  honorés 
du  nom  de  Dieu.  Il  y a un  Seigneur  qui  par- 
le, & un  Seigneur  dont  on  parle.  Il  y a un 
Seigneur , un  Adonaï  qui  parle.  Le  texte  y 
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ell  formel.  Le  Seigneur  dit 3 Celer ay- je  à A- 
braham  ce  que  je  fais?  Il  y a un  Seigneur 
ouunAdonaï  dontil parle,  puis  qu’il  ajou- 
té y Car  je  fay  qu’il  ordonnera  à fes  enfans  & 
à fa  maifon  après  foy , qu’ils  gardent  la  voye 
du  Seigneur  pour  faire  jujlice  & jugement  3 
afin  que  le  Seigneur  face  venir  à Abraham 
tout  ce  qu’illuy  a dit.  Mais  continuons  d’exa- 
miner les  paroles  de  la  Genefe. 

Le  Seigneur  donc  dit  3 Farce  que  le  cry  de 
Sodome  & de  Gomorre  efl  multiplié , &que 
leur  péché  efl  très-grand , je  defcendray 
maintenant  3 je  verray  s’ils  ont  fait  félon 

le  cry  qui  efl  parvenu  jufqu’à  moy.  Ces  hom- 
mes donc  partant  de  là  marchèrent  vers  Sodo- 
me : & Abraham  était  encore  devant  le  Sei- 
gneur. Abraham  donc  s'approchant  dit  3 
Mais  détruiras-tu  le  ju fie  avec  le  méchant? 
S’ il  y a cinquante jufles  dans  la  ville  » les  dé- 
truit as-tu  aufli ? ècc.Ja  n’ avienne  : celuy  qui 
juge  toute  la  terre  » ne  jugera-t-il  point  juf- 
tement '?  Et  le  Seigneur  répondit 3 Si  je  trouve 
en  Sodome  cinquante  jufles  dans  la  ville  ? je 
pardonnera y à tout  le  lieu  pour  l'amour  d’eux. 
Alors  Abraham  répondit  3 Voicy  mainte- 
nant f ay  commencé  à parler  à mon  Seigneur 0 
bien  que  je  fois  poudre  & cendre  3 &c.  Et  le 
Seigneur  P en  alla  quand  ileut  ceffé  de  parler 
à Abraham  3 <&  Abraham  s’ en  retourna  en 
fon  lieu.  Et  fur  le  foir  les  deux  Anges  arri- 
vèrent à Sodome  3 &C.  Puis  quand  Paube 
du  jour  fut  venue , les  Anges  pr  effet  ent  Lot 3 
ôec.  Et  Lot  répondit 3 Non,  Monfeigneur 3 je 
te  prie.  Voicy  ton  ferviteur  a maintenant 
trouvé  grâce  devant  toy  3 & tu  as  magni- 
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fié  ta  mifericorde  , laquelle  tu  m’as  faite  > 
lors  que  tu  as  préfervé  ma  vie . Or  je  ne  me 
pourray  point  fauver  en  la  montagne , &c. 
mais  voicy  cette  ville  efi  prochaine  pour  m’y 
enfuir,  &C.  Alors  il luy  dit , Voiçyjet’ay 
exauce  en  cela  aujji , quq  je  ne  détruiray 
point  la  ville  de  laquelle  tu  as  parlé , &c. 
Alors  le  Seigneur  fit  pleuvoir  feu  & fouphre 
de  par  le  Seigneur , &c. 

Ou  celuy  qui  fe  manifefte  à Abraham , & 
qui  difpute  avec  luy  touchant  la  peine  qu’il 
vouloit  infliger  à Sodome  & à Gomorre,  eft 
le  Dieu  Souverain,  ou  c’eil  feulement  fon 
Ange  : & lequel  des  deux  que  ce  foit , il 
nous  paroît  que  Moyfe  aura  écrit  contre  fes 
préjugés.  . 

Car  fl  c’eft  le  Dieu  Souverain  qui  prend  la 
forme  d’un  homme  pour  fe  montrer  à Abra- 
ham , d’où  vient  que  Moyfe  nous  le  répre- 
fente  enfuite  comme  étant  fi  grand  & fl  éle- 
vé, qu’ilne  peut  être  portrait  aux  yeux,  & 
qu’il  nous  apprend  mêmequeDieu  voulut 
bien  fe  faire  entendre,  mais  qu’il  ne  voulut 
point  fe  faire  voir , de  peur  que  les  Ifraëlites 
n’euffent  des  idées  trop  baffes  de  fa  grandeur 
& de  fes  perfections,  s’il  fe  revêtoit  d’une 
forme  corporelle.  Souviens-toy , dit  le  Le- 
giflateur,  que  lors  que  tu  étoisen  Horeb,tu 
entendis  une  voix , ma  'trque  tu  ne  vispomi 
de  rejfemblance.  C’eft  pourquoy  vous  pren- 
drez garde  fur  vos  âmes , &c. 

Que  fi  celuy  qui  parle  à Abraham  étoit 
feulement  un  Ange  de  Dieu , il  faut  encore 
demeurer  d’accord  que  Moyfe  a écrit  cette 
hiftoire  contre  fes  préjugés.  Car  Moyfe 

étoit 
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étoit  perfuadé  de  l’unité  de  l’Etre  Souverain. 
Il  favoirque  comme  c’eft  une  impiété  d’a- 
baiflér  le  Créateur  jufqu’au  rang  des  créatu- 
res , c’eft  aufti  une  idolâtrie  d’élever  les  créa- 
tures jufqu’au  rang  du  Créateur. 

Eft-il  donc  bien  naturel  que  Moyfe  don- 
ne à un  Ange  les  noms  de  Dieu  j qu’il  nous 
réprefenre  Abraham  reconnoiflànt  dans  un 
Ange  la  Majefté  de  Dieu  même?  cequiluy 
fait  dire,  Bien  que  je  foi  s poudre  & cendre ,* 
qu  il  le  reconnoifte  pour  le  Juge  de  tout 
l’Univers,  & qu’il  luy  dife,  Ce luy  qui  juge 
toute  la  terre  , ne  jugera-t-il  point  jufie - 
ment  ? Etoit-il  bien  conformeaux  préjugés 
de  Moyfe,  dediftinguerdeux  Seigneurs,  ou 
plutôt  deux  fujetsqu’il  revêt  de  la  puiflance’ 
& des  noms  du  Dieu  tout-puiftànt , en  difant 
que  le  Seigneur  fit  pleuvoir  du  feu  & du 
fouphre  de  par  le  Seigneur  j ou  que  Dieu  fit 
pleuvoir  du  feu  & du  fouphre  de  par  Dieu  ? 

On  dira  peut-être  icy,  que  cétAnge  qui 
apparoir  à Abraham  porte  le  nom  de  Dieu, 
parce  qu’il  eft  fon  Ambaftadeur.  Mais  on  le 
dira  mal.  Car  premièrement,  comment 
fait- on  cela , puis  que  l’Ecriture  n’en  dit  pas 
un  mot?  En  fécond  lieu,  où  eft-ce  qu’on  a 
vû  des  Ambaftadeurs  être  nommés  limple- 
ment  & conftamment  du  nom  de  leurs  maî- 
tres , fans  qu’on  explique  le  myftere  de  ces 
fioms  qu’on  leur  impoiè?  Voit-on  que  quel- 
qu’un des  Ambaftadeurs  que  le  Roy  a dans 
les  diverfes  Cours  de  l’Europe  fe  nomme 
fans  façon  Louis  quatorze,  ouleRoytrès- 
Chrêtien  ? Si  quelqu’un  parle  à un  de  ces 
Ambaftadeurs,  luy  dira-t-il  qu’il  eft  faifi  de 

refpe<ft> 
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[refpcct,  lorsqu’il  a l’honneur  de  parler  à la 
Majefté ? Luy  dira  t-il , Sire,  je  prens  la 
bardieflè  de  parler  à Vôtre  Majefte,  & de 
coniefter  avec  elle , bien  que  je  ne  fois  rien 
en  fa  prefence  ? Et  pourra-t  on  dire  fans  ex- 
travagance de  cét  Ambaffadeur , Le  Roy  de 
France  a traité  une  alliance  de  par  le  Roy  de 
, France? 

Mais  quand  l’ufage  étabîydans  le  monde 
voudroit  que  l’on  confondit  l’Ambafladeur 
avec  le  Monarque  qu’il  réprefente,  en  luy 
fifantles  mêmes  honneurs,  &en  le  revê- 
tant des  mêmes  noms,  il  eft  vray  pourtant 
que  cét  ufage  n’a  jamais  été  étably  parmy  les 
Juifs  , & que  Moïfe  en  particulier  n’avoit 
garde  de  violer  par  J à cette  diftin&ion  qu’il 
a pris  tantdepeined'  établir  entre  le  Créât  eur 
& la  créature.  Il  a pris  le  foin  de  faire  une 
«numération  affi  z exaéte,  bien  que  genera- 
le, des  principales  parties  qui  compofent  cét 
Univers , pour  nous  apprendre  que  ces  par- 
ties du  monde,  comme  la  terre , l’air,  l’eau 
la  lumière.  Je  Soleil,  les  plantes,  les  fruits 
& les  animaux , bien  loin  d’être  des  Divini- 
tés qu’il  faille  adorer  à l’exemple  des  nations 
qui  en  ontfait  l’objet  de  leur  culte,  fonttou- 
tes  également  des  créatures  qui  font  forties 
du  fein  de  la  puilTance  de  Dieu  , qui  feul  par 
confequent  mérité  d’être  adoré.  Comment 
donc  ce  grand  Leg '.dateur  fe  démentiroit-il 
icyfi  grolfierement?  Comment revêtiroit-il 
un  fimple  Ange  des  noms , des  attributs  & 
de  la  gloire  de  celuy  qui  a créé  les  Anges 
aufli-bienquece  monde  vifible  & corporel? 
Comment  en  un  mot  celuy  qui  abailfe  les 

créa- 
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créatures  pour  élever  le  Créateur,  nous  ré- 
prefenteroit-il  Abraham  adorant  une  limple  ibro 
créature  ? jçm 


Il  faut  demeurer  d’accord  en  effet , que  i du  ; 
l’honneur  qu’Abraham  rend  à cét  Ange  eft  ctir 
une  véritable  adoration.  Car  premièrement  t»/.  ' 
ce  Patriarche  s’humilie  en  prefence  de  cét  Voilà 
Ange,  il  s’anéantit  à fes  yeux.  Bien,  dit-il,  iijty 
que  je  fois  poudre  & cendre  y j ay  commencé  \ 5^  i 
de  parler  à mon  Seigneur  ou  à.  mon  Dieu,  ferat 
En  fécond  lieu,  il  luy  attribue  de  pouvoir  .■çiefei 
fauver  & détruire , & d’être  un  Juge  univer-  untle 
fel.  Celuy  qui  juge  toute  la  terre  , ne  ju-  ija( 
ger a-t-il  point  justement  ? Il  le  prie , il  s’a-  ^ll, 
néanmen  fa  prefence  , il  le  revêt  de  la  puif-  -,  ^ 
fance divine,  il  l’appelle fon Dieu,  il  lere-  ht  . 
connoît  pour  le  grand  Juge  du  monde.  lia  tu 
des  fentimens  d’humilire  à la  veüe  de  foy-  t cé 
même , & des  fentimens  d’admiration , de  ^ia , 
confiance  & de  crainte  à la  veüe  de  celuy  à 
qui  il  parle.  Si  cen’eft  pas  là  adorer  quel-  fjce] 
qu’un,  je  ne  fay  ce  qu’on  doit  entendre  par 
le  terme  d’adoration.  ^ j 

Mais  pour  mieux  voir  encore  combien  de  u 

chofes  Moïfe  a écrit  & contre  fes  préjugés,  ^ 
& contre  les  premiers  élemens  de  faReli- 
gion  , il  ne  faut  que  faire  en  deux  mots  „ j 
l’hiftoire  de  fa  vocation.  Il  n’y  a jamais  eu  ^ 
rien  de  fi  furprenant  que  le  récit  que  Moïfe  lr  J 
en  faitlüy-même.  Car  premièrement  il  dé- • 
clare  d’entrée  que  c’eft  un  Ange  qui  luy  étoit  con 
apparu  ; & cependant  il  parle  conftarnment  , 
de  cét  Ange  dans  la  fuite  comme  du  vray  W 
Dieu  : ce  qui  offre  d’abord  à l’efprit  une  fur-  ^ | 
prenante  contradiction.  JAoyfe , dit  l’ Au-  ^ 
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'teurde  la  Gencfe  , paiffoit  le  troupeau  de  Exod.  3. 
Jethro  fon  beau-pere , &C.  £/  V Ange  du 
Seigneur  s’apparut  d luy  en  une  flamme  de 
feu  du  milieu  d’un  buijfon  : & il  regarda  » 
favoicy  le  buijfon  brûlait  & ne  fe  confumoit 
foint. 

Voilà  donc  l’Ange  du  Seigneur  qui  appa- 
roît  à Moïfe.  Remarquez,  le  bien , & diies 
moy,  fi  vous  le  pouvez,  comment  immé- 
diatement après  ces  paroles  l’Hiftorien  nous 
réprefente  cét  Ange  du  Seigneur  comme 
étant  le  Seigneur  luy-même  ? Et  le  Seigneur 
voyant  qu’il  fe  detournoit  pour  regarder , il 
lappella  du  milieu  du  buijfon  , difant,  Moy - 
fe»  Moyfe.  Et  il  répondit , Me  •voie y.  Et 
il  dit  » Rapproche  point  d’icy.  Car  le  lieu 
tù  tu  èsejl  une  terre  fainte.  Il  paroîtdêjà 
que  cét  Ange  s’attribue  la  gloire  de  confa- 
crcr  la  montagne  d’Horeb  par  fàprefence> 

& de  fandHfier  le  buiflon:  ce  qui  ne  convient 
qu’à  celuy  qui  eft  le  Saint  des  Saints , ou  plû- 
tôt  la  Sainteté  même.  Mais  ce  n’eft  rien  que 
cela.  Ecoutons  la  fuite. 

Et  il  dit  aujji  (Qui?  Cét  Ange  du  Seig- 
neur qui  fe  manifefte  dans  le  buiiïon  ardent) 

Je  fuis  le  Dieu  de  ton  pere  , le  Dieu  eT  Abra- 
ham » le  Dieu  d ’ Jfaac  , çfyle  Dieu  de  Jacob. 

Alors  Mo  y fe  cacha  fa  face.  Car  il  craignait 
de  regarder  vers  Dieu.  Le  Dieu  d’Abraham, 
d’Ifaac  & de  Jacob  étoit  le  feul  Dieu  qui 
fût  connu  parmy  les  Ifraëlites.  C’eftleDieu 
qui  avoit  fait  fortir  Abraham  hors  d’Ur  des 
Chaldéens , le  Dieu  au  nom  duquel  Melchi- 
fedec  bénit  Abraham  , difant,  Abram  le  Cenef. 
bénit  du  très-haut  Dieu,  pojfejfeur  du  ciel  i4. 
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& de  la  terre.  Loué  / oit  le  Dieu  Souverain 
qui  a livré  tes  ennemis  entre  tes  mains. 
C’eft  le  Dieu  par  lequel  Abraham  avoir  ac- 
coûrumé  de  jurer,  & duquel  il  dit  au  Roy 
de  Sodome  , J' dy  levé  ma  main  au  Seig- 
neur, au  Dieu  Souverain  t Seigneur  du  ciel 
& de  la  terre  y fi  je  prens  aucune  chofie  de 
tout  ce  qui  t3 appartient . C’eft  le  Dieu  qui 
Genef  apparoîc  à Abraham,  &luydit.  Je  fuis  le 
*7»  Dieu  tout-puijfiant  , &c.  Que  je  fois  ton 
Dieu  y & le  Dieu  de  ta  pofierité  après  toy  , 
&c.  C’eft  le  Dieu  qu’ Abraham  invoque  en 
Beerfeba,  & qui  fut  nommé  le  Dieu  du  fié - 
cle  y ou  de  f éternité.  C’eft  le  Dieu  qui  con- 
duit & régie  les  évenemens  par  fa  providence, 
comme  Èliezer  le  témoigne  par  ces  paroles  : 
Cenef,  Be?iit  fioit  le  Seigneur  y Dieu  de  mon  maître 
z4*  Abraham , qui  n'a  point  privé  de  fia  grâce 
mon  maître  , & qui  ci  été  fidèle  dans  fies 
promejfies.  Car  comme  fi étois  en  voyage  , le 
Seigneur  m a conduit  dans  la  maifion  des 
f reres  de  mon  maître.  C’eft  le  Dieu  qui  don- 
ne la  rofée  des  deux , & le  froment  de  là 
terre , par  lequel  Ifaac  en  mourant  bénit  Ja- 
cob. C’eft  le  Dieu  de  Jacob , qui  promet  à 
Genef.  ce  Patriarche  , qu'il  luy  donnera  le  pais  de 
2-8.  Canaan , qu  il  multipliera  fia  pofierité  com- 

me la  poujfiere , & que  toutes  les  nations 
de  la  terre  fieront  benites  en  fia  ficmence. 
C’eft  le  Dieu  qui  exauce  les  affligés , & dif- 
pcnfela  juftice,  commejacob  le  témoigne, 
Genef.  lors  qu’il  dit  à Laban  , Si  le  Dieu  de  mon  pere9 
31*  le  Dieu  d' Abraham  , &la  frayeur  (Tlfiaacy 
n'eût  été  avec  moy  y certes  tu  m'eujfies  ren- 
voyé à vueide  ; mais  Dieu  a regardé  à mon 
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êfjUéiion.  C’eft  le  Dieu  qui  envoya  Jofieph  Genefi. 
tn  Egypte  i afin  de  confier  ver  la  pôfieritc  de  45. 
Jacob  j & qui  l'établit  pour  pere  à Vharao , 

Seigneur  Jur  toute  l'Egypte.  C'  e fi  le  puifi-  Genefi. 
font  de  Jacob  , Dieu  d’IJraël , Dieu  tout-  4$. 
fuijfiant  qui  bénit  des  benedtftions  du  ciel 
en  haut  & de  la  terre  en  bas. 

Ainii  lors  que  l’Ang.  quiapparoît  à Mcy- 
fe  fe  dit  être  en  propres  termes  le  Dieu 
dAbraham  , Ifaac  & de  Jaccb  , il  n’y  a 
point  de  doutequilferevêtparlàmêmede 
tous  les  droits,  de  tous  les  caractères  & de 
toute  la  gloire  du  vray  Dieu.  Il  fe  dit  par  • 
là  le  Dieu  Souverain  , le  Dieu  îdesj  batailles 
qui  peut  livrer  nos  ennemis  en  nôtre  main, 
le  Seigneur  du  ciel  & de  la  terre, le  Dieu  d’A- 
braham  & de  fa  pofterité , le  Dieu  du  fie- 
cle  ou  le  Dieu  Eternel,  le  Dieu  tout- puif- 
fant,  le  Dieu  très-haut,  le  Dieu  qui  conduit 
toutes  chofes , 8c  qui  régie  les  évenemens , 
le  Dieu  qui  donne  la  rofée  des  deux  & le 
froment  de  la  terre , le  Dieu  qui  multiplie 
les  générations,  Sc  qui  bénit  lespeupiesde 
la  terre  , qui  exauce  les  affligés  , ôc  rend 
aux  hommes  félon  leur  bon  droit,  qui  fait 
forcir  le  bien  du  mal  même , qui  eft  le  Maî- 
tre de  la  Nature,  & qui  commandeà  tou- 
tes les  parties  de  cét  Univers. 

Ce  ne  font  pas  là  nos  penfées.  Ce  font 
lespenfées  »,  ce  font  les  préjugés  de  Moyfe. 
Comment  donc  Moyfe  contre  fes  lumiè- 
res, contre  fes  préjugés , contre  les  pre- 
mière élemens  de  fa  Religion , revêt-il  une 
créature  de  tous  ces  caraéteres  de  la  gloire 
la  plus  propre  & la  plus  effentielle  du  Dieu 

Sou- 
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Souverain , en  nous  réprefentant  celuy  qu’il  fl 
appelle  l’Ange  du  Seigneur  dilànt,  Je  fuis  & 
le  Dieu  d*  Abraham  3 d'Ifaac  & de  Jacob  ? Vt&6*i 
SM  eft  un  Ange,  comment  eft-ille  Dieu  Sou-  Imdh 
verain  ? S’il  eft  le  Dieu  Souverain  , com-  i défi* 
ment  cft-il  un  Ange?  Moyfe  ne fe contre-  u&a 
dit  point  p ir  mégarde  ou  par  inadvertance  , «t  de 
en  difant  des  ebofes  oppôfées  dans  des  en-  $e. 
droits  de  Ton  Hiftoire  éloignés  l’un  de  Tau-  ïfiit  d( 
tre.  Car  dans  le  même  lieu,  Sc  prefque  dans  si  dans 
la  même  période,  il  vous  dit  quel’Ângedu  arable 
Seigneur  apparut  à Moyfe,  & que  cét  An-  Üntn 
geluy  dit,  Je  fuis  le  Dieu  Souverain  3 ou  iréado: 
ce  qui  revient  à lamêmechofe,  Je  fuis  le  Et  ils 
Dieu  d’ Abraham , d’ifaac  & de  Jacob.  Il  henu 
eft  certain  que  Moyfe  a cette  penfée,  puis  lions 
qu’il  cache  fa  face  à l’ouïe  de  ces  paroles,  vr  fa 
craignant  de  regarder  Dieu.  Cela  devien-  ndent 
dra  plus  fenfible,  fi  noüs  continuons  à confi-  tétoit 
derer  le  langage  de  cét  Ange.  ï,  & 

D'ailleurs , dit  l’Hiftorien  Sacré , le  Seig - ouver; 
neur  dit  » J'ayveu  F afflittton  de  mon  peu - Outr 
fie  qui  eft  en  Egypte.  J’ay  aujft  ouï  leur  ? fuis 
cry  3 Sec.  Ce  langage  eft  celuy  du  Dieu  nt-pUl 
Souverain  qui  eft  le  maître  de  ce  peuple  ôc  i,  n 


de  tous  les  peuples  de  la  terre.  u ai 

Et  Dieu  dit  à Moyfe  3 Je  fuis  celuy  qui  ne  d 
fuis.  Tu  diras  aux  enfans  iFlfraël  , Celuy  ^ a 
«tm  qui  s’appelle  Je  fuis  celuy  qui  fuis , ns  a en-  Wec 
’ 11  voyé  vers  vous.  Il  eft  extrêmement  remar- 

quable,  que  non  feulement  cét  Ange  por-  jj,  ■ 
te  le?  noms  de  Dieu , mais  encore  qu’il  sim- 
pofe  un  nom  particulier  & nouveau  qui  ex-  jj^ 
prime  mieux  la  gloire  & les  perfections  di-  je 
vines  : ce  qui  neft  ni  d’une  créature  * ni*  ^ 
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[’un  fimple  Ange  , mais  du  Dieu  Souve- 
rain. 

Va  donc  & ajfemble  les  Anciens  dllfraef 
& leur  dis  5 Le  Seigneur  le  Dieu  de  vos  Pe- 
res  m’eft  apparu , le  Dieu  d * Abraham  , cY  I- 
faac  & de  Jacob , & ma  dit 5 Je  me  fou-  • 
viens  de  vous  & de  ce  qui  vous  a été  fait  en 
Egypte.  Moyfe  n’a  pû  obéir  à cét  ordre  qui 
luy  fut  donné  , fansengager  lepeupled’lf- 
raël  dans  l’idolâtrie.  Car  n’eft-ce  pas  une 
véritable  idolâtrie  que  de  mettre  l’Ange  de 
Dieu  en  laplace  de  Dieu  même  , ôcdele 
faire  adorer  comme  le  Dieu  Souverain? 

Et  ils  dirent > Le  Dieu  des  Hebreux  nous  chap.  5. 
efi  venu  au  devant.  Nous  te  prions  que  nous 
allions  le  chemin  de  trois  jours  au  dcfert 
pour  facrifier  au  Seigneur  nôtre  Dieu.  ïleft 
évident  que  le  Dieu  qui  étoit  apparu  à Moy- 
feétoit  le  même  Dieu  auquel  il  faloit  facri- 
fier, & que  c’étoit  par  confequent  le  Dieu 
Souverain. 

Outre  cela  Dieu  parla  à Moyfe  3 difant , 

Je  fuis  le  Seigneur , qui  fuis  apparu  en  Dieu 
tout-puijfa» t à Abraham  , à îfaac  & à Ja- 
cob 3 mais  je  ne  leur  ay  point  été  connu  en 
mon  alliance  avec  eux > de  leur  donner  la 
terre  de  Canaan , &c.  J’ay  attfji  entendu 
le  cry  des  ertfans  dllfrael , &C.  C eft  cét 
Ange  qui  efi  apparu  à Moyfe  qui  parle  ain- 
fi.  Il  fe  déclare  donc  être  le  Dieu  tout-puif- 
fant,  & même  il  s’impofe  un  nom  plus  ca- 
pable d’exprimer  fa  gloire  & les  perfedtions 
divines. 

Je  fuis  Y Eternel  tort  Dieu  qui  Y dy  retiré 
hors  du  pays  d Egypte  de  la  mai  fort  defervi- 

tudt. 
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tude.Tu  Sauras  point  cf autres  Dieux  devant 
ma  face.  Il  ne  faut  que  lire  l’Exode  , pour  fPw 
roir  gue  celuy  qui  dL6te  fa  Loy  aux  Ifraëlites  t0“ 
en  cet  endroit,  eft  le  même  que  celuy  que  îraI 
nous  avons  entendu  difant,  J’ay  établymon 
alliance  avec  eux  de  leur  donner  la  terre  de  ^ 
Canaan , &c.  Je  vous  r acheter ay  par  bras  ^ 
étendu  <&  en  grands  jugement  : & que  celuy  tdre 
qui  tient  ce  dernier  langage,  eft  le  même 
que  celuy  qui  sëft  fait  connoître  à Moyfe  ’irfei 
fous  le  nom  de  Jehova->  &c  qui  eft  nommé  On 
V Ange  du  Seigneur.  C’eft  donc  cét  Ange 
quidit,  Je  fuis  f Eternel  ton  Dieu,  &C.  71»  $<jOl 
n auras  point  d’ autres  Dieux  devant  ma  fa-  -àtV 
ee.  Quoy'!  une  créature,  un  ftmple  Ange  fec 
a pu  donner  fa  Loy  au  peuple  d’Ifraël  ? Un  i fei 
lîmple  Ange  s’attribuera  la  délivrance  des 
enfans  d’ffraël  hors  du  pays  d’Egypte  ? Une  '*a\ 
créature  olera  dire,  Tu  n auras  point  d'au-  <inu 
très  Dieux  devant  ma  face  ? Et  Moyfe  à h di 
pû  écrire  tout  cela  contre  fes  lumières , con-  }i », 
tre  fes  préjugés  ? Voilà  ce  qui  nous  fur-  (hj 
prend,  & qui  nous  paroît  tout-à-fait  in-  jice 
compréhenfible.  }ico 

Il  y a donc  icy  une  contradi&ion  qui  paroît  tilt 
fort  choquante.  Moyfe  ne  reconnoît  qu’un  «./ 
feul  Dieu  béni  éternellement  i toute  fa  Re-  IH 
ligion  en  fait  foy  : & néanmoins  il  revêt  ’nt 
un  Ange  de  la  gloire  de  Dieu.  Dans  tous  les  à 
liécles  ces  difficultés  ont  fait  de  la  peine  u, 
aux  Interprètes  ; & elles  nous  en  feroient  à 
beaucoup  à nous-mêmes , files  myfteres  de  :<r 
l’Evangile  ne  nous  éclairoient  à cét  égard,  ^ 
en  nous  faifant  voir  que  l’Ange  du  grand 
Coafeil  a été  participant  de  i’eüince  divine,  f,  ( 
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Cependant  cette  efpcce  de  contradi&ion , 
la  plus  extravagante  qui  fût  jamais , n elle 
étoit  véritable , a cela  de  bon,  qu’elle  rend 
le  rapport  de  i’Hiftorien  non  fufpeâ: , en 
nous  faifant  voir  qu’il  a écrit  contre  tous  fes 
préjuges  & contre  toutes  fes  lumières  : le 
Saint  Efprit  ou  la  fageiïe  divine  luy  faifant 
écrire, des  chofes  qui  étoient  contre  fes  fen- 
timeqs , mais  qui  fe  trouvent  néanmoins, 
parfaitement  véritables. 

On  doitfaireà  peu  près  le  même  jugement 
d’une  autre  circonftance  de  l’HiftoireSain' 
te  que  nous  lifons  au  Chap.  32.delaGencle.‘ 
Là  Moyfe  nous  réprefente  Jacob  luttant 
;{H  avec  Dieu.  L’Hiftoire  n’eft  pas  longue , & 
3f(!  il  fera  bon  de  l’inferer  icy  toute  entière. 
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Alors  Jacob  demeura  feul:  & un  Ange  lut- 
ta avec  luy  j u fqu  à ce  que  F aube  du  jour  fufi 
venüey  &c.  Et  il  dit , Laijfe  moy0  car  t au- 
be du  jour  ejl  levée.  Mais  Jacob  répondit  * 
Je  ne  te  laijferay  point  y fi  tu  ne  me  bénis.  Et, 
il  luy  dit , Quel  e fi  ton  nom.  Et  il  répondit , 
Jacob.  Alors  il  dit , Ton  nom  ne  fera  plus 
Jacob  y mais  Ifraél , car  tu  t’ès  montré 
Vaillant  coîitre  Dieu.  Combien  plus  le  fe- 
ras-tu contre  les  hommes , & les  furmonte - 
r as-tu  ? Et  Jacob  luy  fit  une  demande  di- 
Jant  y Je  te  prie  y fais  moy  f avoir  ton  nom. 
Et  il  répondit  , Pourquoy  me  demandes-tu 
mon  nom  ? Et  il  le  bénit  en  ce  lieu  mêmel 
Et  Jacob  appella  le  nom  de  ce  lieu  Phan'ùel. 
Car  fay  vû  , dit -il , Dieu  face  à face  , & 
mon  ame  a été  délivrée.  Et  le  Soleil  fe  le- 
vait quand  il  pajfa  Phan'üel  3 &il  boit  oit  de 
fa  hanche  , &c. 

R Ceux. 
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Ceux  qui  liront  les  Ecrits  de  Moyfe , ne  cor 

Paccuferont  pas  fans  doute  d’avoir  eu  des  m 

idées  trop  baffes  de  la  grandeur  & de  la  pu 
puiffance  de  Dieu.  Ils  ne  fe  perfuaderont  kh 
point  que  le  préjugé  de  Moyfe  fut  * qu’un  le  S 

homme  mortel  pouvoit  combattre  contre  leur 
Dieu,  Sc le  vaincre.  Car  cét  Hiftorien  nous  Je 

réprefehte  Dieu  créant  le  ciel  & la  terre  Sc  ton! 
foütes  les  autres  créatures  avec  leurs  vëitus , près 

leurs  forces  & leurs  qualités.  Il  nous  fait  ious 
voir  l’homme  formé  au  limon  de  la  terre, 
façonné  par  les  mains  de  Dieu  , qui  le  ré-  tel 

duit  en  poudre  par  fa  colere , comme  il  l’a-  cmt 
voit  animé  par  ion  fouffle.  Comment  donc  «en 
cét  Hiftorien  nous  va-t-il  dire , que  Jacob  nçir 
fe  montra  vaillant  contre  Dieu , & qu’il  le  don 
Vainquit?  Peut-il  entrer  dans  l’efprit  d’un  ouc 
homme  qui  a des  yeux,  qu’un  grain  de  pou-  Egy 
dre  détruife  le  Soleil  ; qu’une  feui'lequele  jet  p 
vent  emporte  détruife  la  machine  du  mon-  les  [] 
de;&  qu’un  ver  de  terre  boive  l’eau  de  la  mer?  les  n] 
Cependant  la  dffproportion  qui  eft  entre  kpr 
les  plus  petites  créatures , & les  créatures  les  rc$p; 
plus  grandes,  eft  fans  comparaifon  moindre 
que  celle  qui  eft  entre  l’homme  Sc  le  Créa-  ©[ni 
teur  de  l’Univers , je  ne  diray  pas  félon  nos  ©ns 
idées , mais  félon  les  idées  que  Moyfe  nous  ^ ( 
en  a données.  Quand  Moyfe  extravague-  ^ 
roit  , il  ne  fauroit  extravaguer  jufqu’au  II 
point  d’inventer  un  pareil  fait , pour  faire  J 
voir  que  Jacob  dans  le  fens  propre  & litte- 
ral,  tout  fens  typique  & toute  forte  de  my- 
ftere  à part , avoit  été  plus  fort  que  Dieu,  w 
Moyfe  écrit  donc  tout  cecy  , je  ne  diray 
cas  feulement contre  fes  préj ugés , mais  auffi  JJ. 

con- 
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contre  le  grand  deffeindefa  Religion , quf 
etoit  de  faire  connoîtreau  peuple  d’Ifraël  la 
grandeur  de  Dieu , la  baffeOe de  l’homme, 
&la  difproportion  quieft  entre  cette  bafief- 
fe  & cette  grandeur,  & de  les  retenir  dans 
leur  devoir  par  cette  connoilfance. 

' Je  defcendrois  volontiers  à prefent  à la 
corm aération  des  Prophètes  qui  ont  été  au- 
près Moyfe:  mais  il  faudrait  copier  prefque 
tous  leurs  Ecrits,  pour  rapporter  tout  ce 
qu  ils  ont  écrit  contre  les  apparences , con- 
tre les  opinions  communément  reçiies,  & 
contre  leurs  propres  préjugés.  C’étoit,  par 
exemple , un  préjugé  très-profondément  en- 
racine dans  1 ame  des  Juifs , que  certaines  na- 
tions qui  «voient  affligé  le  peuple  dé  Dieu, 
ou  qui etoient  fes  ennemies,  comme  AOiir, 
Egypte,  Edom,  Moab  , &c.  étoientl’ob- 
]ec  particulier  de  la  haine  du  ciel  y &cju,el^ 
les  dévoient  être  accablées  de  fes  jugemens 
es  plus  terribles.  C’étoit  là  particuliSemenc 
le  préjugé  des  Prophètes  , qui  étant  infpi- 
respar  le  Saint  Elprit,  ne  cefloient de pro- 
phetifer  contre  ces  nations  déteftées  , & qui 
commencent  ordinairement  leurs  prédic- 
tions par  ces  paroles,  La  charge  Je  Moab , 
La  charge  de  Babylone , La  charge  d’Egyp- 
fc,  &c.  Cependant  contre  ce  grand  pre- 
juge  ne  dans  leur  efprit  pendant  leur  enfan- 
ce, fortifie  par  l’éducation  , confirmé  par 
les  terribles  comminations  que  le  Saint  Ef- 
prit  leur  mettoit  en  la  bouche  contre  ces 
peuples , ils  prédifent  leur  falut,  ils  pré- 
voyent  que  Dieu  tranfportera  parmy  eux  le 
pavillon  de  fa  gloire,  ilss’écrientqueDieu 
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clevera  un  autel  au  milieu  de  l’Egypte , que  mn 
l’Egypte  connoîtra  l’Eternel.  Ils  en  parlent  jta 
avec  des  tranfports  de  joye.  Ils  prévoyent 
que  les  Juifs  auront  pour  compagnons  de 
leur  bonkeur  & de  leur  éledion  jufqu’aux  ( 
peuples  que  l’on  croyoit  le  plus  certaine- 
ment  réprouvés,  & qui  avoient  été  jufques 
là  les  plus  mortels  ennemis  d’Ifraël.  ,wr< 

Et  que  diray-je  de  ce  meflange  de  baffeffe  Uiq 

6c  de  grandeur , de  gloire  & d’opprobre , de 
puiffance  ôc  de  foibleffe , de  fouffrances  & T u 
detriomphe,  de  mort  & de  vie,  dont  l’af-  VJk 
fortiment  furprenant  fait  un  des  caraderes  fjfcj 
les  plus  remarquables  du  Meffie  qu’ils  nous  ajnoi 
promettent?  Il  faudroit  entrer  dans  la  dif- 
cuffion  de  tous  les  oracles  de  l’Ancien  Tef» 
tament  qui  regardent  le  Meffie,  pourvoir  ærf3j 
combien  les  Prophètes  dilènt  de  choies  jjn 
contraires  à leurs  propres  préjugés  & aux  jette 
préjugés  de  tous  les  hommes.  On  demande- 
roit  ce  que  la  révélation  de  la  force  & du  -jnt é. 
bras  del’Eternei  a de  commun  avec  les  fouf-  kjns 
frances  d’un  homme  de  langueur  & de  dou-  U „ 
leurs  qui  fouffre  la  mort  : comment  il  vient  $ 
dans  l’efprit  des  Prophètes  , que  le  Chrift 
fera  retranché  , mais  non  pas  pour  foy  : 
quel  préjugé  les  conduit  à nous réprefenter  JJ- 
fa  naiffance  fi  baffe , & les  fuites  de  fa  mort  fi  Lj 
falutaires  pour  nous  , & û glorieufes  pour 
luy.  Mais  comme  l’ordre  que  nous  nous  ^ fi| 
fommes  propofé  ne  nous  permet  pas  encore  ( 
d’entrer  dans  ces  confiderations,  nous  nous  ^ 
contenterons  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ^ 
fur  ce  fujet.  Cela  fuffira  , ce  me  femble,  ^ 
pour  détruire  l’objeétion  de  Spinofa  , & u 
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pour  montrer  qu’elle  nous  fournitiune  ex- 
cellente preuve  pour  prouver  la  vérité  de  la 
Religion  Judaïque. 

CHAPITRE  XX. 

OÙ  F on  continue  d'examiner  les  difficultés  des 
incrédules  fur  le  fujet  de  la  Religion  Ju- 
daïque. 

•'V  \ 

U Ne  des  plus  fpécieufes  objedtionsqué 
les  incrédules  nous  falTent  , eft  prife  de 
réloignement  qu’il  y a entre  nous  & les  faits- 
qui  nous  font  rapportés  dans  les  diverfes  His- 
toires de  l’Ancien  T eftament  : éloignement 
qui  femble  en  rendre  la  foy.  douteufeôc in- 
certaine. 

Il  me  femble  qu’on  peut  lever  entièrement 
cette  difficulté  , en  remarquant  première- 
ment,que  les  faits  de  l’Ancien  Teftament  qui 
font  éloignés  à nôtre  égard,  étoient  fort  pro- 
chains, 8c  même  fort  prefens  à l’égard  de 
ceux  qui  les  écrivoient  : en  fécond  lieu , que 
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ces  faits,  outre  qu’ils  font  d’une  nature  à ne 
nit  venir  point  facilement  dans  l’efprit , à moins 
)y ; qu’ils  ne  foient  véritables , du  moins  pour  la 
ntcf  plus-part  j outre  qu’ils  ontefté  écrits  par  des 
Auteurs  d’un  çaractere  naïf,  fincere  & non 
fufpedt,ont  été  marqués  dans  des  monumens 
qui  en  ont  conferve  une  mémoire  & des 
idées  certaines , malgré  le  temps  & les  révo- 
lutions de  tous  les  âges. 

La  première  de  ces  deux  vérités  eft  incon-1 
teftable.  On  ne  peut  nier  que  cesfaits  n’ayent 
efté  écrits  par  des  Hiftoriens  quilesavoient 
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ou  veus  , ou  ouï  rapporter  à ceux  qui  le* 
avoient  veus.  C’en  feroit  afleü  pour  nous 
obliger  à ne  point  douter  là-deflus.  Car  de 
la  maniéré  dont  les  hommes  font  faits  , il  ne 
leur  vient  guéres  dans  l’efprit  de  publier  des 
menfonges  qu’il  eft  abfolument  impofiible 
de  faire  accroire  , fur  tout  lore  qu’ils  font 
expofés  à la  contradi&ion  ou  à l’envie  de 
tous  les  hommes  de  leur  liécle  : & il  ne  vient 
pas  même  dans  l’efprit  qu’on  puiffe  faire  ac- 
croire deschofes  ii  notoirement  fauftes. 

Or  c’eft  là  précifément  l’eftat  où  fe  font 
trouvés  tous  ceux  qui  nous  rapportent  les 
faits  miraculeux  dont  il  s’agit  icy.  Il  n’y  a 
point  eu  de  temps  où  il  ne  le  fait  trouvé  des 
rebelles  parmy  les  Juifs.  A peine  font-ils 
fortis  hors  d’Egypte , qu’ils  y veulent  retour- 
ner. Tantôt  ils  murmurent  de  ce  qu’ils n ont 
point  d’eau  , & tantôt  de  ce  qu’ils  n’ont  point 
de  pain.  Tantôt  ils  fe  font  uri  Veau  d or  j 
tantôt  ils  adorent  Remphan , Moloc  ^ Alla-: 
rotj  tantôt  ils  fervent  à Bahal;  tantôt  ils  fe 
font  des  Veaux  en  Dan  & en  Bethel  ; & pref- 
que  toûiours  ils  perfeoutent  les  Prophètes, 
qui  tantôt  fe  cachent , tantôt  font  mis  en  pri- 
fon,  tantôt  font  lapidés,  tantôt  font  coupés 
par  le  milieu.  Pour  un  Roy  jufte , il  y en  a 
plufieurs  impies  & facrileges  qui  n’ont  rien 
plus  à cœur  que  d’abolir  la  véritable  Reli- 
gion , foit  pour  témoigner  leur  complaifan- 
ce  aux  nations  dont  ils  dépendent , foie 
pour  avoir  la  liberté  de  fatisfaire  leurs  paf* 
fions,  & d’exercer  fans  fcrupule  toute  forte 
d’injuftices.  Cependant  il  n’y  a point  de 
temps  où  ces  Prophètes  ne  viennent  faire 
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des  reproches  à ce  peuple,  & où  ils  ne  fafiènt 
profelïion  de  convaincre  lescontredifanspar 
ces  miracles  fi  fenfibles  & fi  extraordinaires 
qui  ont  tout  le  peuple  pour  témoin.  Moyfe 
prend  les  yeux  des  Ifraëlites  à témoins  des  , 
.merveilles  fi  furprenantes  que  Dieu  a faites  au 
milieu  d’eux.  Elie  fait  defeendre  le  feu  du 
.ciel  aux  yeux  detout  Ifraël.  Le  premier  fait 
mourir  par  l'épée  plufieurs  milliers  du  peuple 
qui  avoit  idolâtre,  dans  le  temps  qu’il  leur 
met  devant  les  yeux  ces  bienfaits  miraculeux 
aufquels  ilsont  efté  ingrats.  Le  fécond  faifant 
égorger  les  Prêtres  de  Bahal  fi  chéris  du  Roy 
& de  la  Reine  dlfraël,  11e  manque  ni  d’en- 
nemis ni  de  contredifans  , lors  qu’il  veut 
convaincre  toute  une  grande  nation  en  fai- 
sant defeendre  le  feu  du  ciel. 

Mais  il  y a plus  que  cela  encore.  La  fagefle 
divine  a voulu  que  ces  faits  extraordinaires 
.fe  confervaficnt  dans  certains  monumens 
particuliers  qui  ferviffent  également  à en 
perpétuer  la  mémoire , & à en  démontrer 
fenfiblement  la  vérité.  Il  eft  neceffaire  de  les 
parcourir  l’un  après  l’autre  pour  le  mieux 
comprendre. 

I.  La  création  de  toutes  chofes  étant  le 
premier  de  tous  les  évenemens , & le  plus 
éloigné  de  nôtre  connoiflànce  , c’eft  aufii 
celuy  qu’il  eft  le  plus  difficile  de  juftifier.  Ce- 
pendant la  fageffe  de  Dieu  y a pourvu,  en  le 
gravant,  pour  ainû  dire,  dans  ces  quatre  di- 
vers monumens,  le  monde,  lafocieté,  l’Hif- 
toire,  & l’établiflement  d’un  jour  de  repos 
; confacré  pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Le 
. monde  porte  fi  vifiblement  les  caradteres 
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d’un  ouvrage,  & il  fait  fi  bien  connoîtrela 
fagefle  de  celuy  qui  Ta  formé,  qu’il  eftim-  ^ 
polfible  de  ne  pas  voir  que  l’exiftence  de  {WI 
foieu  & la  vérité  de  la  Création  font  deux  ve-  m 
rites  eflentiellement  enchaînées.  . _ m 

On  ne  fauroit  confiderer  la  focieté , nire-  ^ 
garder  à cette  fuite  de  générations  qui  a ne-  P 
ceffairement  un  principe  , fans  demeurer  N® 
d’accord  qu’il  y a eu  un  premier  homme  & ^ 
une  première  femme  qui  ont  efté  créés  im-  ® 
mediatementdeDieu.  L’Hiftoire  nous  fait  -7i 
▼oir  par  la  nouveauté  des  arts , desfciences, 
des  coûtumes,&  par  l’origine  des  peuples,que  J* 
k focieté  a commencé  d être,&  même  qu  el-  ^ee 
le  n’eft  pas  très-ancienne.  Enfin  l’établiffé-  ^ 
ment  du  Sabbat,  dont  les  raifons  feroientin- 
compréhenfibles , ou  plûtôt  dont  l’inftitu- 
tionferoit  extravagante,  s’il  n’avoit  folu  I0ml 
qu’elle  fervît  à perpétuer  la  mémoire  d’un 
événement  fi  important, nous  conduit  encd- 
re  neceffairement  à la  vérité  de  la  Création 
qu’il  nous  rép refente.  Or  bien  que  chacun  j 
de  ces  monumens  fuffife  pour  apprendre  ™ 
aux  hommes  qui  ne  font  pas  préoccupés,  la 
vérité  de  la  Création , il  eft  certain  que  c’eft  M 
l’amas  de  tous  ces  monumens  qui  rend  cette 
évidence  dé  monftrative.  Car  qui  eft-ce,  je  ®ce 
vous  prie , qui  peut  avoir  fait  cét  accord  de 
la  N ature,  delà  focieté,  de  l’Hiftoire  & de  la 
Tradition  Judaïque?  Pourquoy  faut- il  que 
toutes  les  parties  de  la  Nature  conviennent  jw 
avec  toutes  les  parties  de  la  focieté  ; que  les 
parties  de  la  focieté  s’accordent  avec  toutes  «M 
les  Hi  (foires;  & quecelles-cy  ayent  tant  de 
rapport  avec  la  Tradition  J udaïque  la  pluslan-  une 
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tienne  du  monde  , 6e  fur  tout  avec  cét  éta- 
bliffement  ii  extraordinaire  d'un  jour  confa- 
cré  au  repos?  Certainement  la  fageffe  de  Dieu 
a mis  cette  vérité  de  la  Création  au  deffus 
de  tous  les  doutes , lors  qu’il  a voulu  qu’elle 
fût  marquée  dans  la  Nature,  qui  dépend  de 
luy , & ne  dépend  que  de  luy  ; dans  la  focieté 
& l’amas  des  peuples  venant  d’un  même 
principe , dont  il  eft  feul  le  perej  dans  la  mé- 
moire des chofes  paffées , dont  il  eft  le prin- 
cipe ÿ & dans  une  partie  du  temps,  qui  n’ap- 
partient qu’àluy  feul,  parce  que  celuy  quia 
faillies  créatures  , eft  aufli  la  caufe  ae  leur 
durée,  6e  a le  droit  de  difpofer  de  nos  jours 
6e  de  nos  années , 6c  de  fe  confaerer  telle  par- 
tie de  nôtre  temps  qu’il  luy  plaît. 

II.  Je  mets  la  vocation  d’ Abraham  au 
nombre  des  faits  miraculeux,  parce  qu’elle 
c(jj  meparoît  miraculeufe  6c  dans  l'on  principe, 
r ’ ’ 6c  dan  s fes  fuites.  Abraham  y fait  trois  chofes 
£,J  très-diffici’es.  Il  quitte  fa  patrie,  il  fe  circon.- 
X‘c;  cit , 6c  il  offre  fon  fils  en  facrifice.  Il  eft  irn* 
poflible  qu’il  faffe  tout  cela  fans  qu’il  foit  af- 
^ j lûré  non  feulement  que  Dieu  eft,  mais  que 
c’eft:  Dku  qui  luy  eft  apparu.  Et  l’on  peut 
dire  auffi  que  ces  trois  marques  de  fon  obeïfi- 
fance  qu’il  donne  à Dieu,  font  comme  trois 
monumens  divers  dans  lefquels  la  fageffe  de 
Dieu  a voulu  graver , pour  ainüdire.,  laverie 
té  de  la  révélation  furnaturelle  dont  ce  Pa- 
triarche fut  honoré.  Au  refte ces  monumens 
font  très-réels  6c  très-certains.  On  ne  peut 
douter  qu’ Abraham  n’ait  quitté  fon  pays,, 
puisque  fa  pofteriré  fe  trouve  enfuite  dans 
une  terre  étrangère , 6c  que  le  féjour  de  la 
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erité  cT Abraham  premièrement  au  mi-  fort 
des  Cananéens,  & en  fécond  lieu  en  n&g 
Égypte , & la  profeflîon  qu’elle  fit  conftam-  lis  c 
ment  d’avoir  en  horreur  les  idoles,  & de  fa) 
fervir  un  feul  Dieu  , rendoit  inconteftable  &c 
qu’ Abraham  avoir  quitté  fonpays,  & qu’il  pe 
avoit  renoncé  au  culte  des  idoles.  Ileftcer-  moi. 
tain  qu’ Abraham  offrit  fon  fils  en  facrifice  que 
fur  la  montagne  de  Morija.  Le  nom  qui  oui 
■fut donné  à cette  montagne,  8c  ceprover-  km 
fce  qu’on  dit  depuis  fi  long  temps  en  Ifraèl , le, 
uf  la  montagne  de  1 Eternel  il  y fera  pour - en 
•vit  , en  font  une  preuve  qui  ne  doit  point  ia 
être  fufpede  : & l’on  ne  peut  pas  douter  auflî,  -far 
que  l’effort  qu’ Abraham  fait  fur  les  plus  ten-  del 
ares  fentimcns  de  fon  cœur,  ne  fuppofe  cin 
qu’il  ne  doutoit  en  aucune  façon  que  Dieu  d’i 
ne luy  eut  parlé  pour  luy  ordonner  de  luy  of-  for 
frir  fon  fils.  Mais  le  mouvement  le  plu*  rév 
fenfible  qui  nous  réprefente  cette  vérité , quf 
c’eft  la  réfolution  qu’il  prend  de  fe  circon-  gra 
cir,  luy , fes  ferviteurs  & fes  enfans.  C’eft  fe  que 
moquer  de  dire  qu’Abraham  aitpû  fe  réiou-  c’ei 
dre  à fe  circoncir  dans  aucune  autre  veiie  qu’ 
que  celle  d’obeir  à Dieu.  La  circoncifion  une 
en  foy  efi:  quelque  chofe  qui  ne  viendra  ja-  qu’ 
mais  de  foy-même  dans  Fefprit.  La  circon-  fêt 
cifion  enferme  quelque  chofe  qui  femble  pui 
choquer  la  pudeur  & l’honnêteté.  Elleeft  nti 
douloureufe  , 8c  contraire  à l’affection  pa-  \a 
ternelle,  comme  ilellaifé  de  le  voir  par  jV( 
l’exemple  de  Sephora , qui  appelle  Moyfè 
un  époux  de  fanga  cette  occafion.  D’aiüeur* 
cette  pratique  n’enferme  aucune  véritable  ^ 
utilité  : & ceux  qui  ont  tâché  de  faire  des  éf-  au 
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forts  d’imagination  pour  en  découvrir  les 
ufàges,  n’ont  dit  au  fonds  que  des  inepties. 
Ils  ont  prétendu  que  Sa  circoncifion  fert  à la 
fécondité . Mais  ils  l’ont  prétendu  fans  raifon, 
& contre  l’experienee  , qui  nous  fait  voir 
que  les  nations  incirconcifes  ne  font  pas 
moins  fertiles  que  les  autres.  Ils  ont  dit 
qu’elle  fert  à la  propreté.  Mais  il  n’eft  pas 
concevable  que  cefoit  là  le  motif qu’ Abra- 
ham a eu  pour  pratiquer  un  ufage  fi  diffici- 
le, fi  douloureux,  û fingulier  , d’ailleursfi 
étrange , & qui  pouvoit  le  rendre  ridicule 
à toute  la  terre,  comme  cela  ne  manqua  pas 
d’arriver.  Il  faut  donc  demeurer  d’accord 
de  la  vérité  du  fait,  qui  eft  que  Dieu  choifit  la 
circoncifion  pour  en  faire  un  monument 
<d’autant  moins  fufpeCt  & plus  certain  & de 
fon  alliance,  & de  fa  protection,  & de  fcs 
révélations,  que  c’eft  une  pratique  pour  la- 
quelle nous  avons  naturellement  une  très- 
grande  répugnance.  La  circoncifion  mar- 
que très-fenliblement  premièrement,  que 
c’eft  Dieu  qui  appelloit  Abraham  , puis 
qu’autre  que  Dieu  ne  pouvoit  exiger  deluy 
une  telle  preuve  de  fa  foy  : & en  fécond  lieu, 
qu’  Abraham  étoit  auili  perfuadé  qu’on  peut 
l’être,  que  c’eft  oit  Dieu  quiluyavoit  parlé, 
puis  qu’il  n’y  pouvoit  avoir  d’autre  considé- 
ration que  celle  de  Dieu  même,  qui  pût 
l’engager  à faire  une  chofe  pour  laquelle  il 
avoittantde  répugnance. 

III.  A la  vocation  d’ Abraham  il  faut  join- 
dre toutes  les  marquesfurprenantes&mira- 
culeufes  de  fa  protection  que  Dieu  a données 
aux  Patriarches  en  plufieurs  occafions  dif- 
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ferentes,  & qui  font  telles,  que  l’autorité 
de  l’Hiftoire  qui  les  rapporte  à part , elles 
femblent  fe.juitifier  elles-mêmes  , & nous 
.perfuadent  par  des  caraéteres  naturels  de  leur 
vérité.  Nous  n’en  marquerons  que  deux,  fur 
lcfquels  nous  avons  déjà  fait  nos  réflexions. 
La  première  eft  , qu’ Abraham  & Moï- 
Ce  attribuent  à un  Ange  tous  les  droits , tou* 
les  titres  & toute  la  gloire  de  l’Etre  Souve- 
rain, comme  nousl’avonsdêjàfàitvo’r.  La 
fécondé,  que  Jacob  eft  dit  avoir  lutté  avec 
Dieu , & l’avoir  vaincu  : ce  que  Moyfe  n’a 
pû  écrire  contre  fes préjugés,  fi  ce.’a n’a  pas 
efté  véritable. 

Car  il  eft  évident  que  Moyfe,  loin  des’avi- 
fer  d’inventer  de  pareilles  chofes , devoit 
avoir  plûtoft  du  penchant  aies  rejetter.  Et  il 
ne  faut  point  qu’on  dife , qu’il  inventoit  cet- 
te forte  de  faits  pour  plaire  au  peuple.  Car  I. 
chacun  fait  combien  Moyfe  étoit  peu  com- 
p.'ailànt  pour  un  peuple  qu'il  traitoit  incef- 
fàmment  de  peuple  de  col  roidc  & endurcy 
de  cœur.  1 1.  Il  prend  le  foin  d inftruireluy- 
même  ce  peuple  de  la  grandeur  de  Dieu , & 
delabaflèffe  de  1 homme,  &deladifpro- 
portion  qui  eft  entre  l’un  & l’autre  : & com- 
ment feroit-il  dans  cette  occafion  fi  contraire 
àibn  propre  delfein  ? 

Joignez  maintenant  toutes  ces  confédéra- 
tions à ce  double  monument  dans  lequel  la 
fageffe  de  Dieu  a voulu  conferver  la  vérité 
de  ce  fait , le  nom  de  Phanüël  donné  au  lieu 
oùfe  fit  cette  lutte,  une  coûtume  extraor- 
dinaire &fùrprenante  des  Juifs  qui  neman- 
geoient  point  de  la  hanche  des.  animaux  ; 
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double  monument  qui  eft  trop  fingulier  & 
trop  éloigné  des  réflexions  ordinaires  de  l’e{- 
prit  j pour  être  l’obj et  de  quelque  fiétion  de 
l’efprit  : & vous  ferez  confirmé  dans  la  pen- 
fée  que  ce  font  icy  des  faits  véritables  & fin- 
cerement  rapportés. 

Le  féjour  que  les  Ifraëlites  ont  fait  en  E- 
gyptc  eft  le  monument  dans  lequel  la  fagcffe 
de  Dieu  a écrit  la  vérité  de  l’élévation  de  Jo>- 
feph.  Car  il  n’eft  pas  concevable  que  la  fa- 
mille de  Jacob  eût  voulu  monter  en  Egypte 
pour  une  autre  occafion  que  celle-là , puis 
qu’elle  prétendoit  à la  pofifeffion  de  la  terre 
de  Canaan.  Cequiparoîtpar  le  foin  que  Ja- 
cob prend  en  mourant , d’ordonner  qu’on 
tranfportcfesosdansce  païs  des  pèlerinages 
•de  les  Per  es.  Quelle  apparence  en  effet , que 
lesenfans  de  Jacob  penfaflent  à habiter  par- 
my  les  Egyptiens , & à exercer  la  profeffion 
de  bergers,  qui  étoit en  abomination  en  E- 
gypte , s’ils  n’y  euffent  eu unepuiffante  pro- 
teéïion,  & s’ils  n’y  euffent  été  appellés  par 
une  preffante  necefiité  ? Mais  le  féjôur  des 
Ifraëlites  en  Egypte  eft  peu  de  chofe  auprès 
de  la  maniéré  iurprenante  & miraculeufe 
dont  ils  en  furent  retirés. 

On  ne  peut  pas  douter  que  Dieu  n’ait  em- 
ployé pour  cela  toutes  ces  merveilles  ef- 
frayantes & accablantes  que  Moyfe  rappor- 
te', & que  nous  appelions  les  playes  de  l’E- 
gypte. Car  comment  les  Egyptiens  auroient- 
ils  pu  fe  réfoudre  à les  laiffer  aller  fans  cela'? 
Comment  fe  feroient-ils  privés  volontaire- 
ment del’utilité  qu’ils recevoient  de  leur  tra- 
vail ? S’ils  avoient-  craint  que  les  Ifraëlites 
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nefc  multipliaffent  trop  , ils  auroient  craint  w 
beaucoup  davantage  que  cette  effroyable 
multitude  étant  toute  aftëmbiée  en  un  corps , toi 
ne  fût  en  état  de  leur  faire  la  guerre  & de  les  cto 
aflujertir.  D’ailleurs  il  eft  certain  que  les  pas, 
Ifraëlites  emmenerent  leurs  troupeaux  avec  nor 
eux,  & qu’ils  emportèrent  les  vaifleaux  des  nia 
Egyptiens.  Car  fans  cela,  d’où  auro/ent-ils  Sdg 
•pris  ce  qu’ils  employèrent  dans  le  defert  <&< 
pour  la  conftrucflion  du  Tabernacle,  pour  fccu 
les  facrifices , & pour  les  autres  parties  du  fer-  prer 
•vice  de  Dieu?  Que  fi  les  Ifraëlites  emmene- 
•rent  leurs  troupeaux , & s’ils  emportèrent  les  pq 
vafes  des  Egyptiens,  il  faut  necefîàirement  que 
que  les  choies  fe  foient  paffées  de  la  maniéré  plu: 
qu’elles  font  écrites  dans  l’hittoire  que  fag 
Moyfe  en  a compofée.  ev< 

- Et  certainement  celuy  qui  confiderera  « 
toutes  les  diverfes  circonifances  de  ce  fait  ÿ tro 
comme,  le  peu  d’apparence  qu’il  y avoit  me 
-de  laifler  aller  un  fi  grand  peuple , qui  bre 
pouvoit  afiujettir  l’Egypte  , comme  il  af-  tou 
fujettit  du  depuis  la  terre  de  Canaan  j les  bol 
richeffes  qu’ils  emportèrent  avec  eux  , fc-  cef 
Ion  l’aveu  qu’ils  font  d’avoir  emporté  les  en  i 
vafes  des  Egyptiens , qu’ils  confacrerent  toi 
enfuite  à Dieu  en  les  employant  pour  le  den 
fervice  du  Tabernacle  j l’équipage  de  voya-  eue 
• geurs  dans  lequel  ils  celebroient  la  Paf-  tau 
•que  tous  les  ans  , pour  fe  réprefenter  que  ta( 
leurs  Peres  s’étoient  tenus  prêts  à partir  de. 
en  mangeant  l’Agneau  Pafcal  j cette  ce-  b 
•remonie  fi  furprenante  & incompréhen-  qu’< 
fible  fans  cela  , d’arroufer  fa  porte  du  fan'g 
d’un  agneau,  & d en  manger  la  chair  le  bâton  par 
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! à la  main , & les  chandelles  étant  allumées, 
le  nom  de  paffage  donné  à l'agneau  qui  fai- 
foie  tous  les  ans  commémoration  de  cét  an- 
cien paffage  de  l’Ange , donné  même  au  re- 
pas, & au  jour  auquel  ce  repas  de  commé- 
moration fe  faifoit  ; la  confecrarion  des  pre- 
miers-nés du  peuple  qui  éïoient  faints  au 
Seigneur,  & des  Levites  <jui  étoient régar- 
dés comme  les  premiers-nes  du  peuple;  con- 
fecration  qui  fe  faifoit  en  veüe  de  ce  que  les 
premiers-nés  des  Egyptiens  ayant  été  égor- 
gés, les  premiers-nés  d’Ifraël  avoient  été  é- 
pargnés  : on  trouvera  q ue  la  Religion  Judaï- 
que eft  un  monument  le  plus  certain  &le 
plus  infaillible  qui  fera  jamais,  dans  lequel  la 
fageffe  de  Dieu  a confervé  la  mémoire  de  cét 
evenement. 

Suivons  les  Ifraëlites  dans  le  defert , nous 
•trouverons  ^ue  Dieu  fait  en  leur  faveur  des 
merveilles  étonnantes , & en  fi  grand  nom- 
bre , qu’on  a de  là  peine  à fe  fouvenir  de 
toutes.  Mais  ce  qui  fait  à nôtre  fujet,  &que 
nous  devons  principalement  remarquer  icy, 
c’eft  que  Dieu  en  perpetiie  la  mémoire,  ôç 
en  rend  la  vérité  inconteftable  , en  établif* 
fant  des  lignes  & des  memoriaux  qui  ren- 
dent impoflible  la  fiétion  à cét  égard.  Après 
que  les  Egyptiens  ont  été  fubinergés  dans  les 
eaux  de  la  mer  rouge,  Moyfe  en  corn  pôle 
un  Cantique  qui  fe  conferve  de  fiécle  en  fié- 
cle.  Dieu  leur  fait  tomber  de  la  manne  pour 
les  nourrir  miraculeufement.  Il  ordonne 
qu’on  en  rempliffeune  cruche  toute  pleine, 
&veut  qu’elle  foit  confervée  d’âge  en  âge 
parmy  les  Juifs,  pour  tenir  lieu  de  miracle 
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confiant  & perpétuel.  Les  enfans  d’Ifraeï  t Snc] 
font  un  long  féjour  dans  le  defert,  habitant  wf 
dans  des  tentes , & ne  fubliftant  que  par  les  â ; 

miracles  que  la  providence  fait  continuelle- 
ment  en  leur  faveur  : étant  évident  qu’ils  ne  aulx 

pouvoient  fubfifter  fi  long-temps  dan*  ce  de-  jm 
fert  autrement  que  par  un  fecours  furnatu-  ac 
rel.  Dieu  fait  bâtir  un  Tabernacle  qui  fera  lé 
un  monument  fenfible  & durable  de  cette  Deçà] 
vérité  : étant  évident  que  li  les  enfans  d’If-  lar 
raël  n’avoient  fait  que  paffer  par  le  defert  , ils  to 
n’auroient  point  bâty  ae  T abernacle  à Dieu  > Grc 
mais  qu’ils  auroient  attendu  d’étre  au  lieu  où  li  h 
ils  tendoient,pour  luy  édifier  un  Temple.  La  m 
verge  d’Aaron  ayant  fleury  entre  toutes  .les  ùm 
■autres , pour  faire  voir  par  ce  prodige»  que  la  ae 1 
vocation  deceSouverain  Sacrificateur  ét oit  mei 
véritablement  divine  , Dieu  fait  mettre  à Die 
part  cette  verge , & ordonne  qu’eile  foit  gar-  déli- 
dée  dans  le  Tabernacle , pour  être  un  té-  mer 
moignage  peipetuel  de  cette  vérité , ôepout  jipj 
confondre  la  rébellion.  Dieu  ayant  puny  ia 
l’ingratitude  de  fon  peuple , en  leur  en-  Die) 
voyant  des  ferpens  dont  les  morfures  étoient  iël: 
brûlantes;  & ayant  enfuite  donné  lereme-  àtéi 
de  avec  le  mal , en  faifant  élever  un  ferpent  Diei 
d’airain  en  l’air  , auquel  les  Ifraëlites  regar-  ri  ] 
doient  quand  ils  avoient  été  mordus  : ce  fer-  iécl 

pent  d’airain  qui  dura  jufq  u’au  temps  d’Eze-  ^ 
chias,  & qui  auroit  duré  davantage,  fi  les  0 
Ifraëlites  le  prenant  pour  l’objet  de  leur  ido-  w 
latrie,  n’eufient  donné  fujet  à ce  bon  Roy  de  leve 

le  mettre  en  pièces  ; ce  ferpent  d’airain , dis-  Mo 
je, étoit  un  memorial  delà  miraculeufe  gue-  turc 
rifon  de  ceux  qui  regar  doient  à ce  ferpent , tir  ! 
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& ne  pouvoit  réprefenter  autre  chofe.  Car  je 
voudroisbicn  favoir  pourquoy  l’onfeferoit 
avifé  d’élever  un  ferpent  d’airain  , & fi  ja- 
mais depuis  la  naiflance  du  monde  cela  étoit 
tombé  dans  l’cfprit  de  qui  que  ce  Toit?  Dieu 
donne  fa  Loy  au  peuple  d’Ifraël  , en  fai- 
fant  entendre  fa  voix  diftin&ement  & im- 
médiatement. Le  Decalogue , la  préface  du 
Decalogue  eft  un  monument  de  cette  vérité. 
Ecoute  Ijraë /,  je  fuis  F Eternel  ton  Dieu  * 
&c.  Moyfe  donne  pour  raifon  du  fécond 
Commandement , Souviens-toy  que  lors  que 
tu  étois  en  Horeb  , tu  entendis  bien  une 
•voix  5 mais  que  tu  ne  vis  point  de  rejfcm- 
blance.  Cela  même  peut  être  regardé  com- 
me un  monument  de  cette  révélation  im>- 
mediate  de  Dieu  qui  s’étoit  faite  en  Horeb. 
Dieu  avoit  fait  de  grandes  merveilles  pôur 
délivrer  Ifracl.  Le  Decalogue  eft  un  monu- 
ment non  fufpeétde  cette  vérité,  puis  qu’il 
fuppofe  toutes  ces  grandes  merveilles.  En- 
fin cette  nuée  miraculeufe  dans  laquelle 
Dieu  defeendir  pour  conduire  lei  enfans  d’If. 
raël , & qui  étoit  lumière  d’un  côté,&  obfcu- 
rité  de  l’autre,  ayant  remply  le  Tabernacle  où 
Dieu  rendoitfes  oracles,  ôcrépondoit  à ceux 
qui  l’interrogeoient , fut  pendant  plufieuns 
iiécles  un  monument  de  toutes  les  merveilles 
que  Dieu  avoit  faites  par  fon  miniftere. 

On  pourroit  bien  ajoûter  à cela , qu’après 
que  Dieu  eut  puny  l’impieté  de  ceux  quis’é- 
levoient  contre  fes  ordres,  en  conteltant  à 
Moyfe  fon  autorité,  & à Aaron  là  Sacrifica- 
ture,  lors  qu’il  ouvre  la  terre  pour  englou- 
tir les  uns , & qu’il  confuma  les  autres  par 
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402  Traite'  de  la  Vérité' 
le  feu  qui  defcendit  du  ciel  ; on  prit  les  en- 
censoirs de  ces  impies,  & qu'on  les  garda  par 
l'ordre  de  Dieu , pour  fervir  à la  pofl  eritei de 
monument  d’une  fi  redoutable  vengeance: 
ce  qui  joint  au  grand  nombre  de  perfonnes 

Îui  périrent  alors  par  la  main  de  la  juftice  de 
)ieu,  & à ce  que  ce  feu  vengeur  n’épargna 
pas  même  Nadab  & Abihu , qui  avoient  auffi 
témoigné  leur  impiété , quoy  que  dans  une 
autre  occafion  , pourroit  être  de  quelque 
poids  pour  nous  confirmer  la  vérité  de  ces 
evenemens.  Mais  il  eft  bon  de  pafier  à la 
conûderation  des  merveilles  qui  iuivirent  la 
mort  de  Moyfe  , & qui  accompagnèrent 
l’entrée  des  enfans  d’Ifiraël  dans  la  terre  de 
Canaan. 

Les  Ifraëlites  voulant  traverfer  le  Jor- 
dain  j ils  firent  marcher  devant  eux  l’Arche 
de  Dieu , laquelle  par  la  vertu  de  Dieu  qui 
l’accompagnoit , & qui  fe  montroit  prefent 
en  elle  aune  façon  toute  particulière,  fendit 
les  eaux  d’une  forte,  que  celles  d’çnbuf  dé- 
coulèrent, & que  celles  d’enhaut  s’enflerent 
comme  de  hautes  montagnes , & demeure- 
lent  fufpendües  jufqu  à ce  que  les  enfans 
d’Ifraël  euÛTent  pafle.  Mais  ce  miracle  éto.’t 
trop  remarquable  pour  le  laiffer  tomber  dans 
l’oubly.  Non  feulement  Dieu  voulut  qu’il 
fût  mis  dans  le  Livre  où  s’écrivoit  tout  ce  qui 
arrivoit  de  confiderable  au  peuple  d’Ifraël, 
mais  il  ordonna  qu’au  milieu  même  du  fleu- 
ve on  en  dreflat  un  monument  avec  douze 
pierres,&  un  autre  femblableen  Guilgal,  qui 
•fût  un  témoignage  fenfible  à la  pofterité,  que 
les  enfans  d’Ilraël  avoient  traverfé  ce  fleuve 
kfe c.  La 
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DE  LA  RELIG.  ChRETIENN.  405 
, _ La  frayeur  de  Dieu  marchoit  devant  les 
iji  f Ifraelites.  Les  murailles  des  villes  tomboient 
devant  F Arche  & au  fon  du  cornet , comme 
cela  paroîtpar  l’exemple  dejerico.  Et  les 
peuples  étonnés  des  chofes  prodigieufes  que 
Dieu  avoit  faites  en  faveur  de  ce  peuple  9 
étoient  dans  la  demiere  confternation  , & 
ne  croyoient  point  pouvoir  fubfifter  un  mo- 
ment devant  luy.  Si  l’on  veut  avoir  une 
preuve  inconteftable  des  impreffions  publi- 
ques qu’avoient  fait  les  miracles  que  Dieu 
avoit  opérés  en  faveur  de  fon  peuple  > il  ne 
faut  queconfidererle  procédé  des  Gabaonir 
tes.  Ceux-cy  n’efperant  rien  de  leurs  forces 
ni  de  tous  lesfecours  humains  , furprirent  la 
bonne  foydejofué  par  un  ftrataçême  con- 
M nu  de  chacun.  Ils  firent  leur  traite»  On  jura 
rds  qu’on  les  épargneroit  & on  leur  tint  parole, 
(jï  Ils  habitèrent  parmy  les  Ifraelites  , .&  furent 
fat  coupeurs  de  bois  & puifeurs  d’eau,  j ufqu  a ce 
que  Saülen  les  exterminant  contre  un  traite 
fi  fâint  & fi  folemnel , attira  k colere  de 
Dieu , qui  voulut  que  cette  a&ion  fût  punie 
très-rigoureufement  fur  la  pofterité  de  Saül  > 
laquelle  fut  livrée  aux  Gaoaonites  pour  en 
faire  telle  vengeance  qu’il  leur  plairoit.  Les 
Gabaonites  fubfiftant  iëuls  des  autres  Cana- 
néens parmy  les  Ifraë'ites , le  traité  qu’ils  font 
& qu’on  obferve  à leur  égard  , la  violation 
de  ce  traité  fi  feverement  punie,  dans  un 
temps  où  il  étoic  facile  de  favoir  fi  ce  traite 
étoit  une  vérité  ou  une  fable , ont  été  autant 
de  monumens  non  fufpeéts  de  l’imprefnon 
qu’avoient  fait  les  merveilles  de  Dieu  fur  l ef- 
prit  des  nations.  Enfin 
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404.  Traite’  de  la  Vérité* 
'Enfin  l’Arche  de  Dieu  étoit  comme  un 
miracle  fenfible  aux  yeux  des  Ifraëlites  , qui 
leur  çrouvoit  la  divinité  de  leur  Religion  ÿ 
& c’etoit  en  même  temps  le  monument  des 
miracles  qui  avoient  été  déjà  faits  enlfraël 
par  I4  puiffance  de  Dieu.  Un  des  faits  les 
plus  remarquables  qui  fe  trouvent  dans  l’Hif- 
toire  du  Vieux  Teftament , eft  la  maniéré 
furprenante  & admirable  dont  l’Arche  de 
Dieu  agit  au  milieu  des  Philiftins  * qui  furent 
frappés  par  la  main  de  Dieu,  oui  les  con- 
traignit malgré  qu’ils  en  euffent  de  renvoyer 
cetre  Arche  parmy  les  Ifraëlites.  T ou  tes  les 
circonftances  de  ce  fait  font  remarquables. 
On  mene  cette  Arche  dans  le  Temple  de 
Dagon.  Le  lendemain  on  trouve  l’idole  de 
Dagon  renverfée.  On  releve  Dagon.'  On  le 
remet  en  fa  place.  Le  jour  fuivant  on  le  trou- 
ve par  terre  fans  tête  & fans  mains.  La  ven- 
geance de  Dieu  pafTe  de  cette  idole  aux  ido- 
lâtres. Les  habitans  d’Azot  font  incommo- 
dés par  une  multitude  infinie  de  rats  que 
Dieu  fit  naître  dans  leur  p iïs,  & ils  font  frap- 
pés d’une  playe  fecrete  & honteufe  qui  les 
empêchoit  de  pouvoir  s’afifeoir.  Ceux  d’ Azot 
ne  pouvant  plus  fbuffrir  l’Arche  au  milieu 
d’eux  à caufe  de  tant  de  maux , l’envoyent 
dans  les  autres  villes  des  Philiftins,  où  elle 

Îjroduit  la  même  defolation.  C’eft  pourquoy 
es  Philiftins  craignant  qu’elle  ne  les  fift  tous 
mourir,  ils  aflemblent  leurs  Sages,  qui  leur 
confeiüent  de  renvoyer  l’Arche  avec  un  pe- 
tit coffre,  où  l’on  mettroit  cinq  figures  de 
rats  dont  ils  avoient  été  fi  fort  incommodés, 
avec  cinq  autres  figures  des  parties  de  leur 
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IDE  LA  RELIG.  CHRETl  EN  N.  40Ç 
corps  où  ils  avoient  été  frappés  de  ces  playes. 
Ils  mirent  l’Arche  fur  un  chariot  tout  neuf, 
auquel  ils  attelèrent  deux  vaches  dont  ils  en- 
fermèrent les  petits.  Ces  animaux  malgré 
I’inftinâ:  ou  le  penchant  de  la  nature  qui  le* 
entraînoit  vers  leurs  petits  , traînèrent  l’Ar- 
che fans  s’arrêter  jufqu’à  ce  qu’ils  arrivèrent 
en  Bethfâmes.  Les  Bethfamites  ayant  voulu 
regarder  dans  l’Arche  par  une  curiofité  im- 
pie & temeraire , Dieu  en  fît  mourir  cin- 

auante  mille.  Après  quoy  l’Arche  fut  con- 
uite  en  Gabaon  dans  la  maifon  d’Abi- 
nadab. 

_ On  pourroit  peut-être  douter  de  toutes  ce» 
merveilles,  fi  outre  la  fidelité  de  l’Hiftoire 
qui  les  rapporte  , on  ne  les  trouvoit  mar- 
Q]î  quées  dans  ces  trois  monumens  fenfibles  , le 
tro;-  renvoy  de  l’Arche  parmy^  les  Ifraëlites , le* 
ie»  figures  qui  furent  enfermées  dans  le  coffret 
qu’on  renvoya  avec  l’Arche , &les  cinquan- 
judj  te  mille  hommes  cjui  tombèrent  du  peuple 
c:!  pour  avoir  regarde  trop  curieufement  dans 
fi}  l’Arche.  Car  le  moyen  de  s’imaginer  que  les 
[ /a  Philiftins  ayent  renvoyé  de  leur  grc  & fans 
y être  forcés  une  Arche  à laquelle  ils  fa- 
voient  bien  que  les  Juifs  attachaient  toute 
leur  confiance,  & qu’il  leur  importoit  fi  fort 
par  confequent  de  bien  conferver  ? Et  puis  > 
que  figniftoient  ces  figures  de  rats  & des  par- 
tœJ  ties  du  corps  les  plus  fecretes  où  ils  avoient 
jçt  été  frappés,  qui  furent  long-temps  confer- 
n vées  en  Ifraël  ? Pourquoy  ce  meflange  de 
,ji  rats  & de  parties  du  corps  humain  ? Et  enfin, 
^ comment  pouvoir  faire  accroire  que  cin- 
hj  quante  mille  Bethfamites  ont  été  frappés  & 
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ïfjo6  Traite'de  la  Vérité'  de 
font  morts  pour  avoir  regardé  dans  VA  rche  ? j riî 
Un  tel  fait  ne  peut  être  fuppofé,s’il  eftfaux.  sgr; 
Cinquante  mille  hommes  mis  à mort  tout-  1 1\ 
à-la-fois , & une  contrée  exterminée  d’une  fort 
maniéré  fi  étrange  à l’arrivée  de  l’Arche,  ifeu 
font  un  monument  qui  dans  fa  dépendance  jsdi 
des  autres  circonftances  de  cette  hiftoire  eft  jed 
affurément  bien  capable  d’en  faire  connoî-  :é 
tre  la  vérité.  œ 

• Au  refte  ces  chofes  arrivèrent  l’année  n» 
2888.  trente  ans  ou  environ  avant  lanaif-  ^ 
fànce  de  David.  Ccluy-  c y favoic  ce  qui  en  mm 
étoit,  ou  du  moins  il  luy-  fut  très-facile  de  Mi 
le  favoir:  & il  auroit  efté  abfolument  im- 
pollible  qu’ayant  autant  d’habileté  & de  lu-  idr; 
mierequ’ü  en  avoit,  il  eût  efté  la  dupe  de  ^ 
ceux  qui  luy  auroient  conté  des  fables  ii  con—  très 
traires  à la  notoriété  publique.  Comment,  Dieu 
je  vous  prie  , auroit- on  pû  faire  accroire  à nx 
David,  ou  aux  hommes  qui  vivoient  du  tomt 
temps  de  David , que  l’Arche  avoit  efté  ren-  f la 
voyée  paries  Philiftins , qui  y avoient  efté  ye  1 
forcés  par  rant  de  playes  ; que  cinquante  mü-  tjoi 
le  Berbfamites  avoient  efté  frappés  pour  a-  jpa 
voir  regardé  trop  curieufement  dans  l’Arche;  i 
& que  les  Philiftins  avoient  envoyé  avec  nfir 
l’Arche  des  figures,  qui  étoient  des  monu-  fct 
mens  fenfibles  des  playes  qu’ils  avoient  V{1 
fouffertes  ; & que  tout  cela  s’étoit  pafîe  il  n’y  afc 
avoit  que  vingt-cinq  ou  trente  ans  ? Il  y avoit  ï31r 
plufieurs  misions  de  perfonnes  encore  vi-  K(J 
vantes  qui  favoient  le  contraire  , & qui  a-  w 
voient  vû  le  contraire  , ou  plutôt  qui  n’a-  ^ 
voient  veu  ou  ne  voyoient  rien  de  tout  nae 
cela.  m à, 
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DE  LA  R EL  IG.  ChRETIENN.  407 
Il  eft  certain  que  ces  monumens  font  I.  En 
très-grand  nombre,  1 1.  Très-remarquables, 
III.  Non  fufpeéts;  &que  par  leur  variété 
ils  forment  une  démonftration  morale  qui 
ne  fauroit  manquer  de  convaincre  des  ef- 
prits  droits. 

' Je  dis  qu’ils  font  en  très-grand  nombre. 
En  effet,  le  feptiéme  jour  confacré  pour  per- 
pétuer là  mémoire  de  la  Création  , & la  fep- 
tiéme  année  ôc  la  feptiéme  femaine  d’an- 
nées, l’Arche  qui  fubfifta  long-temps  fur  les 
montagnes  d’Ararat depuis  le  déluge,  la  fta- 
tiiedefèldans  laquelle  fut  changée  la  femme 
de  Lot , qui  dura  pendant  pluiieurs  fiecles; 
la  circonciiion , ufage  fi  difficile  à pratiquer  ; 
le  nom  des  Patriarches  exprimant  les  carac- 
tères de  leur  vocation , ou  les  bienfaits  de 
Dieu  ; les  divers  noms  qui  furent  impofés 
aux  lieux  où  ces  merveilles  fe  pafferent, 
comme  fontMorija,  Phanuel,  &c.  l’état 
delà  République  d’Ifraël , qui  ne  s’explique 
que  lors  qu’on  l’unit  avec  toutes  ces  révo- 
lutions miraculeufes  qui  y font  arrivées; 
la  Pafque,  ceremonie  qui  réprefente  fen- 
fiblement  les  circonftances  de  la  fortie  des 
enfans  d’Ifraël , & particulièrement  la  mort 
des  premiers-nés  des  Egyptiens  ; la  verge 
d’Aaron  qui  avoit  fleury  confervée  rairacu- 
leufcmcnt  dans  le  Tabernacle  ; une  cruche 
Templie  de  ce  pain  celefte  ou  de  cette  man- 
ne qui  nourrit  les  Ifraëlites  pendant  fi  long- 
temps dans  le  defert;  le  Tabernacle,  monu- 
ment perpétuel  & durable  du  long  féjour 
que  les  Ifraëlites  avoient  fait  dans  un  defert, 
où  ils  n’auroient  pû  vivre  long-temps  fans 
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4oS  Traite'  de  la  Ve  ri  tz’  d 
un  fecors  furnaturel  ; le  ferpent  d’airain  con- 
firvé  à la  pofterité , lors  même  que  ion  ufa-  oj 
ge  fut  palfé,  pour  être  un  memorial  delà  i® 
guerifon  miraculeufe  que  les  Ifraëlites  a- 
voient  obtenue  en  le  regardant  ; lesencen-  nme 
foirs  de  Cpré , Datan  & Abiram , & des  au-  «pe 
très  qui  s’étoient  foûlevés  contre  l’ordre  de  aiai 
Dieu,  confervés  aulfi  pour  faire  fouvenir le  jW' 
peuple  de  ce  châtiment  furnaturel  ; l’autel  #> 

. qui  fut  drejfé  au  milieu  du  Jordain  pour  IL 
jnarguer  que  les  enfâns  d’Ifraël  Yavoient  wf( 
paffe  à fec  par  la  puiflance  de  Dieu;  les  Ga-  pW 
baonites  confervés  par  la  Religion  du  fer-  <V 
ment,  & condamnés  à un  vil  miniftere;  la  Wr 
famille  de  Rahab  fubfiiïant  parmy  les  Ifraëü-  ttl* 
tes , pour  être  un  monument  de  la  miferi-  fiçj 
corde  qui  fut  exercée  envers  cette  femme;»  ^ 
l’Arche  de  Dieu  , Finfixument  de  tant  de  péri 
merveilles,  & le  monument  de  tant  de  mira-  aoi 
clés  ; les  Cantiques  de  reconnoiffance  qui  w>yc 
furent  chantés  après  les  délivrances  miracu-  Hek 
Jeufes,  confervés  précieufement  parmy  les  !acj 
Juifs ; la  langue  fainte  toute  compofée  d’ex-  'icl 
preflions  qui  vont  à attribuer  tout  à Dieu,  M 
•{car  les  langues  expriment  les  mœurs  des  II 
peuples ) & qui  exprime  par  fon  genie  & par  % 
fes  maniérés  de  parler  FHiftoire  de  ce  peu-  :av'< 
p)e,  & les  bienfaits  fignalés  que  Dieu  luy  oui 
a fi  fou  vent  accordés;  la  Tradition  des  IC-  j». 
raëlites;  le  cœur  des  Patriarches  & des  au-  "loy 
treshommes,  quiaefté  fanétifié  par  la  veiie  1ns 
de  toutes  ces  grandes  merveilles;  & enfin  la  tfir 
miraculeufe  fubfiftance  de  ce  peuple,  qui  les 
n’auroit  pu  ni  le  conferver  fi  long-temps  le-  Hnt 
paré  des  autres  nations  > & moins  encore  ■flâ 
r*  con- 
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DE  LA  ReLiO.  Ch  RE  TIEN  N.  40J 
«onferver  fa  Religion  pure  & le  fervice  du 
vray  Dieu  malgré  le  penchant  que  fes  par- 
lions & l’exemple  des  nations  voifines  luy' 
donnoient  pour  la  fuperft  ition  : tous  ces  mo* 
numens j dis-je,  font  en  grand  nombre,  on 
ne  peut  le  contefter;  & il  faut  avoiier  que 
jamais  on  n’avoir  pris  tant  de  précaution 
pour  Conferver  la  mémoire  des  chofes  paf* 
fées , q u’on  en  a pris  dans  cette.occafion. 

II.  Il  eft  vray  que  ces  monumens  ont  efté  * 
fort  fenlibles  & fortéclatans.  Qify  a-t-il  de 
plus  connu  que  le  Tabernacle,  l’Arche,  l’Etat 
du  peuple  Juif , la  Circoncilion , lefeptiémo 
jour  ? Voyez  quel  foin  Dieu  prend  de  confer- 
ver la  mémoire  des  chofcs  paffées , quand  el* 
les  peuvent  fervir  à confirmer  ou  à illuftrerEç 

, Religion.  Il  les  grave  dans  le  temps  qui  fait 
périr  toutes  chofes , & qui  demeure  néan- 
moins plus  long-temps  que  tout  ce  que  nous 
voyons,  dans  la  chair  des  Ilraëlites,  dansleur 
Religion,  & dans  les  révolutions  de  leur  E- 
tat  j afin  que  ces  objets  frappant  les  yeux  a- 
vec  plus  d’éclat , foient  & plus  remarquables 
& plus  inconteftables  tout  enfemble. 

III.  Ces  monumens  font  d’ailleurs  non 
fufpséts.  On  ne  foupçonnera  point  Moyfe 

?J>  d’avoir  étably  le  Sabbat  & la  Circoncifion 
jjj  pour  donner  créance  à desimpoftures,  pui* 
m que  ces  deux  ufages  étoient  établis  avant  luy. 
Moyfé  a pu  avoir  de  l’adreflTe  d’efprit  : mais 
il  n’a  pû  rendre  les  évenemens  fouplesàfes 
defirs,  ni  les  accommoder  à fes  pallions. 
Les  Patriarches  avoient  porté  leurs  noms  a- 
vant  Moyfe , & ces  noms  font  connoîtrc  ce 
j-  qui  leur  eft  arrivé.  Il  eft  incompréhenfible 
p s que 
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4.10  Traite'  de  la  Vérité* 
que  files  merveilles  que  Diey  a fait  en  Egy- 
pte, ou -dans  le  defcrt,  font  des  fictions, 
Moyfe  fefoit  avifé  de  faire  une  Religion 
qui  en  ell  toute  entière  unportraitfenfible. 
Ce  Legifiateur  n’a  pû  tromper  le  preilnt& 
l’avenir,  les  hommes  qu’il  conduiibit  ôc 
leur  pofterité , en  faifant  garder  une  manne 
qu’il  fâvoit  bien  devoir  fe  corrompra,  ^cçm- 
me  fi  elle  eût  dû  être  incorru  piible. , Il  n’a  pû 
' faire  accroire  que  leslfraëlites  étojenr  foitis 
d’Egypte  avec  les  vafes  précieux  des  Egy- 
ptiens, & en  faire  un  monument  magnifique 
en  faifant  ce  Tabernacle  fi  riche.  Car  avec 

ry  l’auroient-ils  fait?  Il  ne  fera  point  venu 
s l’elprit  à Jofué  de  faire  bâtir  une  ef- 
pece  d’autel , pour  marquer  qu’ils  avoient 
paffc  à fec  une  riviere  qu  ils  avoient  paffé  fur 
des  ponts,  ou  autrement  : car  il  fe  ferait  trop 
expofé  à la  moquerie  & de  ceux  qui  au- 
raient vû  un  travail  fi  infenfé , Sc  de  ceux  qui 
y auraient  travaillé  eux-mêmes.  Leferpeoc 
d’airain  nefe  fera  pas  formé  luy-même  : Ôc 
une  nation  qui  haïffoit  mortellement  toute 
forte  de  peintures  ôc  defçuipturps , ne  l’aura 
point  dreflfé  ou  permis  qu’on  le  dre/Tàt  larts 
un  grand  myftere  ou  une  grande  nccpfïuç. 
Les  Philiftinsn’auront  povnt  renvoyé  l’Arche 
de  Dieu  par  complaifanee  poqr  leslfraëlites 
qui  y attachoient  toute  leur  confiance  : ôc  les 
JBetfamites  ne  fe  feront  pas  laiffés  mourir 
pour  rendre  cette  Arche  plus  terrible& plus 
vcnerab’e.  Les  Gabaonites  n’auront  pas  efté 
.exceptés  de  tant  d’autres  peuples  qui  tombè- 
rent fous  l’épée  , fans  quelque  raifon.  Et 
David  &plnfieurs  autres  faints  hommes  qui 
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de  la  Relig.  Chretienn.  au 
vivoienc  dans  un  temps  où  ils  pouvoienc 
îavon-  le  vray  ou  Je  faux  de  ces  avantureî, 
n auront  point  eftéfandlifîéspardcsfiéb'onj 
& des  fables  reconniiespour  telles.  Carne 
connoiffant'pas  aufiî  diftinétement  que  nous 
la  vie  éternelle,  ils  fe  feraient  facilement  a- 
bandonnés  à l’amour  du  monde,  s’ils  n’a- 
voient  efté  retenus  par  la  confideration  de 
ces  merveilles  dont  ils  étoient  fi  pleinement 
& fi  parfaitement  perfuadés.  S’ils  navoicnt 
eu  le  contrepoids  de  ces  faits  miraculeux 
qui  les  réveilloient  & leur  parloient  forte- 
ment de  la  part  de  Dieu , rien  ne  les  pou- 
voit  foûtcnir  ni  les  empêcher  de  s’abandon- 
ner au  vice,  qui  devenoit  pour  eux  préféra- 
nte à la  vertu.  On  peut  dire  que  les  miracles 
de  1 Ancien  Teftament  tenoientàcétégard 
la  place  des  motifs  de  l’Evangile , ôc  queles 
motifs  de  l’Evangile,  je  veux  dire  , la  vie 
etci  nel!e  ôc  la  mort  éternelle  révélées  dif- 
tinéfement,  tiennent  la  place  de  ces  mira- 
cles , & doivent  être  le  contrepoids  qui 
nous  empêche  de  tomber  dans  le  vice.  Cette 
confideration  nous  conduit  à pafièr  mainte- 
nant de  la  confideration  de  la  Religion  Ju- 
daïque à la  confideration  de  la  Religion 
Chrétienne.  5 
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Où  l’on  fait  voir  que  la  Révéla- 
tion Judaïque  nous  conduit 
à la  divinité  de  la  Reli- 
gion Chrétienne. 

' CHAPITRE  I. 

Ve  la  vocation  des  Payent. 

NE  nous  contentons  pas  d’aroir 
prouvé  la  divinité  de  la  Révélation 
Judaïque.  Allons  plus  loin  , & 

. voyons  fi  elle  ne  nous  conduira 
point  à une  plus  grande  Révélation. 

Un  des  plus  grands  & des  plus  confidera- 
bles  oracles  qu’elle  enferme,  eft  fans  dou- 
te celuy  qui  prédit  la  vocation  des  Payens. 
C’eft  icy  un  grand  principe  qui  nous  con- 
duit au  delà  de  la  Révélation  Judaïque3&  qui 
nous  fera  entrer  parfaitement  dans  le  plan 
&dansledeffein  deDieu  dans  la  Religion, 
fi  nous  l’avons  une  fois  folidcment  étably. 

Il  ne  faut  pour  cét  effet  que  s’attacher  bien 
à la  conlideration  de  la  prophétie , & à celle 
de  fon  accompliffement. 

On  trouve  dans  l’Ecriture  tout  ce  qu’on 
peut  raifonnablement  demander  à l’égard  de 
la  prophétie.  Ce  n’ell:  point  icy  un  oracle 
que  le  hazard  ait  mis  en  la  bouche  d’un  feul 

Pro- 
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Prophète  une  feule  fois  : il  eft  en  la  bouche 
de  tous  les  Prophètes.  Moyfe,  David,  Sa- 
lomon, Efaïe,  Jeremie,  & tous  les  autres, 
prédifent  fi  fouvent  la  vocation  des  Gentils  , 
qu’il  femble  qu’ils  ayent  vû  cét  événement. 

Ce  n’efl:  point  icy  une  prophétie  qu’on  puif- 
fe  accufer  d’obfcurité.  Car  qu’y  a-t-il  de  fi 
clair  que  ces  paroles  de  Zacharie  ? Et  il  ar - zucbarie, 
rivera  qu'en  ce  jour-là  des  eaux  vives  forti - 
ront  de  J-erufalem  , &c.  T Eternel  fera 

Roy  fur  toute  la  terre.  En  ce jour-là  il  y au- 
ra un  feul  Eternel , <ér  fon  no?n  ne  fera 
qu'un.  Qu’y  a-t-il  encore  de  fi  clair  que  ce 
paflage  de  Malachie  } Mais  depuis  le  Soleil  Malacb « 
levant  jufqu’au  Soleil  couchant  mon  nom  fe-  1:  xr. 
ra  grand  entre  les  nations , & on  offrira  en 
tout  lieu  parfum  à mon  nom  , & oblation 
pure.  Car  mon  nom  fera  grand  entre  les  na- 
tions » a dit  P Eternel  des  armées. 

Si  l’on  trouve  que  ces  paflages  ne  font  pas 
encore  aflez  exprès  pour  marquer  le  choix 
que  Dieu  devoit  faire  des  Gentils  pour  les 
recevoir  dans  fon  alliance,  on  n’a  qu’à  con- 
fiderer  ce  paflage,  où  Dieu  dit  par  la  bou- 
che d’Efaïe  : fe  me  fuis  fait  chercher  par  EfdieK 
ceux  qui  ne  me  demandaient  point  : & je  me 
fuis  fait  trouver  à ceux  qui  ne  me  cher- 
chaient point.  J'ay  dit  à la  nation  qui  ne 
s' appelle  pas  de  mon  nom , Me  voicy , me  voi- 
cy.  Et  encore  cét  autre  : Ejouïs-toy , Jleri- 
le  qui  n enfantais  point.  Toy  qui  ?ie  favois  ce 
que  c'ejl  que  le  travail  (C enfant , éclate  de 
joye  avec  chant  de  triomphe  , & t'égaye  : 
car  les  enfans  de  celle  qui  efloit  délaiffée  feu- 
le , feront  en  plus  grand  nombre  que  les  en- 
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fans  do  celle  qui  effet t mariée  , a dit  V Eter- 
nel. Si  vcuscLm.  ndez  qui  feront  ceux  d’en- 
tre les  Gentils  qui  auront  part  à cét  avanta- 
ge: vous  trouverez,  que  ce  feront  les  Gen- 
tils indifféremment , jufqu’à  ceux  qui  a- 
voient  été  autrefois  les  plus  abandonnés  de 
2achar.  Dieu.  En  ce jour-là^  dit  Zacharie,  l}  Eter- 
nel fe  fera  connoître  à F Egypte  : & PE- 
gypte  connoitra  P Eternel. 

Si  les  Juifs  s’imaginent  que  les  Gentils  ne 
doivent  être  appellés  à la  connoiflance  du 
vray  Dieu , que  comme  des  efclaves  defti- 
nés  uniquement  à fuivre  le  char  de  triomphe 
d’Ifraël:  nous  leur  fermerons  la  bouche  par 
Aiichèe,  ces  paroles  de  Michée.  En  ce  temps  là , dit 
P Eternel , f a ffembleray  la  boiteufe , & re - 
tueilleray  la  rejettée.  Et  je  jnettray  la  boi- 
teufe pour  être  en  relief , & celle  qui  efloit 
efloignée  pour  être  une  natiors  robufte.  Et 
P Eternel  régnera  fur  eux  en  la  montagne  de 
Siondês  cette  heure  jufqu  à toujours.  Eze- 
ehiei  parle  d’un  temps  auquel  les  deux  peu- 
ples ne  feroient  plus  deux  peuples,  Scd* u- 
ne  alliance  éternelle  qu2  Dlîu  traiterait  avec 
Ezjtthiel.  eux  en  commun.  Je  traiteray , dit-il,  avec 
eux  une  alliance  de  paix , & il  y aura  une  al- 
liance éternelle  avec  eux.  Je  les  ajferray  <£» 
ht  multiplisrây  , çf*  mettray  mon  Sanc- 
tuaire au  milieu  cP  eux  pour  toujours.  Et  mon 
pavillon  fera  en  t P eux  , & je  feray  leur 
Dieu  » & ils  feront  mon  peuple.  Et  les  gâ- 
tions fauront  que  je  fuis  P Eternel , quand 
mon  Santtuaire  fera  au  milieu  cP.eux  a tou- 
jours. Alors  3 dit  Dieu  par  la  bouche  de 
Sopbonie.  Sophonie  , je  changeray  aux  peuples  leurs 
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levres  » en  les  rendant  purs  , afin  que  tous 
invoquent  le  nom  de  F Eternel  pour  le  fervit 
d'une  même  épaule . 

Si  tous  ces  oracles  ne  vous  iatisfont  pas , 
& .fi  vous  en  voulez  depluscirconftanties, 
voyez,  de  quelle  façon  Efaîe  nous  réprefen- 
te  cét  événement.  Or  il  arrivera , dit -il , aux 
derniers  jours , que  la  montagne  de  lamai- 
fon  de  F Eternel  fera  affermie  au  fommet  des 
montagnes  > & fera  élevée  par  deffus  les  co- 
taux. Et  plufeurs  peuples  iront,  & diront , 
Venez, , <&  montons  à la  montagne  de  F Eter- 
nel, à la  maifon  du  Dieu  de  Jacob  , &il 
nous  enfeigner  a touchant  fes  voyes  , çy* 
nous  cheminerons  par  fes  / entiers . Car  la 
loy  for  tir  a de  S ion , & la  parole  de  F Eternel 
de  Jerufalem.  Et  en  un  autre  endroit.  Le- 
vé-toy  , çjy  fois  illuminée  ! car  ta  lumiero 
efl  venue , & la  gloire  de  F Eternel  ejl  levfe 
fur  toy ; <&  fa  gloire  apparottra  Jur  toy , & 
les  nations  chemineront  à ta  lumière  , & les 
Rois  à la  fplendeur  qui  s*  élever  a de  toy. 

% Mais  qui  nous  affûrera que  ce  n’elt  point 
parce  qu’ils  lefouhaitoient  ainû3  ou  par  une 
exagération  qui  naifïoit  de  leurs  defirs , qu  ils 
déclaroient  qu’il  n’y  auroit  point  jufqu’aux 
Gentils  qui  ne  connuffent  Dieu,  & ne  cé- 
lébra ffent  fes  merveilles  ? Qui  nous  em- 
pêchera de  croire  , que  le  Pfalmifte  a feu- 
lement exprimé  fes  defirs , lors  qu’il  dk. 
Tous  les  bouts  de  la  terre  en  auront  fouve- 
nance,  & fe  convertiront  à F Eternel;  & 
toutes  les  familles  des  nations  fe  proflérne- 
ront  devant  luy  ? On  perd  facilement  ce 
foupçon  j lors  que  l’on  conlidere  que  les  ora- 
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416  Traite'  de  la  Vérité' 
des  qui  marquent  la  vocation  des  Payens^ 
eppofent  quelquefois  les  Gentils  aux  Juifs, 
comme  lors  qu’il eft dit,  que  celle  qui  étoit 
délai  JJ ée  aurait  un  jour  plus  d’ enfant  que  cel- 
le qui  étoit  mariée  : & fur  tout  lors  que  Moy- 
fe  le  réprefente  par  ces  paroles  fi  dignes  de 
confédération:  Ils  m’ont  émû  àjaloufle  par 
te  qui  n’efl  pas  le  Dieu  fort  y <py  m’ont  pro- 
voqué à courroux  par  leurs  vanités,  ^iinft 
les  émouvray-je  à colere  par  un  qui  ne  fl  point 
peuple  , <fy  les  provoquer ay-je  à courroux 
par  une  nation  folle.  Qui  ne  voit  qu’une 
prophétie  tant  de  fois  répétée , accompag- 
née de  tant  de  circonftances  , marquée  en 
tant  de  maniérés  , & jointe  même  à laré- 
jeétion  des  Juifs,  n’eftpaslejeu  d’une  ima- 
gination qui  s’égaye , ou  un  effet  de  auel- 
que  deflein  que  les  Prophètes  euffent  ae  fc 
Hâter,  oude  dater  leur  nation  ? 

Mais  peut-être  que  les  Prophètes  prédi- 
fbient  la  vocatioh£des  Payens  , non  parce 
qu’ils  crûffent  qu’elle  dut  jamais  arriver, 
mais  pour  exciter  la  repentance  des  Juifs  * 
«n  les  menaçant  que  Dieu  fe  tourneroit  vers 
leurs  ennemis.  Premièrement,  je  veux  que 
cette  prophétie  foit  une  menace:  cela  em- 
pêcheroit-il  que  cette  menace  ne  fûtaufliu- 
-ne  prophétie  ? Le  difeours  d’un  homme  qui 
auroit  menacé  autrefois  Sodome  vicieufe 
du  feu  du  ciel,  auroit  pûnepafferque  pour 

• une  fimple  menace  avant  rembrafementde 
cette  ville:  mais  il  auroit  dû  paffer  pour  une 

• véritable  prophétie  , après  que  cette  ville 
eut  été  réduite  en  cendres. 

D’ailleurs,  cette  prophétie  eft  trop  bien 
<. ' cir- 
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ci:  conllantiéc  , pour  n’avoir  pas  été  formée 
dans  la  veiie  de  Tévenemcnt.  Qui  cil  celuy 
qui  a de  la  peine  à comprendre  comment  la 
loy  devoir  fortir  de  Sion , & la  parole  de 
l’Erernel  de  Jerufalem  -,  que  toutes  les  na- 
tions dévoient  être  éclairées  parla  lumière* 
qui  fortiroit  de  Sion  j que  des  eaux  vives 
fortiroient  de  Jerufalem  , la  moitié  vers  la 
mer  d’Orient,  & l’autre  moitié  vers  la  mer 
d’Occident?  &c. 

Mais  il  paroît  en  troifiéme  lieu , que  ce 
n’eftpas  pour  menacer  les  Juifs  que  les  Pro- 
phètes prédifent  la  vocation  des  Payens. 
Car  on  fait  que  lors  qu’on  dénonce  à quel- 
qu’un un  malheur  pour  l'intimider , on  a ac- 
coûtumé  de  luy  dénoncer  un  malheur  pro- 
chain , & qui  va  fondre  fur  luy , s’il  n’y 
prend  garde.  Cependant  les  Prophètes  ont 
prédit  la  vocation  des  Payens  comme  un  ér- 
venement  fort  éloigné.  Or  il  arrivera , dit 
Efaïe  dans  ce  beau  paflage^que  nous  avons 
déjà  cité,  il  arrivera  aux  derniers  jours  , que 
la  montagne  de  la  maifon  y &C.  Enfin  on 
n’a  qu’à  lire  les  Ecrits  des  Prophètes , & l’on 
trouvera  que  quand  ils  prédifentlavocation 
des  Payens,  il;  en  parlent  aflfezfouvent  com- 
me d’uu  événement  qui  doit  faïïe  la  gloiie. 
de  Sion , & qui  doit  être  accompagné  du 
véritable  falut  que  Dieu  deftine  aux  vrais  If- 
raëlite; , bien  qu’il  doive  être  fuivy  de  l’en- 
durcififemintdu  general.  Au  temps  qu  i H re- 
bâtira tescloifcns , die  Michée , en  ce  temps -, 
là  les  édits  feront  publiés  au  loin , on  vien- 
dra jufju’ à toy , même  d,'  Affur  & des  villes 
de  forterejfe  » & depuis  la  forterejfe  juf- 
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qu'au  fleuve > & depuis  une  mer  jufqud  V au- 
tre, & depuis  une  montagne  jufyu' à T autre.  ce 

Il  eft  donc  vray  que  ces  oracles  font  par  no 
leurnombte,  par  leur  clarté  & par  la  manie-  cor 

re  dont  ils  fe  trouvent  circonftantiés , au  Juii 
defïus  de  la  fubtilité  & des  exceptions.  11  ne  me 
s’agit  donc  plus  que  de  lavoir  , li  l’évene-  tée 

ment  a répondu  à la  prophétie  : c'eft  de  fon  dêj; 

accomplilfement  qu’il  nous  faut  maintenant  le' 
parler.  b 

L’oracle  de  la  vocation  des  Payens  eft  plu 
parfaitement  accomp’y , s’il  elt  vray  que  les  te 
Juifs  n’ayent  plus  rien  qui  les  diftihgue  é 
maintenant  de  ceux  qu’on  appelloit  autre-  der 
fois  Gentils;  & que  les  Gentils  ayentobte-  prc 
nu  ce  qui  élevoit  autrefois  les  Juifs  au  def-  efl 
fus  d’eux. 

Les  Juifs  pofledoient  autrefois  quatre  fui 
avantages  qui  les  diftinguoient  dés  Payens,  ril- 
& qui  formoient , pour  ainfi  dire , l’ideé  de  Di 
leuréleCfion , Içavoir,  la  connoiiïànce  pu-  jac 
re  du  vray  Dieu,  la  Sacrificature , la  Roy  au-  un 

té  , ôc  les  dons  de  la  prophétie.  Les  Juifs  res 

feuls  entre  hs  hommes  connoifïoient  le  vray  m: 

Dieu  : c’étoit  déjà  beaucoup.  Leurs  facri-  Qi 

fices  éioien;  les  feuls  que  Dieu  agréoit  fur  la  les 

terre  : c’éioii  encore  davantage.  Dieu  é-  de 

toit  leur  Monarque  invifible  quilesgouver- 
noit  d’une  façon  particulière  , & quiavoit  vei 
attaché  l’autoiité  fouveraine  aune  famille: 
c’eftoit  là  un  privilège  particulier.  Dieu  a-  ^ 
voit  choifi  ce  peuple  parmy  tous  les  autres  prt 

pour  luy  donner  ion  Efprit,  & pour  faire  Tei 

les  miracles  au  milieu  de  luy  : c’eftoit  là  le  foj 
dernier  caradcre  de  fon  éledion.  yK 
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Aujourd’huy  duquel  deces  avantages  eff- 
ce  que  les  Juifs  peuvent  fe vanter?  llscon- 
nouent  le  vrayDieu:  mais  toute  la  terre  le 
connoît  auffi,  & ce  n’eft  plus  par  laque  les 
Juifs  peuvent  fe  diftinguer  des  autres  hom- 
mes . Leur  Sacrificature  cft  entièrement  ô- 
tée , puis  que  leur  Temple  fut  démoly  il  y a 
déjà  plusieurs  fiécles  , qu’ils  n’ont  plus  de 
^évités  ni  de  Sacrificateurs , & que  toutes 
leurs  Généalogies  font  confondues.  Il  n’y  a 
plus  de  Royauté  parmy  eux , puis  qu’ils  font 
devenus  les  efclaves  des  nations.  Et  ce  qui 
eff  plus  étonnant  pour  eux  , & plus  confi- 
derable,  c’eft  qu’ils  ont  auffi  perdu  l’efprit 
prophétique  , qui  eftoit  la  marque  la  plu?  . 
effentielle  de  leur  élection. 

Que  fi  nous  jettons  maintenant  les  yeux 
fur  ceux  quieftoienrappellés  autrefoisGen- 
tils,  nous  trouverons  qu’ils  ont  des  idées  de 
Dieu  plus  belles  & plus  parfaites  que  n’ont 
jamais  eu  les  Juifs  j qu’ils  offrent  à Dieu  en 
une  infinité  de  lieux  l’encens  de  leurs  priè- 
res & de  leurs  actions  de  grâces  } & qu’ils 
marchent  à la  lumière  qui  eff  fortie  de  Sionr 
Quel  bandeau  funefte  empêche  lesjuifs  & 
les  incrédules  de  voir  à cet  égard  le  rapport 
de  la  prophétie  avec  l’évenement  ? 

Les  Juifs  ne  veulent  pas  que  nous  foyons 
vericablement  dans  l’alliance  de  Dieu,  par- 
ce que  nous  ne  fommes  pas  circonpis , & que 
nous  ne  pratiquons  pas  diverfes  ceremonies 
preferites  dans  la  Loy  de  Moy  fe.  Mais  peu- 
vent-ils ignorer  que  cen’eft  pas  là  ce  qui  fai- 
foit  refirent  tel  du  pur  culte  de  Di?u&  delà 
vraye  Religion  de  leurs  Per  es?  félon  ces  re- 
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proches  que  Dieu  faifoit  autrefois  au  peu- 
ple d’Ifraël  par  la  bouche  de  fes  Prophètes. 
»&•„.  £jl*j  -je  affaire  , dit  t Eternel , de  ta  mul - 
■**  * titude  de  vos  facrifices  ? Je  fuis  faoul  ctho- 

tocauftes  de  moutons  , & de  la  graiffe  des  bê- 
tes graffes.  Je  ne  prens  point  de  plaifir  au 
fan  g des  bouveaux , ni  des  agneaux , ni  des 
boucs.  Quand  vous  entrez  pour  vous  préfets - 
ter  devant  ma  face , qui  a requis  cela  de  vog 
mains  j que  vous  fouliez,  de  vos  pieds  mes 
parvis  ? Ne  continuez  plus  à in apporter  des 
oblations  de  néant.  Le  parfum  ttfefl  abomi- 
nation. Quand  aux  nouvelles  Lunes  & aux 
Sabbats  , ç£*  à la  publication  de 'vos  convo- 
• tâtions , je  n enfuis  plus  porter  lyennuy  , ni 

devosajfemblées  folemnelles.  Mon  ame  hait 
•vos  nouvelles  Lunes  & vos  ajfemblées'  folem- 
nelles y elles  me  fontfdcheujes  ; je  fuis  las  de 
les  porter , &c.  Lavez  vous.  Nettoyez  vous. 
O fiez  de  devant  mes  yeux  la  malice  de  vos 
aftions.  Ceffez  de  mal-faire.  apprenez  à 
bien-faire.  Recherchez  la  droiture.  Redrej- 
fez  celuy  qui  efl  foulé.  Faites  droit  à orphe- 
lin. Débattez,  la  caufe  de  la  veuve , &C. 

Puis  donc  que  connoître Dieu,  luy  obéir, 
l’aimer  , s’attacher  pour  l’amour  de  Dieu  à 
la  pratique  de  la  vertu&delafainteté  , fait 
relTentiel  du  pur  culte  & de  la  vraye  Reli- 
gion ,-  peut-on  douter  que  les  nations  n’ayent 
véritablement  été  appeltéesàlaconnoiiTan- 
ce  du  vray  Dieu,  lors  que  l’on  voit  toute  la 
terre  remplie  de  la  connoiflance  du  vray 
Dieu,  & les  hommes  l’invoquer  dans  leurs 
befoins , celebrer  fes  vertus , & mettre  en 
luy  leur  confiance? 
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BE  LA  ReLIG.  ChRETIENNI  42I 
Je  n’ignore  pas  néanmoins,  qu’il  yaicy 
trois  difficultés  qui  femblent  faire  d’abord 
quelque  peine.  On  obje&e  premièrement , 
que  Mahomet  n’a  paslaiiTé  d’étendre  en  tous 
lieux  la  connoiffimce  du  vray  Dieu,  bien  que 
Mahomet  ait  été  un  impofteur.  Mais  la  ré- 
ponfe  eft  facile,  puisque  l’on  peut  confide- 
rer  deux  chofes  dans  la  Religion  de  Maho- 
met: quelque  chofe  de  vray,  & même  de 
divin;  c’eit  ce  qui  eft  demeuré  de  la  Reli- 
gion Chrétienne , dont  lesMahometansfai- 
foient  autrefois  profeffion , & dont  la  Reli- 
gion Mahometane  eft  une  corruption:  & 
quelque  chofe  de  faux  & d’humain  ; c’eft  ce 
que  Mahomet  y a ajoûté.  La  connoiffimce 
d’un  Dieu  Créateur  du  ciel  & de  la  terre , & 
celle  d’un  Jefus-Chrift  , le  Prophète  & le 
Fils  de  Dieu  , appartenant  effcntiellement 
& originairement  à la  Religion  Chrétienne, 
dont  la  Mahometane  a confervé  quelques 
-reftes  defeétueux:  c’eft  mal  parler  de  dire, 
que  Mahomet  a étably  la  connoiffimce  du 
vray  Dieu  dans  le  monde;  il  faut  feulement 
dire,  que  Mahomet  a corrompu  laconnoif- 
fancedu  vray  Dieu  établie  avant  luy  dans  le 
monde. 

On  objeéte  en  fécond  lieu , que  les  Chré- 
tiens fe  déchirent  par  des  guerres;  qu’on  ne 
yoit  que  fchifme , erreurs  & fuperft  ition  par- 
my  eux  ; & par  coniequent  qu’ils  ne  portent 
point  le  caraétere  d’un  peuple  élû  & beny 
du  ciel.  Mais  fi  lors  que  les  Tribus  d'Ifraèl 
fefaifo’entla  guerre  les  unes  aux  autres,  ou 
lorsqu’ils  dreffioient  des  Veaux,  & les  ado- 
roient  publiquement,  ils  ne  laiftoitnt  pas 
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422  Traite' de  la  Vérité* 
d’être  le  peuple  de  Dieu,  parce  que  Dieu 
les  retirait  de  cét  état , qui  auroit  été  incom- 
patible avec  Ton  éleétion , s’il  eût  été  gene- 
ral, & en  meme  temps  éternel:  pourquoy 
ne  dirons-nous  pas  aulli , que  les  Chrétiens 
ne  laiflent  pas  d’être  le  peuple  de  Dieu,  pour 
être  expofes  auxichifmes,  à la  fupcrftition, 
& aux  diifenfions  que  Dieu  laifife  regner, 
mais  non  pas  pour  toujours;  fa  providence 
trouvant  les  voyes  de  les  réparer,  quand  il 
luy  plaît.  Au  fonds , les  vices  des  particuliers 
n’empêchent  point  l’éledtion  du  general, 
non  plus  à l’égard  des  Chrétiens,  qu'à  l’é- 
gard de  l’ancien  peuple  d’Ifraël.  Les  Juifs  ne 
peuvent  nous  faire  d’objeétions  fur  ce  fujet , 
qui  ne  retombent  fur  eux-mêmes.  Outre  que 
c’eftdans  l’Eglife,  quieft  l’afTembléedesFi-i 
déles,  qu’il  fàutchercher  l’accompliflement 
de  cette  efpecéde  prophéties. 

Enfin  on  remarque , que  les  oracles  qui 
nous  parlent  de  la  vocation  des  Payens, 
nous  marquent  que  les  Payens  doivent  être 
conformes  au  peuple  d’Ifraël  dansla  pratique 
de  fes  ceremonies,  audï-bien  que  dans  l’a- 
doration du  vray  Dieu.  Carileitdit,  qu'ils 
monteront  à la  montagne  de  Sion\  qu'ils  of- 
friront parfum  en  tout  lieu,  & oblation  pure. 
Il  eft  fait  mention  de  leurs  nouvelles  Lunes 
& de  leurs  Sabbats.  Je  répons  que  cela  vient 
de  ce  que  les  Prophètes  ont  voulu  réprefen- 
ter  levenemént  dont  nous  parlons  par  des 
images  ordinaires  & connues  du  peuple.  Si 
les  Juifs  y vouloient  Lire  un  peu  de  réflexion, 
ils  connoî  traient  qu’il  eft  ablolument  necef- 
faire  de  prendre  ees  exprellions  dans  un  fens- 
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DE  LA  RELIG.  CHRETIENN.  42$ 
myftique  & fpirituel.  Car  comment  veu- 
lent-ils que  toutes  les  nations  de  la  terre 
montent  proprement  à la  montagne  de  Sion, 
ou  qu’elles  aillent  adorer  à Jerufalem  ? Que 
ne  voyent-ils  que  par  cette  oblation  pure 
dont  parle  Malachie  , il  faut  entendre  l’obla- 
tion d’un  cœur  ffoiifé  & d’une  ame  péni- 
tente? &c. 

Les  Juifs  & les  incrédules  ont  beau  faire 
des  efforts  pour  réfifter  à la  force  de  la  vérité, 
rien  ne  peut  empêcher  que  ces  trois  vérités 
ne  foient  claires  & évidentes.  I.  Que  les 
Prophètes  ont  prédit  conftammcnt  la  voca- 
tion des  Payens  en  divers  temps  & en  diver- 
fes occafions  , enfermes  exprès  & circonf- 
tanriés,  & fi  clairement, qu’ils  paroiflent  plû- 
tôt  à cét  égard  des  Hiftoriens  que  des  Pro- 
phètes. II.  Quelaraifonlaplus  fiere  &la 
plus  obftinée  n’oferoit  foupçonner  ces  ora- 
cles d’avoir  été  ajoûtés  après  l’évenemenr. 
III.  Que  cependant  ces  oracles  ont  elfe 
exactement  accomplis,  &le  feront  d’âge  en 
âge. 

J e n’ignore  pas  en  effet , qu’il  peut  y avoir 
des  nations  qui  n’ont  pas  encore  été  éclairées 
de  cetrelumiere  : mais  le  temps  de  leur  illu- 
mination viendra.  Il  fuffit  qu’il  n’y  ait  plus 
aucune  diftinétion  entre  le  peuple  des  Juifs 
&les  autres  peuples  de  la  terre}  quelacon- 
nciflànce  du  vray  Dieu  foit  commune, 
qu’elle  ait  inondé  la  terre;  que  les  nations 
marchent  à la  lumière  qui  eft  fortie  dejeru- 
falem , & que  les  nations  les  plus  fauvag  %s  en 
foient  rem  plies,  à mefure  qu'el’es  font  dé- 
couvertes. Cette  prophétie  s’accomplit  tous 
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424  Traite' de  la  Vérité' 
les  jours,  & s’accomplira  perpétuellement 
jufqu’à  la  fin  des  fiéclcs.  • / 

Cette  preuve  eft  double.  Elle  prouve  la 
divinité  de  la  Religion  Chrétienne  contre  les 
Juifs , & la  divinité  de  la  Religion  Judaïque 
& de  la  Religion  Chrétienne  contre  les  in- 
crédules. 6‘i  vous  doutez  de  la  divinité  des 
Livres  de  l’Ancien  Teftament:  confiderez 
cette  prophétie , & vous  n’en  douterez  plus. 
Si  vous  doutez  delà  divinité  de  la  Religion 
Chrétienne:  confiderez  cette  prophétie,  & 
vous  en  ferez  afluré. 

Audi  eft-il  facile  de  connoître  dans  la  Na- 
ture & dans  la  Révélation  des  Juifs,  des  pré- 
parations à ce  grand  & illuftre.  événement. 
Si  vous  fuivez  les  lumières  de  la  Religion 
naturelle,  elles  vous  apprendront  que  Dieu 
devoit  perdre  entièrement  les Payens,  ouïes 
éclairer  de  nouveau.  Si  vous  confultez  l’E- 
criture des  Juifs , vous  y trouverez  que  Dieu 
avoit  fufeicé  un  Melohifedec  Sacrificateur  du 
Dieu  Souverain , vivant parmy  les  nations; 
qu’il  avoit  mis  fon  Efprit  en  Balaam  qui  vi- 
voit  parmy  des  Payens;  qu’il  avoit  envoyé 
Jonas  pour  prêcher  auxNinivitei:  témoig- 
nant par  ce  petit  prélude , qu’il  vouloir  un 
jourréiinir  les  nations  avec  ion  Ifraél,  pour 
s’en  faire  connoître. 

. . Au  fonds , le  changement  qui  eft  arrivé  au 
inonde  eft  fi  grand  & fi  avantageux , qu’il 
faut  faire  de  Dieu  un  êtreinfenfible  , fans 
ftgeJTe  ôc'hns  connoiflance,  pour  s’imagi- 
ner que  fa  bonté  ni  fa  providence  n’ont  au- 
cune part  à ce  grand  événement.  Autrefois 
le  cœur  de  l’homme  étoitavcc  fes  dérégi  e- 
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mens  & Tes  pallions  laregleduculte&dela 
Religion.  Toutes  les  foiblefles  humaines 
s’étoient  confacrées.  C’efl:  à fa  corruption 
qu’on  bâtiflfoit  des  temples.  C’eft  elle  qui 
prononçoit  les  oracles,  fi  jel’ofe  dire;  puis 
. que  c’eltoit  elle  qui  droit  toutes  les  Divini- 
tés de  fon  fein.  Comment  corriger  ce  def- 
ordre  ? Où  prendre  une  régie  pour  rétablir 
des  hommes  fi  déréglés  ? Si  vous  les  rappel- 
iez, à la  Religion:  c’efi:  la  Religion  qui  les 
corrompt  davantage  , en  leur  faifant  voir 
des  Dieux  qui  portent  leur  image  , &qui 
font  même  plus  vicieux  qu’eux.  Si  vous  des- 
cendez en  eux-mêmes  : ils  fe  couvriront  des 
exemples  qu’ils  trouvent  dans  la  Religion. 
Si  vous  faites  agir  1a  nature  : la  nature  eft 
allèrvie  fous  la  fuperftition  , qui  eft  d’au- 
tant plus  puilïante , qu’elle  agit  fous  des  pré- 
textes facrés.  Je  ne  voy  donc  icy  qu’une  ab- 
folüe  impoffibilité  de  retirer  les  hommes  de 
céc  eftat , fi  je  confidere  les  moyens  hu- 
mains. Je  ne  voy  qu’un  commerce  necef- 
faire  entre  la  Religion  & la  corruption.  La 
corruption  forme  la  Religion.  La  Reli- 
gion confacre,  pour  ainfi  dire,  &rend  fa- 
crée  la  corruption.  Qyjleur  ôtera  cette  Re- 
ligion, que  leur  penchant  & leurs  vices  leur 
rendent  fi  chere  ? Qui  les  guérira  de  cette 
corruption  , que  la  Religion  autojife  ? Si 
vous  parlez  de  leur  faire  reconnoître  quel- 
que nouvelle  Divinité  : il  dépend  de  leur 
volonté  de  la  recevoir , ou  de  la  rejetter.  Si 
vous  leur  parlez  du  Dieu  que  les  Juifs  ado- 
rent : ils  détellent  tout  ce  qui  palîfc  pour 
fecréparmy  cette  nation.  Leurs  efprits  font 
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fermés  par  les  préjugés:  leurs  coeurs  le  font  1®1 
par  les  pallions , les  interefts  , la  coutume  4^ 
& Téducation.  La  force  & l’adrdfe,  les 
Magiftrats , les  Pontifes  & le  peuple  , la 
nature  corrompue  & lafauffe  Religion  fer- 
ment le  pairage  à la  vérité,  & font  comme 
des  barrières  impénétrables  qui  femblent  l’é-  )K  ] 
loigner  fans  retour.  v 

Certainement,  quand  je  confîdere  la  dif- 
ficulté qu’il  y avoit  à convertir  les  nations,  m 
je  trouve  que  c’eft  là  î’entreprife  de  Dieu, 

& non  l’entreprife  des  hommes.  Mais  je  me  T 
conhrme  entièrement  dans  cette  penfée,  Ln< 
quand  je  remarque  que  dans  un  petit  nom-  ^ 
bre  d’années , je  voy  unfaint  & heureux  ren-  ^tc 
verfement  dans  la  Religion  des  hommes.  M 
Car  fi  auparavant  la  corruption  de  leur  cœur  f ; 

avoit  réglé  leur  culte  , & produit  toutes  tojt 
leurs  Divinités  : maintenant  la  pure  & la 
vraye  idée  d’un  Dieu  Créateur  du  ciel  & de 
la  terre , faint , jufte , bon  & fage , reforme  ®il 
& change  les  mauvais  penchans  du  cœur  dé-  d’1 
réglé  des  hommes.  Je  reconnois  une  puif-  Lî 
fance  divine  dans  cét  effet  fi  prompt  & h ad-  tspr 
mirable.  Je  ne  doute  point  que  s’il  y a une  iule 
Intelligence  qui  gouverne  le  monde,  & qui  Jet 
fait  aux  hommes  tout  le  bien  qu’ils  poflè-  nef 
dent , fa  bonté  n’ait  quelque  part  à cét  heu-  jir 
reu  x chan  ge  men  t.  Dm 

Que  fcra-ce  donc , lors  qu’on  me  fait  voir  ui  fi 
ce  grand  événement  prédit  avec  tant  de  lit-  tup; 
miere  & de  précifion  ? Seray-je  a fiez  ex-  4 
travagant  pourrejetter  une  vérité  qui  entre  !$$ 
dans  mon  efprit  par  tant  d’endroits  diffe-  icati 
rens,  & à laquelle  les  fens , l’experience, 
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DE  LA  RELT  G.  CHRETIEN  N.  427' 
la  rai  Ion  , 3c  des  témoins  d’autant  moins 
fufpedbs , qu’ils  ont  vécu  avant  l’évenement, 
me  forcent , par  maniéré  de  dire , à con- 
fentir? 

CHAPITRE  II. 

J^ue  Dieu  devoit  traiter  une  autre  alliance 
avec  les  hommes  plus  parfaite  que  la  pre- 
mière. 

LA  vocation  des  Payens  étant  établie, 
nous  avons  pofé  le  fondement  fur  lequel 
roule  toute  cette  matière.  Les  vérités  naif- 
font  d’elles-mêmes  de  cette  première  & ca- 
pitale vérité. 

La  première  qui  en  naît , c’efl:  qu’il  de- 
voit y avoir  une  autre  alliance  que  Dieu  de- 
voit contrarier  avec  le  genre-humain  , diffe- 
rente de  celle  qu’il  avoit  contractée  avec  la 
famille  d’Abraham.  C’efl:  ce  que  la  raifon 
6c  l’Ecriture  nous  perfuadent  également. 

La  ration  nous  dit , qu’une  alliance  dont 
les  promefles  ne  pouvoient  regarder  qu’une 
feule  nation  en  particulier,  ne  pouvoir  point 
être  étendiie  à tous  les  hommes.  Comment 
en  effet  tous  les  hommes  pouvoient-ils  rece- 
voir le  droit  d’habiter  la  terre  de  Canaan? 
Comment  la  Circonciflon  cftant  un  figne 
qui  fert  à diftinguer  un  peuple  des  autres 
peuples , pouvoic-dle  être  une  marque  la- 
quelle toutes  les  nations  de  la  terre  portaient 
dans  leurchair?  NileTemple,  nilaSacri- 
ficature,  ni  la  Prophétie  enfin  limitée  aux 
Juifs  , ne  pouvoient  fervir  à toutes  les  na- 
tions , 
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428  Traite'  de  la  Vérité' 
tions  , & par  confequent  il  faloic  une  al-, 
liance  diftinde  eflentiellement  de  la  pre- 
mière. 


C’eft  aufli  ce  que  Dieu  avoir  marqué  par 
la  bouche  de  £ es  Prophètes.  Jeremie  en  par- 
le de  cette  maniéré.  Les  jours  viennent , 
dit  le  Seigneur,  que  je  trait eray  une  allian- 
ce avec  la  maifon  de  Juda , çjr  avec  la  mai- 
fan  dlfra'él 3 non  -pas  félon  P alliance  que 
j'ay  traitée  avec  leurs  Ver  es  au  jour  que  je 
les  pris  par  la  main  pour  les  retirer  hors  du 
pais  d'Egypte  ; d'autant  qu'ils  ont  rendu 
inutile  mon  alliance , &c.  Mais  c'efi  icy 
P alliance  que  je  traiter ay  avec  la  maifon 
dlfraël  après  ces  jours-la , dit  le  Seigneur: 
je  mettray  ma  loy  au  milieu  d eux  y je  Fe- 
criray  dans  leur  cœur. 

Ezechiel  la  caraderife  de  cette  forte.  Et 
je  feray  qu'ils  n'auront  qu'un  cœur  y & je 
mettray  au  dedans  deux  un  efprit  nouveau 5 
& j'ôteray  le  cœur  de  pierte  hors  de  leur 
chair  » <&  leur  donner  ay  un  cœur  de  chair» 
afin  qu’ils  cheminent  en  mes  loix  y & qu  ils 
gardent  mes  ordonnances  : dr  ils  feront  mon 
peuple , & je  feray  leur  Dieu. 

Il  paroît  par  ces  prophéties , que  non  feu- 
lement l’alliance  que  Dieu  devoir  traiter  en 
commun  avec  Ifraël  & avec  les  nations  3 de- 
voit  être  une  nouvelle  alliance  > mais  encore 
qu’elle  devoit  être  plus  parfaite  que  la  pre- 
mière 5 & que  c’ett:  comme  plus  parfaits 
qu’elle  fuccederoit  à l’autre.  C’eft  ce  quielt 
allez  clairement  exprimé  dans  l’oracle  de  Je- 
remie que  nous  venons  de  rapporter.  Je 

traiteray  une  alliance  } &c.  non  pas  fcjo* 
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T alliance  que  je  trait  ay  avec  leurs  Peres  9 
&c.  parce  qu’ils  Font  rendue  inutile.  Qu| 
ne  voit  que  cette  prophétie  nous  promet  une 
alliance  bien  plus  excellente  que  celle  que 
Dieu  avoit  traitée  avec  les  Ifi  aelites. 

Que  fi  nous  confulcons  les  lumières  de  nô- 
tre raifon,  après  avoir  confulté  celles  de 
rEcriture  , nous  trouverons  que  cette  al- 
liance devoit  avoir  deux  fortes  de  perfec- 
tion } l’une  par  oppofition  à la  Religion 
Payenne  qu’elle  devoit  abolir  ",  Tautre  rpar 
rapport  à la  Religion  Judaïque , dont  elle 
devoit  comme  remplir  le  vuide3  & réparer 
les  defauts. 

Dans  le  Paganifme  Ton  ne  connoiffoit 
point  le  vray  Dieu,  nilaverirablevertu.  La 
tempérance  y étoit  fi  peu  en  ufage,  que  la 
terre  toute  entière  étoitdevenüe  une  grande 
Sodome.  On  connoiffoit  fi  peu  l’humilité, 
qu’on  neluy  donnoitpasmêmedenom.  On 
ne  favoit  ce  que  c’étoit  que  la  charité.  Il 
a donc  falu  que  Dieu  traitant  alliance  avec 
les  nations , difîipât  leur  aveuglement  à tous 
ces  égards  par  la  lumière  de  la  Révélation. 
Et  qu’eft-ce  que  l’Evangile  nous  apprend 3 fi 
ce  n’elt  à connoître  un  feul  Dieu  Créateur  & 
Confervateur  de  toutes  chofes  j à rapporter 
nos  avions  à la  gloire  ? ce  qui  fait  felfence 
de  la  véritable  vertu  ; à aimer  fon  prochain, 
& à s’humilier Toy-même  j pour  n’admirer 
que  Dieu  , & pour  rapporter  tout  à cette 
fource  commune  du  bien  ? L’alliance  Evan- 
gélique eft  donc  l’alliance  qui  paroît  la  plus 
proportionnée  aux  befoins  des  rayens. 

La  Religion  Judaïque  ne  manquoit  point 

de’ 


±30  Traite'  de  la  Vérité' 
ae  beaux  préceptes  & d’exhortations  à s’ac- 
quiter  de  fes  devoirs  : mais  les  motifs  luy 
manquoient  en  quelque  forte,  puisqu’elle 
n’en  avoit  que  d’humains  &de  temporels. 
Comment  les  Ifraëlites  pouvoient-ils  s’éle- 
ver au  delfus  d’eux-mêmes  & de  leurs  pen- 
chans , pour  obéir  à la  Loy  > lors  que  la  ter- 
re de  Canaan , la  profperité  temporelle , &c. 
eftoient  les  feuls  biens  qui  eftoient  promis 
à leur  obéïlfance  par  cette  alliance  particu- 
lière que  Dieu  avoit  ccntra&ée  avec  eux? 
Mais  en  voicy  une  fécondé  , dans  laquelle 
les  cœurs  & les  volontés  des  hommes  font 
captivés  par  des  motifs  fi  univcrfels&  lire- 
levés  , que  non  feulement  ils  balancent  l’in- 
clination que  les  commodités  temporelles 
donnent  aux  hommes  de  defobéïràlaLoy 
de  Dieu , mais  que  les  pallions  humainei 
s’anéanriflent , pour  ainfi  dire,  devant  ces 
grands  objets.  C’eft  l’Evangile  qui  nous 
fournit  les  véritables  forces  pour  nous  ac- 
quiter  de  nos  devoirs , & pour  combattre 
nôtre  corruption  , en  nous  ouvrant  le  ciel 
& l’enfer  tout  enfemble  par  la  révélation  de 
l’immortalité  glorieufe  qui  attend  les  Fidè- 
les, & des  peines  infinies  qui  attendent  les 
médians.  Grands  objets,  fi  l’on  en  conçût 
jamais,  & dignes  de  cette  nouvelle  allian- 
ce qui  alfemble  tous  les  hommes,  qui  doit 
leur  fournir  le  principe  d’obéïlfance  le  plus 
univerfel  &le  plus  invariable,.  & élever  par 
là  le  cœur  des  hommes  au  delfus  des  paffions 
~&des  vices,  qu’on  nefàuroit  réprimer  par 
‘des  motifs  comme  ceux  de  JaLoydeMoï- 
fe , laquelle  eft  foible  en  la  chair.  Ainfi  l’al- 
liance 


D 

ÎUK 

ide 

"3Ôt£ 

ie 


rem 


y 

’evi 


uni 

:elï 

m 


* 


tt 

K 


I 


SOU 


iikt 

on. 

id( 

L 

rec 

loi 

arr< 

in 

art 

tli 


àlOl 

æa 

ïm 


L 

ë 

si 

à 

f 

tte 

lt,k 

f. 

m 
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fiance  Evangélique  remplit  encore  le  vuide 
& les  défauts  de  l'alliance  que  Dieu  avoic 
traitée  avec  les  Ifraëlites.  C’eft  donc  avec 
jufte  raifon  qu’elle  eft  appellée  une  nouvel- 
lealliance,  & une  alliance  meilleure  que  la 
première.  L’oracle  répond  à Pévenement. 
L’évenement  juftilîe  l’oracle.  Et  cette  pro- 
portion qui  fe  trouve  encore  à cét  égard  en- 
tre l’un  & l’autre,  confirme  excellemment 
nôtre  foy. 
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CHAPITRE  III. 

Que  Dieu  devoit  appeller  les  Gentils  , & 
traiter  une  nouvelle  alliance  par  le  mi - 
tiiftére  d'un  Médiateur. 

IL  faut  à prefent  examiner  , fi  Dieu  n’a 
point  traité  cette  nouvelle  alliance  dont 
nous  venons  de  parler,  par  le  miniftére  de 
quelqu’un:  & je  croy  qu’avant  que  de  con- 
fulter  les  oracles  de  l’Ecriture  , nous  pou- 
vons lai  fier  parler  un  moment  nôtre  raifon 
là-defliis. 

Lors  que  Dieu  traita  la  première  alliance 
avec  les  Ifraëlites,  ce  fut  par  le  miniftére  de 
Moîfe.  Un  homme  mortel  fut  Médiateur 
entre  le  peuple  d’Ifraël  & la  Divinité.  Il  fà- 
loit  même  que  cela  arrivât  ainfi.  La  Majefté 
fuprême  de  Dieu  ne  luy  permettoit  point 
de  fe  communiquer  familièrement  & im- 
médiatement à tous  les  Ifraëlites.  La  corru- 
ption & la  foiblefie  de  ce  peuple  ne  luy  per- 
mettoit  pas  de  fbûtenir  l’éclat  de  laprefen- 
ce  majeftueufe  de  fon  Dieu.  Pour  cette  rai- 

fon. 
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Ton,  ou  pour  d’autres  quinous  fontincon-  C 
niies,  l’alliance  fut  traitée  par  le  miniftere  s$j$ 
deMoïfe:  ôc  c’eft  là  une  vérité  que  je  pré-  ira 

tens  avoir  droit  de  fuppofer  comme  prou-  ,twi 

' ià 

vce. 

Cela  étant , il  me  femble  qu’il  eft  aflez  ttf 
naturel  de  croire,  que  la  nouvelle  alliance  lire: 
que  Dieu  devoit  traiter  avec  tous  les  hom-  ncat 
mes,  a efté  de  même  traitée  par  le  minifte-  #ijj 
re  d’un  Médiateur.  Il  eft  pourtant  raifon-  iccc 
nable  de.  concevoir  , que  comme  cette fe-  flfci 
conde  alliance  que  Dieu  doit  traiter  avec  îtl il 
tous  les  hommes  generaiement , eft  plus  ex-  nu 
çellente  que  la  première,  il  faut  que  le  Me*  fat, 
diateur  de  la  fécondé  ait  des  qualités  plus  «/$ 
excellentes  que  le  Médiateur  de  Japremie-  lEj 
re.  Ainli  Moïfè  aura  efté  le  plus  débojmai-  f?  a 
re  de  tous  les  hommes  : & le  Médiateur  l/ra 
dont  nous  parlons  aura  dû  être  fans  péché,  vrer 
Moife  fera  monté  fur  une  montagne  pour  mu 
ÿ recevoir  les  ordres  de  Dieu  : & le  nouveau  & fe 
Médiateur  aura  du  apporter  du  ciel  même  iïùt 
fa  Révélation.  Moïle  aura  donné  la  Loy  UE 
au  peuple  des  Juifs  en  general,  êcaurachoi- 
fi  des  Levites  pour  l’expliquer  & l’enfeigner  nt 
au  peuple  d’age  en  âge  : le  nouveau  Me-  bn 
diateur  aura  dû  porter  une  Loy  à tous  les  II 
hommes  , la  leur  donner  par  le  miniftere  üro 
de pluûeurs  Prophètes,  & l’entretenir  dans  id 
Je  monde  par  une  fucceflion  de  Do&eurs.  fraë 
Ainfi  la  raifon  ne  nous  éloigne  point  de  la  fef 
connoifïànce  d’un  Meffie  : & il  fuffit  qu’elle  Bnt 
ne  nous  en  éloigne  pas , pour  nous  obliger  3tq 
àconliderer  avec  attention  tant  deprophe-  tn  I 
ties  qui  nous  le  promettent.  lcre 
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Car  il  eft  vray  que  l’Ecriture  joint  la  vo- 
cation des  Gentils  à la  venue  d’un  Meflîe  qui 
devoit  produire  ce  grand  ouvrage,  comme 
l’effet  à fa  caufe.  Qu^uid  cét  oracle  de  Ja- 
cob, qui  dit' qu’ à luy  appartient  Vaffemblêe 
des  peuples,  feroit  douteux  y & quand  les 
autres  pafiàges  dçl’Ecritjjre  qui  marquent  la 
vocation  des  P^éis.j-'ne  luy  donneroient 
pas  unjourfuffilànt  : comment pourroit-on 
méconnoître  cette  vérité  dansCesbellèspa- 
roles  d’Efaïe  ? En  ce  jour-là  il  y aura  un  au - Bftify 
tel  à V Eternel  au  milieu  du  pays  d’Egypte , & 
une  enfeigne  drejfée  à V Eternel  fur  fa  fron- 
tière. Et  cela  fera  pour  figne  & pour  té- 
moignage à f Eternel  des  armées  au  pays 
d’Egypte  : car  ils  crieront  à V Eternel  à cau- 
fe des  oppré fions,  <&  il  leur  envoyer  a un  Li- 
bérateur & grand  perfonnage  qui  les  déli-l 
vrera.  Et  l Eternel  fe  fera  connoître  à l’E- 
gypte, <&  F Egypte  connoitr  a T Eternel , & 

Te  fervira , offrant  facrifices  <&  gâteaux,  <& 
voilera  vœux  à Eternel',  & les  accomplira. 
L’Eternel  donc  frappera  les  Egyptiens , les 
frappant  <&  les  guéri  [faut  ; & ils  retourne- 
ront jufqu’à  1 Eternel , lequel ferafle'chy  par 
leurs  prières , & les  guérira. 

Il  eft  aifé  de  recueillir  trois  vérités  de  ces 
paroles.  I.  Qu^il  eft  parlé  d’une  oppreflion 
& d’une  délivrance  qui  ne  regardent  point 
Ifraël,  du  moins  l’Ifrael  félon  la  chair.  Car 
ç’èff  des  Egyptiens  qu’il  eft  dit,  qu’ils  crie- 
ront à l’Eternel  à caufe  des  oppreftèurs.  Ou- 
tre que  le  peuple  d’Ifraël  n’a  point  efté  captif 
en  Egypte  depuis  cette  fervitude  dont  Dieu 
le  retira  par  le  miniftere  de  Moïfe.  II.  Qu’au 

T temps 
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temps  de  cette  délivrance  dont  il  eft  icy  par-  wc 

lé.  Dieu  fe  feroit  connoître  aux  Egyptiens,  fi 
& qu’alors  la  diftinétion  des  lieux  étant  ty 
ôtée,  &le  culte  public  n’étant  plus  atta- 
ché  à Jerufalem , on  pourroit  fervirDieu  K[ 
par  tout  ailleurs.  C’ek  ce  qui  nous  eft  clai-  „ 1 
rement  marqué  daft*  ces  paroles.  Il  y aura  gn, 
un  autel  au  milieu  de  F Egypte  t&cc.  L’Egypte  at 
connot tr a I Eternel , & lu  y offrira  facrifi- 
cet,  Sa  c.  Commela  Religion  Judaïque  écoit  m 

la  feule  véritable,  Elâïe  fe  fert  de  ces  idées  [t5rc 

pour  nous  réprefenter  la  nouvelle  alliance.  ç. 
Ses  expreffions  doivent  être  prifésfans  doute  fm 
dans  un  fens  myftique:  mais  toûjoursem-  ^ 
portent-elles  que  le  culte  ne  feroit  plus  atta- 
ché  à un  lieu  particulier,  & par  confèrent 
que  l’alliance  de  Moyfe  feroit  place  a une  jeTt 
autre.  III.  Enfin  nous  en  recueillons , que  r(ra 
Dieu  devoir  envoyer  un  Meffie  ou  un  Libe-  \iri 
rateur , pour  éclairer  & pour  guérir  les  E-  £ 
gyptiens , les  délivrant  auffi  de  la  fervitude  \rai 
dans  laquelle  ils  gémifloient.  Et  il  leur  en-  ^ 
voyera , dit  le  Prophète,  un  Libérateur  & 

grand  per fonnage  qui  les  délivrera.  >fjj 

On  trouve  auffi  la  vocation  des  Gentils  j(tl 
produite  par  le  miniftere  d’un  Meffie , dans  jj 
cét  autre  paflage  duChap.  49.  Dont  il  m’a 
dit,  C’efi  peu  de  chofe  que  tu  me  fois  ferviteur  ^ 
pour  refiablir  les  Tribus  de  Jacob , &pour  ;{J 
rejlaurer  les  déflations  d’IJraèT:  & pour - 
tant  je  t’ay  donné  pour  lumieYe  aux  nations , 
afin  que  tu  fois  mon  fiüut  jufqu  au  bout  de  la  ^ 

terre . Que  peut-on  concevoir  de  plus  clair  ^ 
& de  plus  exprès  que  ces  paroles  ? Car  I.  c’eft  ^ 

icy  un  Libérateur  qui  doit  rétablir  les  Tri-  j* 
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bus  de  Jacob,  & réparer  les  defolations  d’If- 
raël.  II.  Il  ne  doit  pas  s’arrêter  là  : Ton  etn- 
ploy  efl:  plus  grand  , ôc  fa  charge  d’une  plus 
grande  étendue.  C' efipeu  de  chofe , dit  Dieu  > 
que  tu  me  foi*  ferviteurpour  rétablir  les  Tri- 
bus de  Jacob » &c.  III.  Il  eft  deftiné  à 
gagner  à Dieu  toutes  les  nations.  Et  pour- 
tant je  t’ay  donné pour  lumière  aux  nations» 
ajîti  que  tu  fois  mon  falut  jufqu  au  bout  delà 
terre.  Où  eft  l’oblcürité  qui  a accoutumé  de 
fe  trouver  dans  les  prophéties  ? • 

Certainement  plus  nous  entrons  dans 
l’examen  des  prophéties  , moins  nous 
pouvons  douter  de  cette  vérité.  Le  feul 
Èfaïe  nous  en  parle  en  cent  endroits  de  Tes 
Révélations.  Ejouis-toy , dit-il  au  Chap.  54, 
fterile  qui  n’ enfant  ois  point , &c.  car 'tu  nen 
feras  point  ho?iteufe  : & ne  fois  point  confufe ÿ 
car  tu  n’en  rougir  as  point  ; tu  oublieras  meme 
la  honte  de  ta  jeune ffe»  tu  ne  te  fouvien- 

dr  as  plus  de  F opprobre  de  ton  veuvage.  Car 
ton  mary  c’efi  celuy  qui  t’a  faite  j /’ Eternel 
des  armées  est  fon  nom  : <&  ton  Rédempteur 
c’efi  le  Saint  d'Ifraél  3 il  fer  a appeüé  le  Dieu 
de  toute  la  terre.  * 

• Il  paroît  qu’il  ne  s’agit  pofnf'  en  cét  en- 
droit de  l’Eglife  d’Ifraël , par  la  force  de  cette 
oppolîtion  : Car  les  enfans  de  celle  qui  étoit 
délai (fée  feule  feront  en  plus  grand  nombre 

;ue  les  enfans  de  celle  qui  a ejté  mariée , a dit 
Eternel.  Qui  ne  voit  qu’il  s’agit  là  des 
Gentils  oppofés  aux  Ifraëlltës , lefquelsref- 
fembloienr  en  effet  à une  femme  qu’on  au-» 
rôit  éjpoufée  en  fa  jeuneffe  , & <qui  auroit 
efté  répudiée , félon  l’expredion  du  Prophë- 

T 2 te? 
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te  ? C’efl:  pour  cela  que  Dieu  luy  promet  un  mm 
Rédempteur  , qui  fera  appelle  le  Dieu  de  & 
toutes  nations , pour  convertir  tous  les  peu-  (L 

pies  de  là  terre.  m 

Toute  cette  évidence  n’efl:  pourtant  pas  j,veJ, 
comparable  à celle  du  Chap.  42. des  Révéla-  w 

fions  de  ce  même  Prophète  , où  il  introduit  jlS( 
Dieu  parlant  de  cette  forte.  Voicymonfer - ^ 
viteur  , je  le  maintiendray.  C'e fl  mon  élu ; ^ 

mon  ame  y prend fon  bonplaifir.  J' ay  mis  mon  fai 
e/prit  fur  luy.  Il  mettra  en  avant  jugement,  UJjr 
aux  nations -y  &c.  Ilneferetirerapoint?& 
ne  fe  hâtera  point , qu'il  n'ait  réglé  laier- 
re  : & les  i fies  s’attendront  â fa  Loy.  Ainfi  ^ 
a dit  r Eternel  le  Dieu  fort  qui  a créé  les  ^ 
deux , &c.  Moy  T Eternel  jet’ ay  appelle  en 
juflice  , & je  prendray  ta  main  » & je  te  e'ver 
garder  ay , & je  te  feray  être  t alliance  du  ble. 
peuple  , <&  la  lumière  dès  nations  , afin 
d’ ouvrir  les  yeux  qui  ne  voyent goûte  , (&ie 
retirer  les  prifonnier s du  lieu  auquel  on  les  -aej 
tient  enferrés , &c.  Je fuis  f Eternel , défi  ^ 
là  mon  nom.  Je  ne  donner  ay  point,  ma  gloire  $ p 
à un  autre»  ni  ma  louange  aux  image  Mail-  j)j^ 
tees.  Voicy  les  chofes  de  cy-dëvant  font  arri~  f 
•liées » & je  vous  en  .annonce  dfy  nouvelles,  fonj 
& je  vous  les  feray  entendte  avant  qu'elles  ^ 
foient  arrivées , Chantez,  à ? Eternel  un  jro; 
nouveau  cantique.  Que  fa  louange  foit  dès  ^ 
le  bout  de  la  terre.  Que  tout  ce  quidefeend  ^ 
en  la  mer  » <&  tout  ce  qui  efl  en  elle  » les  t ^ ( 
ifl.es  & leurs  habitant,  &c.  s' é joui fjent  avec  ^ 
f h ant  de  triomphe , qu'ils  donnent  glaire  à ^4 
P Eternel,  &c.  Sur  quoy  Ton  doit  rem-ar- 
quer  premièrement  le  deflein  de  ce  Chapitre,  ^ 
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qui  par oî  t être  de  mon  trer  que  le  régné  de  l'i- 
dolâtrie ne  durera  point  toû jours.  Car  le 
Chapitre  précèdent  finit  ainfi:  Voicy  leurs  œu- 
vres font  vanité  3 leurs  idoles  de  fonte  font 
du  vent.  C’eft  làl’occafion  de  tout  ce  que  le 
Prophète  dit  dans  tout  le  Chapitre  fuivant: 
Je  ne  donner ay  -point  ma  louange  aux  images 
taillées.  Voilà  le  langage  qu’il  fait  tenir  à 
Dieu  : & quelque  temps  après,  Que  ceux 
donc  fe  retirent  en  arriéré , qui  fe  cotifient 
aux  images  taillées , <&  qui  difent  aux  ima- 
gés de  fonte  3 Vous  e/les  nos  Dieux.  Il  paroît 
en  fécond  lieu , que  le  Prophète  prenant  oc- 
cafion  de?  idoles  qui  ne  doivent  pas  toûjour's 
fubiifter  dans  le  monde,  de  marquer  la  vo- 
cation des  Payens  , en  parle  comme  d’un 
événement  furprenant , nouveau  & incroya- 
ble. Voicy  3 dit-il , je  vous  annonce  des  chofes 
nouvelles , & je‘  vous  les  fer ay  entendre  a- 
vant  qu’elles  foient  arrivées , &c.-  Il  dit  aulfi 
que  les  ifles  s’attendroient  à la  Loy  de  Dieu , 
c’eft-à-dire,  les  peuples  les  plus  reculés  & 
les  plus  éloignés  de  la  connoiflknce  du  vray 
Dieu.  Car  l’Ecriture  dit  fouvent , que  les 
ifles,  les  Egyptiens,  Edom , Affuï,  connoî- 
tront  le  nom  de  Dieu,  pour  marquer  que 
cét avantage  s’étendra  jufqu’aux  natiohs  qui 
paroiflent  les  plus  abandonnées  du  ciel.  En 
troifléme  lieu , nous  trouvons  que  l’illumi- 
natron  des  nations  doit  fe  faire  par  le  minif- 
tere  d’un  Mcflîe  , qui  doit  annoncer  juge- 
ment aux  nations , & qui  nous  èft  cara&erifé 
par  |51ufieurs  autres  éloges  qii’on  examinera 
en  leur  lieu. 

Il  nous  fuffit  d’avoir  fait  voir  par  despa£ 

T 3 fages 


fages  clairs  & par  des  preuves  faciles , que  la  ' eut 
vocation  des  Payens,  & la  venue  de  celuy  kc 
que  nous  appelions  le  Meffie,  & qui  eflce-  teni 
luy  par  le  miniflere  duquel  les  nations  ont  b 
dû  être  appeliées,  font  deux  évenemens  qui  font 
nous  font  répreientés  par  les  Prophètes  kdi 
comme  eflentiellement  liés  enfemble  & in-  Elan 

feparables.  . • 1J& 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  après  cela,  fi  les  aes 
Juifs  ont  crû  par  une  Tradition  confiante  & renii 
invariable  , qu’il  viendroit  un  Meffie  cjui  vent 
rétabliroit  leur  Etat  : mais  il  y alieu  d’être  wir 
furpris,  qu’ils  ayent  feparé  la  vocation  des  use j 

Gcntilsde  la  vende  de  leur  Meffie  ÿ ouqu  ils  511e 
n’ayent  pas  vû  que  le  Meffie  ne  devoit  venir , nelb 
que  pour  unir  tous  les  peuples  du  monde  prit 
dans  la  connoiffance  du  vray  Dieu , en  trai-  ve } 
tant  avec  eux  une  alliance  de  paix,  uneal-  con 
liance  éternelle,  félon  les  oracles  de  l’Ancien  mei 
Tellament.  Mü 

■ ‘ ’fiu  U . . .‘s  . fî V , Del 

C H A P I T R E IV.’  fie 

Que  Dieu  ri  a point  différé  l'envoj  du  Meffie  k ^ 
taufe  des  péchés  du  peuple.  mer 

• , VOÜ 

IL  n’eft  pas  moins  furprenarit  que  les  Juifs  aa, 
ayent  efté  afTez  aveugles  & allez  dérai- 
fonnables,  pour  dire  que  Dieu  difFeroit  iou 
d’envoyer  le  Meffie,  ou  qu’il  s’efloit  refolu  ave 
à ne  l’envoyer  point  du  tout , à caufe  des  Die 
péchés  du  peuple.  Cari,  ils  trahilïent  leur  ^ 
caufe  par  cette  fiélion  ; & il  faut  bien  que  £v 
toutes  les  apparences  foient  contr  eux , & 
que  le  terme  de  l’envoy  du  Meffie  foit  en  tsti 

eflèf  . 
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effet  pafféj  puis  qu’ils  ne  peuvent  fe  défen- 
dre que  par  là.  II.  Puis  que  le  Meffie  devoit 
venir  non  feulement  pour  rétablir  les  Tri- 
bus de  Jacob , mais  encore  qu’il  devoit  être 
donné  pour  lumière  aux  nations,  & être  le  fa- 
lut  de  Dieu  jufqu’au  bout  de  la  terre  , comme 
Efaieleditexpreflément:  il  eft  ridicule  de 
prétendre  , que  la  feule  confîderation  des  pé- 
chés du  peuple  des  Juifs  l’ait  empêché  de 
venir.-  III.  Les  péchés  du  peuple  ne  peu- 
vent avoir  empêphé  le  Meffie  de  paraître , à 
moins  que  la  promeffe  de  fa  vende  ne  foit 
une  promefïë  conditionnelle.  Or  ii  paraît 
que  ce  n’eft  point  une  promeffe  condition- 
nelle; puis  qu’outre  quelle  eft  toûjours  ex- 
primée d’une  maniéré  abfolüe’&  fans  réfer- 
ve , le  temps  en  eft  limité , & les  autres  cir- 
conftances  en  font  marquées  très-précifé- 
ment:  ce  qui  eft  le  propre  des  promelfes  ab- 
foliies,  & qui  feroit  abfurde  dans  des  pro- 
meffes  conditionnelles.  I V.  Il  èft  certain 
que  le  fiécle  du  Meffie  devoit  être  un  ficcîe 
de  dépravation  & de  malice.  C’eft  ce  qu'on 
prouve  par  l’Ecriture,  & par  le  confenre- 
ment  même  des  Rabbins.  Ces  derniers  a- 
voüent  que  le  temps  auquel  le  Meffie  paroî- 
tra,  fera  un  temps  d’une  licence  & d’un  dé- 
bordement de  vices  effroyables.  Et  Daniel 
nous  apprend  fort  diftinéfement , qu’après 
la  vende  du  Meffie  j,  qu’il  appelle  leChrift, 
Dieu  punirait  les  Juifs,  en  envoyant  contre 
èuxlepeuple  du  Condu&eur,  quidétruiroit 
la  Ville  & le  Sanctuaire , &c.  Ceq  ui  marque 
que  la  corruption  de  ce  peuple  devoit  être 
extrême  au  temps  du  Meffie.  V.  Ce  n’eft 
r 1 T 4-  ; que 


440  Traité'  de  la  Vexite* 
que  lors  que  les  vices  des  particuliers  s’ë- 
toient  accrus  jûfqu’à  former  une  idolâtrie  & 
une  corruption  publique,  que  Dieupunif- 
foitles  Juifspar  des  calamités  publiques.  Au 
fonds  , les  Juifs  ne  prophetifent  point  par 
Bahal,  ils  n 'immolent  pas  leurs  enfans  à 
Moloc,  ils  ne  fe  font  point  des  Dieux  qui 
marchent  devant  eux  : cependant , lors 
qu’ils  faifoient  toutes  ce  chofes , Dieu  ne  les 
punit  que  par  une  captivité  qui  dura  76.  an- 
nées , il  ne  les  punit  qu’après  les.avoir  repris 
par  la  bouche  aefes  Prophètes j qu'ils  mctr 
toientàmort;’  & lors  qu’il  les  eut  tranfpor- 
tés  en  Babylone,  il  ne  celTa  delesconfbler 
par  des  oracles  , qui  leur  faifoient  eïperer 
leur  prochain  rétabliiîement.  V I.  Nefem- 
ble-t-il  pas  que  ce  defir  ardent  & paiïionnc 
âyec  lequel  les  Juifs  attendent  le  Meflie, 
Joint  à ce  qu’üs  ne  foiitpôint  idolâtres,  à la 
haine  qu’ils  ont  pour  ceux  qu’ils  regardent 
comme  les  ennemis  de  Dieù , & à l’agrcable 
facrifice  qu’ils  prétendent  avoir  fait  à Dieu , 
en  crucifiant  céluy  qui  félon  eux  a féduit 
toutl’Univers  ; ne  femble-t-ilpas,  dis-je,  que 
toutes  ces  chofes  devroient  attirer  fur  leurs 
telles  une  mefure  de  benédidions  epeore 
plus  abondante  que  celle  qu’pnt  eu  leurs  Pe- 
res  ? Cépendapt  les  voilà  errahs  & difperies 
depuis  feize  fiéclesi  II  paroît  qu’ils  ne  fc 
tournent  point  vers  aucun  faux  Dieu:.& 
le  vray  Dieu  ne  fe  tourne  point  vers  eux, 
q.uoy  que.  Dièu  ait  folemncllement  décla- 
ré que  quand  ils  fe  tournerôient  vers  luy , 
il  fe  tourneroit  vers  eux.  Ils.  fe  recon- 
poiïïent  pechciirs  <Sc  Dieu  né  leur  repro- 
che 
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che  point  leurs  péchés.  Ils  le  croyent 
coupables  de  quelque  crime  caché:  & l’on 
ne  voit  aucun  Prophète  qui  vienne  le  leur 
apprendre.  La  venue  de  leur  Meffie  eft  re- 
tardée : & ils  demeurent  fans  en  lavoir  la 
raifon.  Les  oracles  fe  font  tus , la  prophétie 
eft  ôtée,  le  ciel  ne  parle  plus  à eux  ni  par 
fonge,  ni  par  vifiôn:  pourquoy  cela?  li  ce 
n’eit  pour  leur  dire  qu’il  n’y  a plus  depro- 
melTes  ni  de  falut  pour  eux , s’ils  ne  fortent 
de  leur  aveuglement." 

Et  en  effet9puis  que  le  malheur  de  leur  cap- 
tivité prefente  eft  un  malheur  réel,  & qu’ils 
ne  làuroient  le  nièr,  parce  qu’ilLle  relïèn-î 
tent:  ils  n’ont  qu’à  examiner  file  mal  qq’ils 
foufFrent  eft  un  châtiment,  ou  une  puni- 
tion. Ilfaift  que  ce  Toit  l’un  ou  l’autre,  puis 
qu’il  arrive  par  une  difpen fa tiôn  delà  provi- 
dence , félon  leur  propre  aveu.  Certes , s’ils 
veulent  faire  de  bonne  fojrçét  examen , tout 
leur  apprend  raque  leur  captivité  n’eft  point 
un  châtiment.  Un  châtiment  fie  dure  pas  Ci 
long-temps  : & quand  on  châtie , on  avertit 
du  crime  pour  lequel  on  châtie  j l’avertiHe- 
ment  citant  même  del’effence  du  châtiment: 
d’ailleurs,  on  confole  par  quelque  prômefTe  : 
ôc  enfin  on  mec  au  feu  les  verges  dont  on 
s’eft  fervy  dans  ce  châtiment,  fl  eft  aifé  de 
remarquer  tous  ces  caractères  dans  les  cha- 
timens  que  Dieu  a déployés  fur  l’ancien 
"peuple  d’Ifraël.  Mais  icy  l’on  ne  voir  qu’une 
fervitude  la  plus  longue  qui  fût  jamais,  une 
confufion  de  Tribus  & de  familles,  & une 
perte  generale  de  toutes  les  marques  de  leur 
adoption  ; des  maux  fans  confolation,  pri- 

T J vation 
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ration  de  prophéties,  iilence  de  la  parc  de 
Dieu , profperité  du  coté  des  nations , & ce 
qui  cit  plus  conüderable , toute  la  terre  rem-  ^ 

pliedelaconnoiffanceduvray  Dieu:  ce  qui  il 
eft  un  caractère  fenfible  de  cette  benediétion 
par  laquelle  toutes  les  familles  de  la  terre  dé- 
voient être  benites  en  Abraham.  Ainfi,bien 
loin  que  les  Juifs  puiffent  trouver  la  caufe  - 
du  retardement  de  fa  venue  dans  la  confiée-  JJ 
ration  de  leurspéchés,  cette  conlideration  3e r 
les  conduit  bien  pluftôt  à croire  qu’il  faut  fuel 
qu’ils  ayent  rejetré  le  Mcffie,  & qu il  n’y  a m. 
point  d’autre  crime  qui  puiffe  être  propor-  jü 
tionné  à cét  effroyable  abandon  & à cette  conr 
extrême  mifere.  raie 

Les  Juifs  auroient  raifbn  d’attribuer  le  re-  gai 
tardemênt  du  Meflie  à leurs  péchés,  ou  à 
quelque  autre  caufe,  fi  en  icffec  il  n’avoit  liât 
point  paru  de  Meffie , li  aucun  ne  s’eftoit  fini 
y anté  d'en  porter  le  s caraéteres , &.  fi  aucun  nivi 
ne  les  av  oit  portés  en  effet  : mais  ils  ne  font  [es 
point  pardonnables  de  recourir  à de  pareilles  Ch 
défions,  lors  qu’on  leur  fait  voir  un  fujet 
augufte  & divin  dans  fabaffeffe  apparente,  qui 


que  lesPropheres  femblent  tous  avoir  eu  de-  ( 
vant  les  yeux,  lors  qu’ils  en  ont  parlé  j tant  que 
ils  ont  exaétement  marqué  fa  venue,  fana  if-  phe 
fance , fa  famille , fes  a étions,  fa  vie,  fa  mort,  âif 
6c  ce  qui  eft  arrivé  après  fa  mort.  lin 

Il  n’eft  pas  jufte  qu’on  nous  en  croyefur  voi 
nôtre  parole:  mais  il  n’eft  pas  jufte  aufli  que  pot 

les  Juifs  ni  les  autres  incrédules  fe  difpenfent  hyp 
d’entrer  dans  cét  examen  avec  nous.  I 
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DE  la  Relig.  ChIietienn.  4^3 
CHAPITRE  V. 
fo  vocation  des  Pajetis  ejl  un  caraftere  du 
. MeJJie , & que  Jefus-CbriJt  a cjté  marqué 
fort  clairement  &fort  exactement  dans  les 
anciens  tirades. 

LA  vocation  des  Payens  efi:  un  fi  grand  & 
fi illuftre  caractère  du  Meflîe , qu’il  fem- 
ble  renfermer  tous  les  autres,  & être  plus 
que  fu  Allant  pour  établir  la  vérité  de  fa  voca- 
tion. Car  puisque  les  anciens  oracles  avoicnt 
prédit  que  les  Payens  feroient  appelles  à la 
connoiffance  du  vray  Dieu , & qu’ils'  le  fe- 
roient par  le  .miniftere.  d’un  Libérateur  & 
grand  perfonnage  qui  feroit.  appelle  le  Dieu 
6c  le  Sauveur  de  toute  la  terre , qüi  feroit  l’al- 
liance du  peuple,  «St  qui  pbrteroitlaconnoif- 
fancc  de  Dieu  jufqu’aux  extrémités  de  l’U- 
nivers y & que  nous  trouvons  toutes  ces  cho- 
fes  accomplies  en  Jefus-Chrift  & par  Jefus- 
Ghrift:  nous  ne  voyons  pas  qu’on  puidèfe 
difpenfer  de  lq  reconnoîcre  pour  le.Melïïe 
qui  avoiiefté  promis.  .. 

Ou  ne  lauroit  penfer  fans  extravagance, 
que l’e fprïc  prophetiquequi  animoic  les  Pro- 
phètes ait  voulu  nous  faire  illuliou,  en  nous 
faifant  regarder  comme  un  Saint  & un  Bien- 
aimé  ae  Dieu  celuy  par  qui  les  nafions  dé- 
voient connoître  le  vray  Dieu , s’il  ne  devoit 
pourtant  être  qu’un  impofteur,  félon  les 
hypoihefes  de  nos  adverfaifés.  • : 

Il  faut  pour  cela  qu’un  fédu&eur  ait  dé- 
robé au  vray  Meilie  le  caraétere  le  p’ us  pro- 
pre, le  plus  auguiïe  & le  plus  éclatant  que 

T 6 les 


•Traite*  delà  Vérité' 
les  Prophètes  luy  attribuent  y qui  eft  la  vo- 
cation des  Gentils.  Il  faut  ou  que  Dieu  par 
un  effet  de  fa  fageffe  6c  defa  providence  ait 
commis  Texecution  de  fes  deffeins  êcdelès 
prophéties  à un  impofteur,  ou  que  cét  im- 
pofteur ait  accomply  les  oracles  de  Dieu 
malgré  fa  fageffe.  Il  faut  qu’un  réducteur 
ait  efté  un  inftrument  en  la  main  de  Dieu 
pour  appeller  les  nations  j ou  que  s’étant  in^ 
géré  dans  cét  employ,  il  dit  paru  contre  le 
deffein  de  Dieu,  6c  trompé  les  veties  de  fa 
providence.  Il  s’agit  du falut  des  hommes, 
de  leur  illumination  : ôc  l’on  voudroit  que 
ce  grand  bien  étant  dans  le  defïein  6c  dans 
le  plan  de  Dieu  de  toute  éternité , fortîtdans 
fon  execution  du  fein  de  l’impofture  & du 
menfonge;  que  cette  grande  révoJutionar- 
rivât  par  le  miniftere  d’un  malfaiteur,  lors 
que  tous  les  Prophètes  ont  prédit  qu’elle  ar^« 
riveroit  par  le  miniftere  d’un  hommefaint& 
divin  que  Dieu  fufeiteroit , 6c  qu’il  rempli- 
roit  de  ion  Efprit.  Il  faut  donc  quei’efprit 
de  vérité  6c  l’efprit  de  meniônge  ayentfait 
alliance , que  Dieu  6c  le  vice  Ce  foient  récon- 
ciliés, 6c  que  l’immuable  foie  devenu  fuj et  au 
changement. 

Il  eft  donc  vray  que  quand  nôtre  Mefîïe 
n’auroitquececaraétere,  il  en  auroi#unef- 
léntiel , 6c  qui  devroit  nous  perfuâder  que 
tous  les  autres  ne  luy  conviennent  pas  moins, 
quand  même  nous  ne  pourrions  pas  k mon- 
trer. /Y  - 

Mais  nous  ne  fommespàsdanscettepd- 
ne,  6c  nous  trouvons  dans  les  Prophètes, 
L Tout  ce  qui  regarde  le  temps  delà  venue 
\>  de 
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DE  LA  R ELI  G.  ChRETIÈNN.  40, 
de  nôtre  Meflie,  le  lieu  defanaiflance,  l'a 
Tribu  & fa  famille.  1 1.  Tout  ce  qui  regar- 
de fa.çonverfation  dans  le  monde,  fes  ver- 
tus , fon  employ , fes  allions , fes  enfeigne- 

mens , l’imprewon  de  fa  doctrine,  reflet  de 
fes  miracles , les  efforts  de  fes  ennemis  con- 
tre luy  3 fes  fouffrances , fa  mort,  le  genre  & 
iescirconftancesdefamort.  III.  Leséve- 
riemensquiontfùivyfamort,  les  lignes,  qui 
raccompagnèrent,  la  fépülture  dè  nôtre 
Meflie , fa  réfurreélion , lbn  afcenfion,  & fa 
leance  à la  droite  de  Dieu , la  prédication  de 
fon  Evangile  en  tous  lieux , & la  converfion 
des  nations.  Trois  fortes  de  caraéteres  qui 
prouvent  fenfiblement , s’ils  font  véritables, 
que  nôtre  Jefus  eft  le  Meflie  promis. 

Mais  pour  faire  voir  que  ce  n’eft  pas  fans 
fujet  que  nous  avançons  cela,  nous  ferons 
deux  chofes.  Nous  examinerons  première- 
ment tous  ces  caradteres  dans  le  détail,  pour 
mieux  connoître  fi  nous  pouvons  bien 
compter  fur  leur  évidence:  & dans  ce  deflein 
nous  rechercherons,  autant  qu’il  fera  poffi- 
ble,  de  chacun  de  ces  caraéteres  en  partial-» 
lier,  I.  Sic’eft  uncara&eredu  Meflie.  I f.  S’il 
convient  à nôtre  Jefus.  III.  S’il  eft  vray 
qu’il  ne  puifle  convenir  à aucun  autre  qu’à 
luy.  G’elt  par  ces  trois  examens  que  nous 
prétendons  faire  paflèr  tous  ces  divers  carac- 
tères du  Meflie.  Après  quoy  je  croy  qu’il 
nous  fera  permis  enfecondlieu  deles com- 
parer, d’en  faire  voir  la  fuite  &Tepchaîne- 

ment,  & de  tirer  de  cette  comparaifon  une 
nouvelle  force  & de  nouvelles  lumières  pour 
fétabliflement  de  nôtre  Religion. 
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CHAPITRE  VL  Pjj 

Que  les  Prophètes  ont  marqué  le  tempsdeU 

venue  du  Meffie.  < aj 

* aad 

LE  . temps  de  la  ventiedu  Meffie  nous  eft  itl’e 
clairement  marqué  en  quatre  endroits  mai 
de  ^Ecriture,  au  4.9.  Chap.  de  la  Genefe,  kSc 
verf  10.  au  Chap.  2.  veri.  6.  du  Livre  du  fob 
Prophète  Aggée,  au  Chap.  3.  de  Malachiej  Ni 

verll  iv  & au  Chap.  9.  du  Livre  de  Daniel:  & 
ce  font  là  ies  quatre  palTages  qu’il  nous  faut  a q 

premièrement  examiner.  rend- 

Le  premier  fait  partie  de  la  benedidioa  oou! 
que  Jacob  mourant  donna  à Juda  ion  fils,  nôt 
Juda  , dit-il,  equant  à toy>  tes  frétés  te  Joue-  nei 
ront.  Ta  main  fera  fur  le  collet  de  tes  enne-  mie 
mis.  Les  fis  de  ton  perefeproflernerontde - met 
vanttoy.  Juda  ejl  un  faon  de  lion,&:c.  Le  lese 
fceptre  ne  fe  départira  point  de  Juda , ni  le  1] 

Legiflateur  d’entre  fes pieds , jufquà  ce  que  de  I 
Scilo  vienne  $ & à luy  appartient  l'affemblée  dor 
des  peuples.  ceti 

Il  faut  remarquer  d abord  j que  Jacob  be-  luy 
niflant  fes  enfans  , prédit  non  ce  qui  arri-  là  1. 
vera  à leurs  perfonnes , mais  ce  qui  doitar-  terr 
river  à leur  poiferité.  C’eft  ainli  qu’il  pro-  dire 
met  à Simeon  & à Levi,  ,qu  ils  feront  dif*  [en: 
perles  parmy  les  autres  T ribus } ce  qui  s’ac-  dan 
complit  exadlemcnt  du  temps  de  Jofué  : à net 
Zabulon , qu’il  fe  logera  dans  les  pais  mari-  a(Te 
times  , & du  côte  de  Sidon  ; ce  qui  ne  dire 

manqua  pas  d’arriver.  Quand  donc  il  be-  du 

nitjuda,  il  luy  prédit  ce  qui  doit  arriver  à p. 
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/es  defcendans.  Il  luy  dit  que  fes  freres  fe 
profter neront  devant  luy;  quelefceptre ne 
fe  départiroit  point  de  luy,  &c.  Ce  qui  em- 
porte que  cette  T ribu  commanderait  aux  au- 
tres ; que  le  fceprre  & la  Royauté  l'eroient 
attach  és  à Juda  ; & q u ’il  ne  ceflètoit  d’avoir 
de  l’empire  furies  autres  Tribus,  jufqu'à  un 
certain  temps,  qui  eft  marqué  par  la  venue 
deScilo,  ou  de  celuy  à qui  appartient  l’àf- 
fèm  blée  des  peuples. 

Nous  prétendons  que  celuy  qui  eft  appel- 
le Scilo  ou  Scbilo  en  cét  endroit,  n’elt  au- 
tre que  leMeiCe.  Les  Juifs  modernes  pré- 
tendent le  contraire  ; & dans  le  defïtin  de 
nous  ôter  un  oracle  qui  favorife  la  foy  de 
nôtre  Meftie , il  n’eft  forte  de  violence  qu’ils 
ne  tâchent  de  luy  faire.  Mail  rit  n ne  montre 
mieux  la  force  de  la  vérité,  que  les  égare- 
mens  vifibles  aufquds  la  haine  de  la  vérité 
les  engage. 

Ils  ont  beau  chicaner  d’abord  fur  le  terme 
de  Scbilo  : toutes  les  explications  qu’ilsluy 
donnent  reviennent  à nôtre  fens.  Car  fi  par 
ce  terme  l'on  entend  avec  quelques  uns  ce- 
luy qui  doit  être  envoyé  : ilparoît  qt/ec’eft 
là  la  qualité  du  Mcflie.  Si  l’on  explique  ce 
terme  par  celuy  à qui  il  efi  réfervé , c’eft-à- 
dire,  celuy  à qui  l’Empire  eft  réfervé  : le 
fens  fera , que  la  dominât  on  doit  demeurer 
dans  la  Tribu  de  Juda,  jufquà  ce  que  vien- 
ne celuy  à qui  el.e  eft  réfervéè,  & qui  doit 
affembler  les  peuples.  Que  fi  Scbilo  veut 
dire  fon  fils  , félon  l’explication  ordinaire 
des  Hebreux  : on  ne  voit  pas  comment  on 
pourrait  entendre  autre  chofe  que  le  Melïie, 
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par  un  fils  de  J uda  auquel  appartient  T afiem- 
blée  des  peuples.  ^ [ 

Mais  peut-être  que  les  Juifs  trouveront  k 
bien  d’autres  fujets  pour  leur  appliquer  cét  >m 
oracle.  Le  premier  auquel  ils  le  rapportent  (ren 
eft  Moîfe  , qui  devoit  être  fufcité  extraor-  uj 
dinaireraent  de  Dieu,  & que  Jacob  a pré- 
dit , félon  eux , dans  cét  oracle  comme  le  |ei 
Libérateur  des  Ifraelites.  On  prétend  que'  ^ 
quand  il  eft  dit  .,  A luy  appartient  l’ajjem-  jatr{ 
blée  des  peuples  , il  faut  entendre  , A luy 
appartient  d'ajfembler  les  Tribus  1 Plfrqely  ^ 

&de  les  retirer  de  la  captivité  oit  elle  s vont  ^ 

tomber;  car  le  terme  qui  eft  dans  l’original,®:  jL 

qu’on  a traduit  par  celuy  de  peuples , eft  au f-  ^ 
fi  fouvent  employé  pour  m arquer  le  peuple  ^ 

faint.  „ •:  • ;A  de 

Mais  cette  penfée  n’eft  ni  folide^  • . ni  me-  ja  r 
me  apparente  : parce  premièrement  que  fi  fev 
Jacob  avoit  voulu  parler  de  Moyfe,  il  Tau-  ^ 
roit  réprefenté  par  fes  véritables  caraderes,  p3S 
qui  font  de  retirer  le  peuple  d’Ifraël  d’efcla-  tj0 
vage,  & de  donner  la  Loy  de  la  part  de  ,je 
Dieu.  D’ailleurs , fi  Schilo  veut  dire  J'on  fils,  ^ 

comme  les  Juifs  l’expliquent  commune- 
ment:  comment  cét  oracle  peut- il  être  ap-  ' 
pliqué  à Moyfe , qui  n’eftoit  point  le  fils  de  L 
Juda  ? Mais  quelle  feroit  cette  prophet.e,  jre 
que  le  fceptre  ne  fe  départiroit  point  de  Juda  jQ 
jufqu’au  temps  de  Moyfe  ? Comment  nous  CQ[ 
paroîtroit-  il  que  cét  oracle  ait  eu  fon  accom-  .U( 

pliflêment  ? Où  eftoit  le  fceptre  & la  do-  pQ| 
mination  dans  une  fervitude  aufli  amere&  j;u 
aufti  infupportable  quecelled’Egypte?  En- 
fin  il  nous  paroît  que  la  T ribu  de.  J ùda  a do-  ^ 
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miné  depuis  Moyfe  : & il  ne  nous  paroît 
pas  fi  clairement  qu’elle  ait.  régné  avant 
Moyfe.  Il  s’enfuit  donc  que* pour  trouver 
l’accompliffement  de cét oracle,  ilfaudroit 
le  renverfer.  Car  ces  paroles  , Le  fceptre  ne 
Je  départira  point  de  Juda , jufqu’à  ce  que 
Schilo  vienne  ) ou  ne  lignifient  rien ou  lig- 
nifient, que  lors  que  Schilo  viendroit , la 
Tribu  de  Juda  cefleroit  de  dominer  fur  les 
autres.  Or  bien  loin  qu’à  l’arrivce  de  Moy- 
fe Juda  ait  per  du  l’empire,  que  c’eftau  con- 
traire depuis  Moyfe  que  Juda  a véritable- 
ment régné.  Deforte  qu’on  ne  peut  faire 
l’application  de  cét  oracle  à Moyfe , fans  en 
détruire  entièrement  la  vérité.  Outre  que  le 
deffein  de  Jacob  dans  fon  Teftament,  étant 
de  marquer  ce  qui  arrivera  à fes  enfans  dans 
la  terre  que  Dieu  leurdeftine,  comme  cela 
fe  vérifié  à l’égard  de  toutes  les  autres  bene- 
didlionsque  ce  Teftament  renferme  : iln’eft; 
pas  jufte  de  croire  qu’il  n’eftende  la  benedic- 
.tion  qu’il  donne  à Juda  que  jufqu’au  temps 
de  Moyfe. 

On  n’eft  pas  mieux  fondé  à entendre  cet- 
ce  prophétie  de  Saül , comme  quelques-uns, 
qui  prétendent  que  Jacob  l’appelle  Schilo  y 
parce  qu’il  devoit  être  oint  en  Scilo.  Carou- 
tre  qu’il  efi:  faux  que  Saül  ait  été  facré  en  Sci- 
io , puis  que  c’eft  en  Mitfpa  que  fe  fit  fon 
couronnement  ; il  eft  ridicule  de  prétendre 
que  quand  ilauroitétéoint  enScilo,  il  dût 
porter  le  nom  de  Scilo  pour  cela.  D'ail- 
leurs, on  ne  voit  point  que  l’aflemblée  des 
peuples  air  appartenu  à Saül.  Et enfin 9 bien 
loin  que  l’empire  de  Juda  ne  dût  fubfifter 

que 
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quejufqu’au  temps  deSaül , il  femblebien  ^ 
plûtôt  que  c^eft  après  la  mort  de  Saul  que  tDCC 
cét  empire  aircommencé,  puis  que  les  Rois  F0 
qui  luy  fuccederent  furent  pris  de  la  Tribu  de  P 
Juda.  fas 

Jéroboam  n’ôta  ppintle  fceptre  à laTribu  ®i° 

de  Juda,  qui  continua  d’av  oir  fcs  Rois  par-  âat 
ticuliers  après  la  léparation  des  autres  Tri-  i)fe 
bus.  On  ne  peut  donc  pas  rapporter  cét  ora-  tos 
cleàjeroboam,  non  plusqu  àSaül.  LtJ 

David  eftoit  bien  le  fils  de  Juda  : on  peut  Itf 
luy  donner  le  nom  de  Schilo  à cét  égard.  (•(< 
Mais  qui  peut  dire  fans  extravagance?  qu’à  P®1 
fon  arrivée  le  fceptre  fe  foie  départy  de  *ile 
Juda?  de] 

Enfin  il  y a encore  moins  de  raifon  àpen-  voi 
fer,  comme  quelques-uns , quec’eftdcNé- 
bucadnetfar  que  parle  cét  oracle.  Car  com-'  Ûn 
ment  eft-ce  qu’on  luy  peut  appliquer  le  nom  & 

de  Schilo:?  Eft-ce  que  Nebucadnetfar  eftoit  wl< 
le  fils  de  Juda , comme  les  Juifs  modernes  té  d 
expliquent  ce  terme?  D’ailleurs,  quelle  fe-  rec 
roit  cette  benediélion  , qui  promettroit  la  ’ liée 
venue  du  fléau  du  peuple  de  Dieu  ? Com-  ter 
ment  cét  oracle  feroit-  il  véritable  ; puisque  1 

laTribu  de  Juda  avoit  fes  Juges  quilagou-  eft 
vernoient , & qui  avoient  droit  de  vie  & de  fil 

mort  fur  les  particuliers  pendant  fa  captivi-  Da 
té  enBabylonej  puis  que  les  Juifs  revenant  qui 
de  leur  captivité  , eurent  pour  conduéteur  &< 
Zorobabel , qui  eftoit  non  feulement  de  la  dra 
Tribu  de  Juda , mais  du  fmg  royal  ; puis  Qu 
que  depuis  leur  retour  les  Juifs  purent  me-  prè 
me  le  nom  delà  Tribu  de  Juda , quifubfifta 
entière  ayant  fcs  loix  &.fon  gouvernement  ? toi 
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Les  chicaneries  des  Rabbins  ne  font  pas 
encore  épuifées.  Comme  ils  voyent  que  les 
paroles  de  cette  prophétie  leur  font  extrê- 
mement contraires  , étant  prifes  dans  un 
ïens  facile  & naturel  , il  n*ya  point  d expli- 
cation forcée  & violente  qu’ils  ne  mettent 
en  avant.  Ils  croyent  donc,  après  bien  des 
obfervations  grammaticales  , pouvoir  ren- 
dres  les  paroles  de  l’original  par  celles-cy. 
Le  fceptre  ne  fortira  point  de  Juda  , ni  le 
Legiflatcur  d'entre  fes pieds , lors  que  Schi - 
lo  fera  venu , Je  laide  à juger  à ceux  qui  exa- 
mineront leur  nouvelle  critique  là-deflus , 
s'il  eft  polfible  de  donner  ce  fens  aux  paroles 
de  Jacob.  Pour  nous,  il  nous  fuffit  de  fa- 
voir,  1.  Que  nôtre  explication  eft  facile  & 
naturelle j au  lieu  que  la  leur  eft  fmguliere  & 
tirée  par  les.çheveux.  1 1 Que  leurs  Peres 
& l.urs  anciens  Rabbins  ont  traduit  ces  pa- 
roles comme  nous  : n’y  ayant  que  la  necefli- 
té  de  défendre  leur  caufe , qui  leur  fade  avoir 
•recours  à ces  interprétations  fubtjlesôc  dé- 
liées. III.  Que  l’oracle  expliqué  de  cet- 
te maniéré  feroit  entièrement  faux. 

Cette  derniere  raifon  eft  décifive , fi  elle 
eft  véritable:  & l’on  trouvera  qu’elle  l’eft, 
fi  l’on  fe  donne  la  peine  de  confiderer  ce  que 
Daniel  dit  du  Meflie.  Il  nous  fait  entendre 
que  le  Meflie  viendra,  qu’il  fera  retranché, 
& qu’enfuite  le  peuple  du  Conducteur  vien- 
dra , qui  détruira  la  V ille  & le  T emple , &c. 
Que  fi  l’Etat  des  Juifs  doit -être  renverféa- 
près  la  mort  du  Meflie  , comment  Jacob 
auroit-il  pû  dire,  qu’alors. que  le  Meflie  fc- 
roit  arrivé  le  fceptre  ne  fe  départiroit  plus  de 

Juda? 
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Juda?  Maisafinqu’onnenousaccufepasde  iek 

' nous  appuyer  fur  des  fondemensconteftés,  «rii 
nousferons  voir  bientôt , que  c’eft  du  Meflîe  îmti 

que  parle  Daniel  dans  l’endroit  dont  nous  jt3 
Venons  de  parler.  ' É q 

A-t-on  affez,  chicané  inutilement  ? Noij  , ja  c 

les  Juifs  ont  encore  quelque  choie  à dire.  Ils  fon 
prétendent  que  par  le  mot  Hebreu , que  fapi 
nous  avons  rendu  par  celuy  de  lceptre,  il 
faut  entendre  en  cét  endroit  une  verge  avec  ip’i 
laquelle  on  châtie  : le  fens  de  la  prophétie  woi 
étant,  que  la  verge  du  châtiment  ne  fele- 
pareroitpoint  de  Juda , c’eft-à-dire , que  Ju-  £ <j 
da  feroit  continuellement  affligé  julqu’à  la  oii’i 
venue  de  Schilo,  quieft  leMeiiîe.  Sic’eft  deS 
icy  leur  dernier  retranchement , c’eft  auffi , tût 
félon  mon  opinion,  le  comble  de  leurab-  de 
furdité&  de  leur  igaorance.  Car  première-  & 
ment  ce  terme  & 'yy  , qui  eft  celuy  de  l’ori-  tro 
ginal,  ne  lignifie  point  une  verge  de  chati-  poi 
ment,  à moins  qu'il  n'y  ait  quelque  autre 
mot  qui  le  détermine  à cette  lignification.’ 
Mais  je  veux  qu'il  fignifie  auffi  louvent  une  ipj 
verge  de  châtiment , qu’il  fe  prend  pour  qu< 
un  fceptre  : je  foûciens  que  ces  paroles  qui  Pri 
fuivent , ni  le  Legiflateur  d'entre  fespiedtj  ne 
nous  déterminent  à entendre  un  fceptre,  En 
& non  pas  une  verge  de  châtiment.  Il  n’eft  b 
pas  difficile  en  effet  de  s’àppercevoir , que  trc 
le  Patriarche  fait  une  allufion  à ce  que  de  lori  8c 

temps  le  fouverain  Magiftrat  étant  affis  dans  me 
un  lieu  plus  élevé  que  les  autres , avoit  à (es  ch 

pieds  un  Secrétaire  qui  écrivoitfa  volon- 
té ou  fesloix , & qui  les  donnoit  au  peuple;  pr: 
C’eft  cc  qui  fait  que  le  Patriarche  luy  don-  to 
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ne  le  nom  de  Legillateur.  Ces  paroles -allé- 
goriques veulent  donc  dire  en  general , que 
Fautorité  fou  ver  aine  réprefentée  par  le  fcep- 
çre  , & par  le  Legillateur  qui  écrit  aux  pieds 
de  quelqu’un,  ne  feroit  point  ôté  àla Tri- 
bu de  Juda,  jufquà  ce  que  Scbilo  vinft. 
Comme  donc  il  n’y  a que  la  lignification  de 
fceptre  qui  s’unifie  avec  ces  paroles  , ni  le 
LegiJIateur  d'entre  fes  pieds  , il  s’enfuit 
qu’il  n’y  a que  cette  lignification  qui  puifie 
avoir  lieu  dans  l’oracle  que  nous  examinons. 
D’ailleurs,  comment  cette  prophétie  pri- 
fe  dans  ce  fens  feroit-elle  véritable  , puis 
qu’il  s’eft  pafi'é  tant  d’années  avant  la  venüe 
deSchilo  , pendant  lefquelles  non  feule- 
ment la  verge  du  châtiment  s’étoit  départie 
de  Juda  , mais  fon  état  eftoit  fi  pompeux 
& fi  fiorifiant,  que  les  Ecrivains  Sacrés  ne 
trouvent  point  de  termes  trop  magnifiques 
pour  nous  le  réprefenter  tel  qu’il  a été,  par 
exemple,  fous  le  régné  de  Salomon? 

Ajoûtez  à cela,  que  Daniel  nous  a déjà 
appris  quejerulalem  doit  être  détruite,  dès 
que  le  Mefile  aura  paru.  Corn  ment  donc  le 
Prophète  pourroit-il  dire , que  le  châtiment 
ne  s’éloignera  point  de  Jpuda  ju.fqu’alors? 
Enfin  , lifez  ce  qui  précédé  & ce  qui  fuit 
les  paroles  que  nous  examinons , & vous 
trouverez  que  c’eft  iey  une  benediétion, 
& non  une  malediétion  ; que  Jacob  pro- 
met des  biens,  & non  pas  des  maux  & des 
chatimens  à la  pollei  ité  de  Juda. 

Voilà  combien  l’erreur  eft  foible,  &fes 
principes  defeétueux.  Elle  fe  découvre  de 
tous  côtés , <3c  fe  détruit  prefque  d’elle-mê- 
me. 
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me.’  Le  véritable  fentiment  ne  nous  coûte- 
ra pas  tant  à établir;  car  il  ne  faut  pour  cela 
quejlaiffer  aux  paroles  de  l’oracle  leur  fi- 
tuarion , leur  liaiion,  êdeùr  lignification  na- 
turelle. 

Il  ne  faut  pas  de  grands  efforts  de  pénétra- 
tion , pour  connoître  que  c’eft  du  Meffie 
dont  il  s’agit  dans  ce  pillage.  La  choie  par- 
le d elle-mcme.  La  vanité  des  défaites  des 
Rabbins  le  juftifie  clairement.  Le  confen- 
tement  des  anciens  Rabbins  à rapporterces 
paroles  au  Meffie  , le  fait  allez,  connoître. 
On  n’a  qu’à  confulter  leur  Targum  ou  leur 
Talmua  , pour  s’en  éclaircir.  D’ailleurs, 
on  fait  que  c’eft  le  privilège  du  Meffie  d’af- 
fembler  les  peuples.  En  ces  jours-la  , dit 
Efaie , il  y aura  une  racine  d'Ifaï , qui  fera 
pour  figue  aux  peuples  : & les  nations  le 
chercheront.  Le  Pfalmifte  dit  que  toutes 
les  nations  luy  fcrviront.  Et  les  Juifs  eux- 
mêmes  difent  que  le  Meffie  aflemblera  tous 
les  peuples  de  la  terre  , mais  comme  des 
efdaves  deftinés  à la  gloire  & auplaifirdes 
Ifraëlites. 

, Que  fi  vous  joignes  enfuite  à ce  caractè- 
re le  nom  de  Schilo  , de  quelque  maniéré 
qu’on  l'explique , vous  ne  conferverez.  plus 
de  doute  fur  ce  fujet.  Car  fi  Schilo  veut  dire 
fon  fils  : quel  peut  être  ce  fils  de  Juda  qui 
afiemblera  les  peuples,  & qui  fera  cefièrla 
domination  de  Juda  , fi  ce  n’eft  le  Mef- 
fie?  &c.  On  peut  dire  la  même  choies  des 
autres  lignifications  de  ce  terme.  Ajoutez  à 
cela  le  rapport  de  çét  oracle  avec  celujr  de 
Daniel , qui  nous  fait  voir  que  la  domina- 
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DE  LA  RELIG.  CHRETIENN.  4?? 
tion  de  Juda  ceflèra,  le  Temple  étant  dé- 
truit & le  Sanctuaire  profané  , après  qu’on 
aura  retranché  le  Chriit.  Mais  fur  tout  con- 
fidereT.  le  rapport  de  l’oracle  avec  l’évene- 
ment.  Car  li  les  prophéties  font  obfcures 
avant  que  d’être  accomplies , elles  font  clai- 
res après  qu’elles  Font  été. 

On  doit  confiderer  l’Etat  des  Juifs  en  trois 
divers  temps  : avant  David  ; & l’on  peut 
fuppofer  qu’en  ce  temps  même  laTribude 
Juda  avoic  quelque  crédit  & quelque  préé- 
minence fur  les  autres  : depuis' David  juf. 
qu’à  la  captivité  de  Babylone  ; & pendant 
tout  ce  temps-là  les  Conducteurs  & les 
Rois  font  fortis  de  cette  Tribu  : enfin  de- 
puis la  captivité  de  Babylone  jufqu’à  la  ve- 
nde de  ceiuy  que  nous  regardons  comme 
le  Meffic  ; 6c  pendant  tout  ce  temps  elle  a 
eu  fa  prééminence  &fes  droits  particuliers. 
Car  I.  les  Tribus  d’Ifraël  ont  été  retran- 
chées , & elle  a fubfifté  avec  les  Levites  def. 
tinés  à luÿ  enfdgner  la  Loy.-  II.  Elle  a don- 
né fon  nom  aux  enfans  de  Jacob  eq  general, 
ri  l.  Quand  il  y a eu  des  Gouverneurs  pris 
de  la  Tribu  de  Levi  , comme  les  Afmo- 
néens,  c’eft  par  les  fuffrages  & duconfen- 
tement  de  cette  Tribu  qu’ils  ont  tenu  leur 
autorité,  qui  étoiràtemps.  IV.  Ilyavoit 
toujours  un  grand  Conle  1 compofé  des  An- 
ciens de  Juda  qui  gouvernoient  le  peuple; 
ôc  puis  qu’ils  lübiiftoieUtfeuls  desautresen- 
fans  d’Ifraël,  car  je  ne  compte  pour  rien  en 
matière  de  gouvernement  les  Levites  , qui 
ne  s’oçcupoient  qu’aux  chofes  qui  regar- 
doient  la  Religion-;  puisqu’ils  avoient  des 
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45<î  Traite'  de  la  Vérité' 
loix  <5c  un  gouvernement  pai  ticuiier , foit  en 
Babylone,foit  fous  les  Romains}  qu’il  y avoit 
une  forme  d’Etat  & de  République  parmy 
eux  : il  s’enfuit  que  le  feeptre  ne  s’etoitpoint 
entièrement  éloigné  de  j uda , ni  le  Legifla- 
teur  d’entre  fes  pieds , jufqu’à  la  venue  de  nô- 
tre Me  (lie.  Ét  voilà  la  première  partie  de. 

r-  , , 

. Que  itngûs  .jettons  enfuite.les  yeux  fur 
ce  qui-  eft  arrive  aux  Jqifs  depuis lamortde 
nôtre  Meme  , nous  ne -verrons  plus  aucune 
fornae  de  gouvernement  ni  de  République 
dans  ce  peuple.  Ils  vivent  fans  Loy , fan  s Con- 
ducteur j fans  demeure  , fans  terre,  fans 
poiïeilions.  Et  comment  n’auroient-ils point 
perdu  le  feeptre , lors  qu’ils  ont  tout  perdu , 
jufqu’à  leurs  droits  , jufqu’à  leurs  titres, 
jufqu’au  moyen  de  fe  connoître,  n’ayant 
plus  de  Livre  de  Généalogie  , jufqu’aux 
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promettes  de  leur  rétabliflement,  jufqu’àla 
confolation  de  pouvoir  efperer  avec  quel- 
que ombre  d’apparence  que  Dieu  les  raflem- 
blera?  . ZitVj ' . L • ■ 1 

’ Voilà  donc  la  fécondé  partie  de  l’oracle 
quieit  encore  exactement  accomplie.  Qui, 
peut  douter  de  la  vérité  d’un  oracle  quefon 
accompliflement  a fi  bien  juftifié,  & dont 
l’évenement  eft  un  fi  jufte  commentaire? 

Il  ne  faut , pour  détruire  tous  les  doutes 
qui  l’incrédulité  peut  oppofer  icy,  que  jet- 
ter  les  yeux  tantôt  fur  l’oracle , & tantôt  fur 
l’accompli (Tement.  L’oracle  nous  donne 
lieu  de  raifonner  de  la  forte.  Le  feeptre  ne 
devoit  pas  être  ôté  dejuda,  ni  le  Legillatcut 
d’entre  fes  pieds  , jufqu’à  ce  que  Schilo 
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DE  LA  RELIG.CHRETIENN.  4.Ç7 
vinft.  Or  cefceptre  a déjà  été  ôté.  Il  nue 
donc  que  Sch.lofoit  venu. 

L’évenement  nous  donne  occafion  de  fai- 
re un  autre  raifonnement  de  cette  maniéré. 
L’autorité  & le  pouvoir  de  fe  go  u verner  par 
fes  loix,  & d’avoir  fes  Conducteurs,  font 
toûjoursdemeurésdans  la  Tribu  deJudajuT 
qu’à  la  vende  de  Jefus-Chrift.  Après  la  mort 
de  Jefus-Chrift  précifément  elle  a perdu  cet- 
te autorité  & ce  droit.  Donc  il  faut  que 
fus-Chrift  foit  leSchiio,  a la  vernie  duquel 
lefeeptredevoit  fe  départir  de  Juda,  &juf- 
qu’à  la  venue  duquel  il  y auroit  ua  Legifla- 
teur  en  cette  Tribu. 

Il  n’eft  pas  difficile  après  cela  d’établir  à 
l’égard  de  ce  caraétere  du  Meffie,  les  trois 
vérités  que  nous  nous fommes  engagés  d’é- 
tablir à l’égard  de  tous  les  autres.  Ce  n’eft 
plus  une  chofe  doureufe,  quec’eft  làleca- 
raétere  du  Meffie.  Il  paroi t que  ce  caraétere 
convient  à Jefus-Chrift  , & il  eft  évident 
qu’il  ne  fauroit  convenir  à aucun  autre  ; puis 
qu’il  y a fi  long-temps  que  le  feeptre  s’eft  dé** 
party  de  Juda  , &qu’ainfi  l’on  peut  dire, 
que  cecaradere  ne  feroitpas  le  caraéteredu 
Meffie, s’il  ne  s’accompliflbit  en  Jefus-Chrift. 
L’oracle  donne  du  jour  à l’évenement,  Sc 
l’évenement  fait  auffi  la  force  de  l’oracle. 
Mais  paflfons  anx  autres. 
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CHAPITRE  VIL. 

Ou  Con  continue  de  considérer  le  temps  que 
les  Prophètes  avoient  marqué  pour  la  ve- 
nue duMeJfie. 


L’Oracle  dü  PropheteAggée  fe  prefente  en 
fécond  lieu,  lequel  n’elt  ni  moins  clair,, 
ni  moins  exprès  que  celuy  que  nous  venons 
d’examiner.  Il  eft  contenu  depuisle  3 -verfet 
du  Chap.  2.  jufqu’au  verfet  io.  Et  parce 
qu’il  importe  d’en  connoiti  e la  luire  & lev.e" 
ritable  kns , il  n’y  aura  pas  de  mal  d en  faire 

une  petite  analyfe.  . . 

Il  eft  dit  dès  l’entrée  du  Chapitre,  que  la- 
parole  de  l’Eternel  futadreffécaZorobaoel 
parle  moyen  d’Aggée  le  Prophète  : & voicy 
ce  que  ce  faint  homme  luy  dit  de  la  part  _ 
Dieu.  Il  luy  parle  du  Temple  qui  venoit 
d’être  rebâty , de  il  fuppofe  I.  Que  cette  fé- 
condé Maifon  paroilToit  atout  le jnonde  fort 
inferieure  à la  première.  gus  eft  eeluy,  à it 
le  Prophète,  qui  eft  demeure  de  refte  d en- 
tre vous  , lequel  ait  vu  cette  Maifon-icy  en 
fa  pr  wiere  gloire , & telle  que  vous  la  voyez 
maintenant  ? N’ eft -elle  pas  comme  un  rien 
devant  vos  yeux  auprès  de  celle-la  f II.  Le 
Prophète  ne  veut  pourtant  pas  que  cetre 
differ.nce  les  décounge  en  aucune  iorte. 
Maintenant  dotte,  ajoûte-t-il,  toy  Zoroba- 
bel , renforce  toy  y & toy  aujfy  Jehoffua  ? > 
&c.  Grand  Sacrificateur  ^renforce  toy.  Ren- 
forcez vous,  <& prenez  courage , adit  I n- 
terne car  je  fuis  avec  vous , &c.  111-  “ 


DE  LA  KELIG.  CHRETIENN.  4:^ 
fâche  de  leur  perfuader  , que  quoy  qu’ils  ne 
paroiffent  pas  avoir  tous  les  avantages  qu’ils 
poffedoient  auparavant,  & que  là  gloire  da 
cette  Maifon  femble  ceder  beaucoup  à celle 
de  la  première , comme  il  l’a  déjà  infinué  : 
néanmoins  Dieu  ne  s’étoit  point  départyde 
l’alliance  qu’il  avoit  traitée  avec  leurs  Peres. 
La  parole  3 eft-il ajouté,  la  parole  que  fay 
traitée  avec  vous , quand  vous  Jortites  hors 
dlEgypte  , <£*  mon  Efprit  , demeurent  au, 
milieu  de  vous  j ne  craignez  point.  IV.  Et 
parce  que  Dieu  ne  fe  révélant  point  d’uno 
façon  fi  particulière  dans  le  fécond  Temple, 
que  dans  le  premier , ondoutoit  que  l’EfpriC 
de  Dieu  demeurât  au  milieu  des  Juifs  comme 
auparavant , & que  Dieu  voulût  mettre  fa 
gloire  dans  cette  fécondé  Maifon , comme 
il  l’avoit  mife  dans  la  première  : Aggée  le 
leur  confirme  par  une  promeffe  très-magni- 
fique & très-remarquable.  Car  il  leur  pro- 
met , que  dans  peu  Dieu  feroit  au  milieu 
d’eux  lesmêmes  merveilles  qu’il  avoit  faites 
du  temps  de  leurs  Peres  : c’eft-à-dire , qu’il 
les  feroit  dans  la  mer , fur  la  terre  & du  côté 
des  cieux  , comme  du  temps  de  Moïfe  ; 
qu’alorsil  émouvroit  les  nations;  qu’il  fe- 
roit venir  celuy  que  les  nations  dévoient  de- 
firer  ; & qu’alors  cette  Maifon  qu’ris  avoient 
rebâtie  feroit  véritablement  remplie  non  de 
la  gloire  des  hommes , qui  confine  dans  l'or 
& dans  l’argent,  & dont  Dieu  n’a  que  faire, 

f>uis  que  l’or  & l’argent  fontàluy,  mais  de 
a gloire  de  Dieu,  eftantremp’iedefapaix. 
Car  voilà  le  vray  fens  de  ces  paroles  que  le 
Prophète  ajoute.  Car,  ainfi  a dit  V Eternel 
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4-6o  Traite'  de  la  Vérité' 
des  armées  , encore  une  fois , qui  fera  dans  é$ 

feu  de  temps  , f émouvray  les  deux  <&  la  Te, 

terre , planter,  ^ rlefecÿ  émouvray  &c 

toutes  les  nations  , afin  que  le  defir  des  na - ion 

fions  vienne:  & je  remplir ay  cette  Maifon-  dit 

icy  de  gloire  y a dit  /’ Eternel  des  armées.  Gr: 

U argent  efi  à moy  » & lor  efi  à moy » a dit  le  f 

1 Eternel  des  armées.  La  gloire  de  cette  rid 

derniers  Mai  fonde  y fera  plus  grande  que  qu’. 

celle  de  la  première  , a dit  V Eternel  des  ar~  une 

me  es  : & je  mettray  la  paix  en  ce  lieu-icy,  dev 

a dit  F Eternel  des  armées.  fut 

En  vérité , quelle  que  Toit  la  préoccupa-  plu 
tion  des  Rabbins , il  eft  difficile  que  des  paf-  ult 
{âges  fi  exprès  ne  les  inquiètent.  La  vérité  la1 
au’ils  repouffent  d’un  côté  , fe  prefente  de  c» 
rautre , & ne  les  jette  pas  dans  un  médiocre  ni 
embarras.  Pourroient-ils  bien  en  effet  nous  L 
fatisfaire , fans  chicaner,  fur  quelques  quef-  av 
tions  que  nous  leur  allons  faire  ? le 

Nous  leur  demandons  premièrement,  ca 
comment  il  peut  être  vray  dans  leurs  princi-  n’ 
pes,  que  la  gloire  de  la  féconds  Maifon  ait  fa; 
eftéplus  grande  que  1a  gioirede  la  première;  un 
puis  que  la  fécondé  n’avoit  ni  les  Urims,  \'l 
ni  lesTummims,  ni  l’Arche  de  l’Alliance,  ta 
de  laquelle  Dieu  rendoit  lés  oracles  de  vive 
voix,  ni  la  verge  d’Aaron , la  manne , &c-  q 
ni  le  fèu  du  ciel , qui  eftoit  confervé  miracu-  c< 
leufement  fur  l’autel,  & qui  confumoitles  d< 
holocaufies , ni  enfin  l’efprit  de  prophétie,  pl 
qui  cefià  après  que  le  fécond  T emple  eut  été  cl 

rebâty , & cela  félon  l’aveu  même  des  d 
Rabbins?  Que  répond-on  à cette  difficulté?  n 
Deux  chofes  qui  font  paroître  le  pitoyable  e 
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DE  LA  RELIG.  ChRETIENN.  46* 
égarement  des  Juifs.  Ils  difent  que  le  fécond 
Temple  a duré  dix  ans  plus  que  le  premier, 
& qu  Herode  l’ayant  rebâty , luy  donna  une 
forme  beaucoup  plus  avanra^eufe , & le  ren- 
dit plus  magnifique  qu’il  n etoit  auparavant. 
Grand  avantage  ? & qui  mérité  bien  qu’on 
le  préféré  à un  Temple  que  Salomon,  plus 
riche  & plus  magnifique  en  toutes  chofes 
qu’Herode,  avoir  bâty  avec  un  foin  & avec 
une  profufion  incroyable  ; à un  Temple  qui 
devoir  être  de  la  plus  parfaite  fymmetrie  qui 
fût  jamais , puis  qu’il  fut  bàty  par  un  Roy  le 
plusfage  des  Rois  $ à un  Temple,  dont  les 
ultenfiiles  eftoient  d’or,  au  lieu  que  ceux  de 
la  fécondé  Maifon  furent  d’airain, & qui  étoit 
couvert  d’or  par  dehors  & par  dedans , com- 
me il  eft  remarqué  au  Chap.  3.  du  fécond 
Livre  des  Chroniques  ; à un  Temple  qui 
avoir  efté  couvert  de  la  nuée  de  Dieu , & tel- 
lement remplyde  fa  gloire,  que  les  Sacrifi- 
cateurs n’en  pouvoient  foûtenir  l’éclat,  & 
«’étoientpas  capables  de  fe  tenir  debout  pour 
faire  lefervice,  II.  Chron.  5: 13. 14.  enfin  à 
un  T emple  qui  avoit  l Urim  & le  Tummitn, 
l’Arche  de  l’Alliance , & tant  d’autres  avan- 
tages qui  manquèrent  au  fécond  I 

Qu’ils  répondent  à cette  difficulté , ou 
qu’ils  nous  permettent  de  leur  faire  voir  l’ac- 
compliffement  de  cét  oracle  en  la  perfonne 
de  nôtre  Meffie,  qui  honora  le  fécond  Tem- 
ple de  fa  prefence , qui  en  chafla  les  mar- 
chands & les  changeurs,  qui  fe  fentit  brûlé 
du  zele  de  cette  Maifon , qui  avoit  accou- 
tumé d’enfeigner  dans  le  Temple,  lors  qu’il 
eftoit  à Jerufalem.  Car  puis  que  nous  regar- 
• i Y 3 4oiî* 
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dons  leMeflîe  comme  le  centre  de  la  Reli- 


gion, le  but  où  tendoicnt  les  prophéties, 
Forgane  dont  Dieu  devoit  fe  fiervir  pour  fe 
manifefter  aux  hommes:  il  n’y  a point  de 
doute  que  le  fécond  Temple  ayant  efté  ho- 
noré de  la  prefence  du  Melïie , poffedoit  en 
fa  perfonne  l’Arche  & la  nuée  de  Dieu,  la 
gloire  de  Salomon , lesUrims  & lesTum- 
mims,  la  prophétie,  & la  gloire  des  mira- 
cles. Ce  qui  fait  voir  que  la  gloire  de  la  fé- 
condé Maifon  a efté  plus  grande  que  celle  de 
h première. 

Nous  leur  demandons  en  fécond  lieu, 
comment  lePropheie  a pu  dire  de  la  fécon- 
dé Maifon , lors  qu’il  l’oppofe  à 1 1 première, 
•q  ue  Dieu  mettroit  fa  paix  en  elle  ? Car  dans 


quelque  temps  qu’on  la  coniidere,foit  avant 
qu’elle  eût  efté  rebâtie  par  Herode  , foit 
■après  qu’elle  eût  efté  rebâtie  par  ce  Prince, 
il  eft  certain  qu’elle  fut  bien  plus  fouvent 
profanée  que  la  première.  Perfonne  n'ig* 
nore  en  effet , que  Seleucus , un  des  Succel- 
feurs  d’Alexandre  , envoya  des  gens  pour 
piller  le  Temple  de  Jerufalem  ; qu’An-  * 
tiochus  furnommé  l’IUuftre , après  avoir 
pris  Jerufalem , entra  dans  le  Temple  Sc  dans 
ie  Sanduaire , emporta  les  vaiffeaux  facrés , 
Sc  remplit  Jerufalem  de  fan  g & de  carnage; 
que  deux  ans  après  il  envoya  encore  des  gens, 
qui  firent  tous  leurs  efforts  pour  abolir  la 
Religion  Judaïque;  quils  brûlèrent  les  Li- 
vres Sacrés,  qu’ils  profanèrent  les  Sabbats, 
obligèrent  les  Juifs  à facrifier  aux  idoles,  ré- 
pandirent le  fang  innocent  autour  du  faint 
• Lieu , polluèrent  le  Sméluaire , commirent 
L » » ; v toute 


DE  LA  RELIG.  CHRETIENN.  4 6% 
toute  forte  d’adulteres  dans  l’enceinte  des 
Lieux  fàcrés ? mirent  une  idole  abominable 
dur  l’autel  de  Dieu , appelèrent  la  Maifon  de 
•Dieu  le  Temple  de  Jupiter  Olympien-?  & 
lignalerent leur  impiété  <Sc  leurrage  par  des 
meurtres  & des  facrileges  qui  n’avoient  ja- 
mais eu  d’exemple. 

Que  ii  vous  confiderez  ce  qui  arriva  de- 
puis Herode,  vous  trouverez  que  les  Juifs 
•ne  furent  jamais  en  paix  fousles  Romains; 
que  Caligula  fit  tous  fes  efforts  pour  faire 
mettre  fon  image  dans  le  Temple  de  Jcrufa- 
lem,  ce  qui  donna  lieu  à la  guerre;  dequ’en- 
fin  la  defolation  de  l’abomination  , dont 
parle  Daniel  le  Prophète , fut  établie  au  Lieu 
Paint?  & que  les  Juifs  allèrent  eux-mémes 
fouiller  le  Temple  de  leur  propre  fang,  s’é- 
gorgeant les  uns  les  autres  un  jour  de  fefte 
■folem'nelle. 

Que  fi  vous  cherchez  la  paix  dont  il  eft  icy 
parlé , dans  les  perfonnes  qui  apparcenoienti 
au  Temple  en  quelque  façon?  yous  trouve- 
rez que  les  Dodeurs  Juifs  fe  partagèrent  en 
plufieurs  Seétes  differentes  ? comme  celles 
des  Eifeniensjdes  Sadduciens?  des  Phari(iens> 
des  Hemerobaptiïles?  &c.  qui  fe  haïifoient 
comme  de  mortels  ennemis.  Pendant  que 
cette  féconde  Maifon  fubfifta  ? la  fuccelfion 
des  Sacrificateurs  np  fut , s’il  faut  ainfi  dire  , 
qu’une  fuccefli  on  de  brigands;  laSacrifica- 
ture  tomboit  le  plus  Couvent  en  partage  au 
plus  violent,  ou  au  plus  mondain.  Le  peuple 
ne  fit  que  paffer  de  fervitude  en  fervitude.  Il 
éprouva  la  rigueur  des  Grecs  & des  Ro-i 
mains.  Et  lors  qu’il  crût  pouvoir  fecoüer  le 
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joug  de  ces  fiers  maîtres,  il  devint  l’efclave 
de  toutes  les  nations , & tomba  dans  une  de- 
folation  qui  dure  encore. 

Où  eft  donc  cette  paix  de  Dieu  qui  devoit 
fe  trouver  dans  la  fécondé  Mailon  ? Où  la 
trouverons-nous,  lors  que  nous  n’en  voyons 
aucune  apparence  ni  dans  le  Temple , ni 
dans  les  Levites  & lesDodeurs,  ni  dans  le 
Souverain  Pontife , ni  dans  le  peuple  ? 

L’argument  prefle.  Que  les  Juifs  répon- 
dent, car  c’eft  eux  qu’on  a maintenant  en 
veiie.  • Qu’ils  faflent  de  nouveaux  efforts 
d’imagination.  Diront-ils  qu’il  s’eft  pafîé 
un  temps  affezconfiderable,  pendant  lequel 
on  pouvoit  dire  que  la  paix  de  Dieu  eftoit 
dans  le  fécond  Temple?  Mais  c’eft  détour- 
ner l’état  de  la  queftion.  Car  le  Prophète 
voulant  faire  voir,  que  la  gloire  du  fécond 
Temple  furpaffera  celle  du  premier,  en  don- 
ne ce  caradere  : c’eft  que  Dieu  mettroit  fa 
paix  dans  cette  fécondé  Maifon.  Comment 
accorder  ce  difeours  avec  l’Hifto:re,qui  nous 
apprend  que  la  paix  de  Dieu  s’eft  beaucoup 
moins  trouvée  dans  le  fécond  Temple  que 
dans  le  premier? 

Que  fert-il  de  fe  faire  illufion  ? Il  faut  que 
cét  oracle  foit  faux , ou  qu’il  s’accompliffe 
en  Jefus-Chrift , lequel  eft  véritablement  le 
Prince  de  paix , félon  les  idées  de  tous  les 
Prophètes.  C’eft  luv  qui  a fi  fouvent  an- 
noncé & fait  annonfcér  des  paroles  de  paix 
dans  le  Temple  de  Jerufalem,  & qui  ayant 
été  le  gage  & la  caufe  de  la  paix  que  Dieu  a 
faite  avec  les  hommes  , fut  porté  après  fa 
»ai (Tance  dans  le  Temple  : & c’eft  là  que 
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Simeon  prédit  la  paix  qu’il  devoit  apporter 
au  monde:  paix  d'autant  plus  fouhaitable* 
que  c’eft  la  paix  du  cœur  & de  la  confcience  , 
qu’elle  appaife  la  guerre  des  pallions , qu’elle 
elt  le  principe  iècret  & uni  ver  fel  de  l’obeiT- 
fance  des  peuples , qu’elle  fait  regner  Dieu 
par  amour 3 qu’elle  établit  le  régné  de  Dieu 
parmy  le  vray  Ifraël  , & qu’elle  eft  le  fonde- 
ment delà  Jerufalem  d’enhaut. 

Nous  voudrions  bien  en  troifiéme  lieu 
que  les  Rabbins  nous  diflênt,  pourquoy  le 
Prophète  voulant  nous  montrer  que  la  gloi- 
re de  la  fécondé  Maifon  feroit  plus  grande 
que  celle  de  la  première,  nous  va  dire  que 
Dieu  émouvra  la  terre  & les  cieux  encore 
une  fois , c’eft-à-dire,  comme  il  fit  du  temps 
de  Moïfe  ? car  il  a déjà  parlé  de  l’alliance  que 
Dieu  traita  avec  les  Ifraelites  par  le  moyen 
de  ce  Prophète.  N’eft-ce  pas  que  le  Mellîe, 
qui  devoit  faire  la  gloire  de  cette  fécondé 
Maifon,  feroit paroître  l’éclat  de  les  mira- 
cles fur  la  terre , du  côté  du  ciel.,  fur  les  eaux, 
ôc  fur  le  fec  ? 

S’ils  n’en  veulent  pas  demeurer  d’accord, 
qu’ils  nous  expliquent  donc  ces  paroles , ôc 
fur  tout  qu’ils  nous  apprennent  le  fens  de 
celles  qui  fuivent.  Car  pourquoy  eft-il  dit, 
que  le  defiré  des  nations  viendra  r Qui  eft  ce 
defiré  des  nations?  Pourquoy  Dieu  émou- 
vra-t-il le  ciel  ôc  la  terre  à fa  vende  ? Qif  eft- 
ce  qu’a  de  commun  ce  defiré  des  nations  avec 
la  gloire  de  la  fécondé  Maifon?.  Ou  pour-, 
quoy  ne  s’agiflànt  que  de  décrire  la  gloire, 
(la  fécond  Temple,  le  Prophète  va-t  ilnous. 
parler  de  ce  defiré  des  nations  ? 
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Nous  marquera-t-on  bien  quelque  Prin- 
ce , ou  quelque  homme  extraordinaire,  de- 
puis q ue  le  T em  pie  fut  rebât  y j u fqu  à ce  q u’il 
lut  détruit  par  les  Romains,  lequel  ait  fait 
en  même  temps  Je  ddir  des  nations,  & la 
gloire  de  la  fécondé  Maifon  , & qui  ait  mê- 
me fait  que  la  gloire  de  la  fécondé  Maifon 
ait  efté  plus  grande  que  la  gloire  de  1a  pre- 
mière? Cherchez,  inventez,  faites  agir  vô- 
tre imagination,  vous  n’en  trouverez  point 
d’autre  que  le  Meflîe  que  nous  vous  piefen- 
tons.  D’un  côté  il  a véritablement  apporté 
à la  fécondé  Maifon  une  gloire  qui  n’eftoit 
point  dans  la  première  : puis  que  le  falut, 
la  vie,  l’immortalité  ontécé  pleinement  ré- 
vélées en  Jefus-Chrift,  qui  eft  la  fin  de  la  Loy, 
raccompliffement  des  Oracles,  le  centre  de 
la  Religion , & celuy  en  qui  la  Sacrificature, 
la  Royauté,  la  Prophétie  & tous  les  autres 
avantages  des  Juifs  vont  fe  rendre  comme 
dans  leur  principe  commun.  Il  eft  de  l’autre 
côté  le  delir  des  nations  : puis  que  lesnations 
l’ont  defiré , & ont  embrafte  fon  Evangile 
avec  une  fainte  avidité , dès  qu'il  s’eft  fait 
connoître  à elles. 

Si  les  Juifs  ne  fe  rendent  pas  encore  , il 
faut  leur  fa  refaire  réflexion  fur  la  prophétie 
deMalachie,  qui  eft  parallèle  à ceî  e-cy. 
Voicy,  dit  Dieu  par  la  bouche  de  ce  Prophète, 
je  vas  envoyer  mon  mejj'ager  , & il  appref- 
tera  le  chemin  devant  moy , incontinent 
le  Seigneur  que  vous  cherchez,  entrera  dans 
fon  Temple  : & le  Mejfager  de  F Alliance  le - 

?uel  vous  fouhaiteZy  voicy  il  vient , a dit 
Eternel  des  armées.  . » 
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Qui  peut  être  ce  Seigneur  que  les  Juits 
cherchoicnt , ce  Meftager  de  l’Alliance , le- 
quel les  Juifs  fouhaitent,  & qui  doit  avoir 
un  Précurfeur  ; fi  ce  n’eft  le  Mellie?  Les 
Rabbins  eux-mêmes  n’ofent  en  douter  : & 
tout  ce  qu’ils  font  pour  détourner  la  force 
d’un  paflïge  qui  eft  fi  favorable  à nôtre  Re- 
ligion} eft  dcfoûrenir  que  le  Précurfeur  ni 
le  Seigneur  ne  font  pas  encore  venus.  Mais 
I.  nous  leur  faifons  voir  les  caraéteres  du 
Précurfeur  en  Saint  Jean,  lequel  a applany 
les  voyes  du  Seigneur  ; puis  qu’il  a exhorté  à 
la  repentance , comme  à une  préparation  ne- 
ceiîairepour  entrer  au  Royaume  des  cieux, 
qu’il  difoit  hautement  être  approché  j .& 
que  d’ailleurs  il  convertit  les  cœurs  des  pe- 
res  envers  les  enfans,  & les  cœurs  des  en- 
fans  envers  les  peres,  Malach.  4:6.  lors  que 
par  fa  prédication  il  les  obligeoit  à fe  récon- 
cilier , & qu’il  les  baptifoit  au  Jordain,  après 
qu’ils  avoient  confeflé  leurs  péchés.  1 1.  Les 
Prophètes  nous  difent,  tantôt  qu’il  entrera 
dans  fon  Temple  , comme  Malachie  dans 
cét  endroit  ; tantôt  ils  nous  font  entendre 
quil  fera  que  la  gloire  de  U fécondé  Maifon 
fera  plus  grande  que  celle  de  la  première.  * 
III.  Ces  Prophètes  voulant  confoler  la  fain- 
te  impatience  de  ceux  qui  attendoient  le 
Meflic,  leur  crient  , Voicy  il  vient  encore- 
une  fois , &c.  & ledefiré  des  natio?is  vien- 
dra. 

Sur  quoy  il  eft  remarquable , que  le  Pro- 
phète a pu  juftement  s’exprimer  de  cette 
maniéré,  en  fuivant nôtre  fensj  mais  qu’il 
11’auroit  pas  pû  s’exprimer  ainfi , en  fuivant 
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la  veüe  des  Juifs.  Car  bien  qu’il  le  foit  pâlie 
un  temps  allez  conüderable  depuis  le  temps 
de  ces  Prophètes  jufqu’au  temps  du  Melîie, 
à regarder  Ja  choie  abfolumenc:  il  eft  vray 
que  cette  diftance,  ou  cét  éloignement  du 
temps  du  Melîie,  leurfemblolt  peudecho- 
fe , parce  qu’ils  en  partaient  par  rapport  au 
longtemps  depuis  lequel  le  Melîie  etoit  at- 
tendu. Les  exprelîions  de  ces  Prophètes 
marquent  b en  qu’i!s  faifoient  tacitement 
cette  comparaifon.  Carquandon  dit,  en- 
core un  peu  de  temps  » on  veut  faire  entendre 
que  le  temps  qui  refte  à palier  dans  l’attente 
du  bien  n’eft  pas  à beaucoup  prèsliconlide- 
rable  que  celuy  qu’on  a paffé  da  ns  cette  efpe- 
rance:  & cela  clfcxtrêmemenr  vray  dans  la 
prophétie  expliquée  félon  nos  principes. 

Mais  pour  les  Rabbins , iis  rendent  la  pro- 
phétie obfcure,  faufle  , & même  abfurde, 
par  l’explication  qu’ils  luy  donnent.  Carü 
depuis  Malachie  & Aggee  on  devoit  atten- 
dre le  Melîie  plus  long-temps  qu’on  ne  l’a- 
voit  attendu  depuis  Noé  juiqu’au  temps  de 
cesProphetes,  le  difeours  de  ces  Prophètes 
peut-il  être  raifonnable,  lors  qu’ils  difent, 
Encore  un  peu  de  temps  , <&  il  viendra ■ Voi - 
ej  il  vient  ? 

Mais  il  faut  fe  hâter  d’examiner  la  pro- 
phétie de  Daniel,  qui  eft  comme  un  flam- 
beau qui  répand  un  tel  jour  fur  les  autres, 
qu’on  ne  fait  lequel  on  doit  plus  admirer , ou 
1 évidence  de  la  vérité  qu’on  y trouve,  ou 
l’aveuglement  prodigieux  de  ceux  qui  n’ap- 
perçoi vent  pas  cette  évidence.  U ne  fert  de 
rien  de  le  dire , il  faut  le  prouver. 
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CHAPITRE  Ulll 

oh  l'on  examine  les  oracles  Je  Daniel  qui  re- 
gardent le  temps  & la  vende  du  Mejfie, 

IL  ne  faut  pour  cela  qu’entrer  dans  l’exa- 
men de  ces  trois  vérités:  premièrement, 
fic’eftduMeflie,  ou  d’un  autre  que  du  Mef-  • . 
fie,  qu’il  eft  parlé  aux  Chap.  i.  7.  &p.  des 
Vifions  de  Daniel  : en  fécond  lieu,  ii  l’on 
peut  dire  qtfe  le  temps  de  la  vende  duMef- 
fîe  , qui  y eft  marqué  , foit  déjà  paffé, 
comme  nous  prétendons  j ou  qu’il  ne  foit 
pas  encore  venu  , comme  le  veulent  les 
Juifs:  & enfin , fi  le  temps  delà  vernie  de 
nôtre  Jefus  s’accorde  avec  le  temps  delà  ve- 
nue de  ce  Meffie  révélé  à Daniel. 

Nous  joignons  ces  trois  Chapitres,  deu- 
xième, feptiéme  èc  neuvième , parce  qu’ils 
font  tous  mention  d’un  même  événement, 
qui  eft  letabliflement  d’un  Royaume  éter- 
nel. Daniel  expliquant  le  fonge  de  Nebu- 
cadnetfar,  Chap.  a.  luy  dit,  que  l’or,  l’ar-  k 
gent,  l’airain  & le  fer  avec  la  terre  à potier 
de  la  ftatüe  qu’il  a veiie  , fignifient  quatre 
Monarchies  : & après  luy  avoir  expliqué 
tous  les  rapports  de  ce  fonge  myfterieux. 
avec  ce  qui  devoicarriver  après  luy,  ilajoû-. 
te  ces  paroles.  Et  au  temps  de  ces  Rois-là , le 
Dieu  des  deux  fufcitera  un  Royaume  qui  ne 
fera  jamais  dtjfipé : & ce  Royaume  ne  fera 
point  délaiJJ'é à un  autre  peuple  ; mais  il bri - 
fera  & confumera  tous  ces  Rpyaumes-là , 
il  fera  étably  éternellement.  D'autant  que 
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tu  as  vu  que  de  la  montagne  une  pierre  a ejlé 
coupée  fans  main  , & quelle  abrijé  le  fer, 
1 airain , la  terre , l argent  <&  l'or  j le  grand 
Dieu  a fait  connaître  au  Roy  ce  qui  avien- 
dra  cy- après. 

On  ne  peut  douter  que  Daniel  n’ait  répre- 
fenté  le  même  événement  au  Chap.7:  11. 
12. 1 a.  14.  & fuivans  : car  il  y eft  fait  men- 
tion de  quatre  bêtes,  dont  il  eft  dit , Ces  qua- 
tre grandes  bêtes  fout  quatre  Rois  qui  s élè- 
veront fur  la  terre , & d'un  Empire  éternel 
qui  doit  être  étably  enfuite , fuivant  ces  pa- 
roles qui  fuivent  immédiatement  après:  Et 
les  Saints  du  Souverain  recevront  le  Royau- 
me 5 & obtiendront  le  Royaume  jujqu’au  fié- 
cle , <&  au  fiécle  des  fécles.  Et  afin  qu’on 
n'en  doute  point,  voicy  comment  Daniel 
s’exDrimc  en  rapportant  la  dèrniere  partie  de 
fa  Vliion.  La  feigneurie  fut  aujji  ôtée  aux 
autres  bêtes  , bien  que  longue  vie  leur  eût 
été  donnée  jufqu  à.  temps  fur  temps.  Je 
regarday  dans  les  vi fions  de  la  nuit , & 
voicy  comme  le  Fils  de  l'homme  qui  venoit 
avec  les  nuées  des  deux  : il  vint  jufqu  à 

r Ancien  des  jours , & on  le  fit  approcher  de 
luy  y & il  lu  y donna  la  feigneurie , T hon- 

neur, & le  régné  ; & tous  peuples  nations 
& langues  luy  ferviront.  Sa  domination  ejl 
une  domination  éternelle  qui  ne  pajfera 
point , & fon  régné  ne  fera  point  dijfipé. 

C'eft  cette  même  prophétie  oui  eft  répé- 
tée en  d’autres  termes  & avec  d’autres  cir- 
conftances  à Daniel  au  Chap.  9.  lors  que  ce 
Prophète  ayant  fait  à Dieu  cette  excellente 
priere  & cette  belle  confelïion , dans  laquel- 
le 
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le  il  prie  Dieu  que  Ton  indignation  fe  détour- 
ne de  fa  ville  de  Jerufàlem  3 qui  eft  la  mon- 
tagne de  fa  faintcté , reconnoillant  que  c’eft 
pour  leurs  péchés  & pour  les  iniquités  de 
leurs  Peres  que  Jerufàlem  & le  peuple  font 
en  opprobre,  & ajoutant  qu’ils  ne  prefen- 
tent  point  leurs  Applications  en  s’appuyant 
fur  leurs  j uftices  5 mais  fur  les  grandes  com- 
parions du  Seigneur:  un  Ange  eft  envoyé 
pour  luy  faire  entendre  la  parole  qui  fuit.  Il 
y a feptante  femaines  déterminées  fur  ton 
■peuple  çjy  fur  ta  faint  e ville  , pour  mettre  fin 
à la  déloyauté 3 & confumer  le  péché , & fai- 
re propitiation  pour  r iniquité  } & amener 
la  jufiiee  des  fiecles , & pour  fermer  la  t >i- 
fion  & la  prophétie  , & oindre  le  Saint  des 
Saints.  Tu  connaîtras  donc  & entendras  , 
que  depuis  Pifsüe  de  la  parole  qu'on  s'en  re- 
tourne qu' on  rebâti  fie  Jerufàlem  juf qu'au 

Chrift  le  Condu&eur  , il  y a fept  femaines 
& fixante-^ -deux  femaines  : & les  pla- 
ces la  brèche  feront  r e édifiées -,  <&  cela  en 
temps  d? angoifie.  "Et  après  ces  foixante- &- 
deux  femaines  , le  Chrift  fera  retranché , & 
non  pas  pour  foy.  Puis  le  peuple  du  Conduc- 
teur qui  viendra  , détruira  la  Ville  <&  le 
Santtuaire  ; la  fin  en  fera  avec  déborde- 
ment ; & les  defolations  font  déterminées 
jufqu  au  bout  de  la  guerre.  Etil  confirmera 
! alliance  â plufieurs  par  une  femaine , & au 
milieu  de  cette  femaine-là  il  fera  eejfer  le 
faertf  ce  & T oblation.  Puis  par  lemoyen  des 
ailes  abomitiables  qui  eau  fer  ont  la  defolation 
même  jufqu' à confomption  déterminée  , la 
defolation  tombera  fur  le  defolé. 
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Il  eft  allez  clair  que  la  Vernie  de  ce  Chrifl, 
de  ceCondu&eur,  avec  la  propitiation  du 
Çéché , & cette  juftice  des  iiécles  qui  doit 
: eu  e amenée , ne  nous  marquent  point  d’au- 
tre événement  que  celuy  qui  nous  a été  ca^* 
racterifé  par  la  venüe  de  ces  Saints  à qui  le 
Royaume  doit  être  laide , & de  ce  Fils  de 
l’homme  auquel  fut  donnée  une  feigneurie 
& une  domination  éternelle. 

Je  n’ignore  pas  néanmoins  , que  quel- 
ques-uns ont  voulu  expliquer  cette  prophé- 
tie contenue  au  Chap.  9.  de  Daniel , de  la 
conftruétion  du  Temple  , de  fonction  du 
Lieu  très- faint;  &ce  qui  fuit,  de  la  venüe 
d’Antiochus  l’IUuflre  , qui  prophana  Je 
Sanéhiaire  , & fit  ceder  l’oblation  de  la 
Loy.  Mais  il  y a diverfes  raifons  qui  détrui- 
fent  cette  explication.  Le  terme  de  fep- 
tante  femaines  ne  fauroit  s’y  accorder.  Car 
fi  vous  entendez  par  là  des  femaines  de 
jours  , le  terme  eft  trop  court  j & fi  vous 
entendez  des  femaines  d’années  , le  terme 
«fl:  trop  long. 

D’ailleurs  , comme  c’eft  pour  marquer 
un  plus  grand  & un  plus  noble  événement 
que  le  Prophète  employé  ces  expreilions 
peu  communes , Mettre  à fin  la  déloyauté 
confumer  le  péché , faire  propitiation  pour 
F iniquité  3 amener  la  jufitee  des  fiécles  , fer- 
mer la  vifion  & la  prophétie , & oindre  le 
Saint  des  Saints  3 ou  la  Sainteté  des  Sain- 
tetés: perfonne  ne  croira  qu’il  s’agiflè  feu- 
lement en  cét  endroit  de  rebâtir  la  ville  ou 
le  Temple  de  Jerufalem.  En  effet,  que  fig- 
nifieroient  ces  paroles  , Le  Cbrifi  fera  re- 
tranché, 
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tranché , & non  pas  pour  foy  ? Nehemie 
fut  envoyé  en  Judee  avec  un  ample  pouvoir 
pour  achever  le  bâtiment  du  Temple  qui 
avoit  été  interrompu  * & pour  bâtir  les  mu- 
railles de  Jerufalem  : mais  en  quel  endroit 
eft-il  appelle  le  Chrift  > Pourquoy  l’oracle 
diroit-il  qu’il  fut  retranché  ? Et  que  figni- 
fieroient  ces  paroles.  Il  fera  retranché , 
mais  no?i  pas  pour  foy  ? Comment  d ms  cet- 
te hypothefe  expliqûeroit-on  ces  paroles. 
Et  il  cojifirmera  l'alliance  à plufieurs  par 
une  femaine  ? Eft-ce  le  Chrift , le  Conduc- 
teur du  peuple  de  Pieu  , Nehemie  , qui 
doitconfirmer  l’alliance?  Si  cela  eft,  il  faut 
aulfi  que  ce  foit Nehemie  qui  fafiecefier  le 
fàcrifice  & l’oblation  ; car  ces  deux  chofes 
font  attribuées  à la  même  perfonne;.  ce  qui 
néanmoins  feroit  une  penfée  extravagante. 
Eft-ce  Antiochus  qui  doit  confirmer  l’allian- 
ce à plufieurs  ? Mais  comment  cela  peut-il 
être  vray  d’un  tyran  , d’un  perfecuteur? 
Qu’ôn  nous  falGTe  voir  une  f.içon  de  parler 
femblabledan^l’Ecriture.  Comment  appli- 
quer à Antiochus  ce  qui  convient  unique- 
ment aux  Romains , je  veux  dire , ces  aîles 
abominables  dont  il  eft  parlé,  parce  qu’ils 
portoient  fur  leurs  Etendarts  les  aigles  dont 
ils  faifoient  leurs  Divinités  , & qu’ils  ador 
foient,  ce  qui  fait  qu’elles  peuvent  être  nom* 
mées  abominables  j & qui  cauferent  cette 
defolation  confommée  dont  parle  Je  Pro- 
phète? 

Que  fi  après  cela  vous  unifiez  cét  oracle 
avec  les  deux  autres  tout  femblables  que 
nous  avons  rapportés , où  il  nous  eft  parlé 
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d’un  Royaume  éternel , d’un  peuple  de 
Saints  aulquels ce  Royaume  doit  être  laiffé, 
d’un  Fils  de  l’homme  qui  obtiendra  l’empire 
fur  toutes  Nations  & Tribus  & Langues: 
il  ne  vous  reftera  plus  aucun  doute  qu’il 
ne  s’agiflfe  icy  du  Meffie  que  les  Juifs  atten- 
dent. 

La  féconde  veriré  n’eft  pas  moins  faciles 
établir  que  la  prem.ere.  S’il  s’agi:  duMef- 
iiedans  cét  oracle,  il  s’agit  d’un  Meffie  qui 
doit  être  déjà  venu , ou  bien  l’oracle  feroit 
• faux.  Ce  Meffie  devoit  paroîrre  dans  le 
temps  que  les  Monarchies  qui  dévoient  affli- 
ger le  peuple  de  Dieu  , & qui  avoient  é:é 
réprefentées  par  la  ftatiie  de  Nabucadnetfar, 
fublïïleroient  encore  , ou  du  moins  immé- 
diatement après  leur  ruine  & leur  décaden- 
ce, fuivant  ces  paroles  : Et  au  temps  de  ces 
Rois,  le  Dieu  des  cieux.fufcitera  un  Royau- 
me qui  ne  fera  jamais  dijppé:  <&  ce  Royau- 
me ne  fera  point  laiffé  à un  autre  peuple  ; 
mais  il  brifera  & eonfumera  tous  tes  Royau- 
mes-la , il  fera  étably  éternellement  . . . 
& félon  celles-cy  : Et  les  Saints  du  Souve- 
rain recevront  le  Royaume , <&  obtiendront 
le  Royaume  jufqtéau  fécle , & au  fée  le  des 
fiée  le  s.  C’eft  encore  ce  qui  nous  eft  mar- 
qué par  cette  pierre  coupée  d’une  mon- 
tagne, qui  brife  le  fer  , l’airain  , la  terre, 
l’or  & l’argent  qui  réprefentoient  les  qua- 
tre Monarchies.  Or  nous  voyons  que  ccs 
Monarchies  font  ruinées  depuis  plusieurs 
fîécles  j & nous  avons  même  vû  d’autres 
Empires  leur  fucceder.  Il  s’enfuit  donc , 
ou  que  le  Meffie  eft  déjà  venu  , ou  que 
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le  temps  de  fa  venue  eft  pafle  fans  qu’il  ait 
paru. 

D’ailleurs  , la  vende  de  ce  Mefîîe  doit 
précéder  l’entiere  defolation  de  Jerufalem 
& du  Sanctuaire  : car  ce  n’dl  qu’après  la 
venue  du  Chrift  qui  doit  être  retranché,  q ue 
la  defolation  jufqu’à  confomption  déter- 
minée doit  fondre  furledefolé.  Or  il  y a 
déjà  plufieurs  fiécles  que  Jerufalem  eft  de- 
folée  de  la  plus  trifte  & de  la  plus  effroya- 
ble defolation  qui  fût  jamais,  êcceJafans 
aucun  retour.  Il  s’enfuit  donc  que  ce  Mellie 
eft  venu , ou  que  le  temps  de  fâ  vende  eft  dé- 
jà paflé. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  que  de  montrer 
que  cét  oracle  ne  peut  convenir  au  Mellie 
que  les  Juifs  attendent , ni  à aucun  autre 
lujet:.  il  faut  faire  voir  en  troifiéme  lieu, 
qu’il  a fon  parfait  accompliflèment  en  Jefus- 
Chrift.  C eft  ce  qui  ne  recevra  aucune  difti* 
culté  5 fi  l’on  conlidere  qu'il  y a dix  rapports 
admirables  entre  la  prophétie  & levene* 
ment. 

Car  I.  il  s’agit  dans  la  prophétie  d’u» 
Royaume  quia  commencé  de  s’établir , lors 
que  les  quatre  autres  Monarchies  ennemies 
du  peuple  de  Dieu , & montrées  en  fonge  à 
Nebucadnetfar  , prenoient  fin.  C’eft  ce 
qu’on  peut  dire  du  régné  de  Jefus-Chrift , & 
qu’on  ne  peut  dire  d’aucun  autre.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  s’imaginer,  que  dès  que  Jefus- 
Chrift  a paru  les  autres  Empires  aycnt  efté 
diflîpés.  Il  a falu  combattre  leur  gloire , leur 
pompe  , leur  puiiïance  , les  reftes  de  la 
Domination  des  Perfts  ôc  des  Grecs  , qui 

enfin 
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enfin  fe  lbnt  tous  fournis  à l’empire  de  Je- 
fus-Chrift.  Il  fuffit  que  le  Melfie  , ou  le 
Roy  que  les  anciens  oracles  avoient  annon- 
cé devoit  venir,  lors  que  les  quatre  Mo- 
narchies dont  nous  venons  de  parler  feraient 
dans  leur  décadence.  Deforte  que  comme 
elles  ont  efté  ruinées  entièrement  il  y a long-- 
temps  , il  s’enfuit  que  le  temps  de  fa  venue 
eft  dêjàpaflé. 

II.  En  effet,  l’oracle  nous  apprend  que 
cét  Empire  éternel  doit  biifer&confumer 
ces  quatre  Monarchies  qui  avoient  fait  la 
guerre  à Dieu  , & s’établir  en  quelque  façon 
fur  leurs  ruines.  Ce  qui  n’a  pas  manqué  de 
s’accomplir.  Perfonne  n’ignore  quel*:  fu- 
rent les  incroyables  progrès  du  Chriftianü- 
me  après  la  mort  de  Jclus-Chrift , dans  la 
Syrie,  où  avoenr  régné  les  Selcucides;  en 
Egypte,  qui  écoit  l’Empire  des  Ptoloraées; 
dans  la  Grèce , première  fource  de  cét  Em- 
pire; & dans  la  Perlé , & même  aux  Indes, 
Sc  par  tout  où  les  Conqueransles  plus  ambi- 
tieux avoient  pouffé  leurs  conqueftes  & por- 
té leurs  defirs. 

III.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarqua- 
ble , c’eft  que  conformément  à l’oracle  de 
nôtre  Prophète,  nous  voyons  cette  grande 
ftatüe  qui  réprefenroit  les  quatre  Monar- 
chies qui  avoient  affligé  le  peuple  de  Dieu, 
brifée  par  une  pierre  qui  avoit  efté  coupée 
fans  main  d’une  montagne.  Il  n’y  a rien  de 
plus  apparent  que  la  grandeur  de  ces  Empi- 
res, de  plus  formidable  que  leurs  armées  , 
déplus  magnifique  que  leurs  Rois,  de  plus 
orgueilleux  que  leurs  Pontifes,  de  plus  en- 


flé' 

'ta 

02 

ftk 

coh 

les 

aé 

iés 

reri 

?és 

nil 

ret 

aie 

le 

toi 

û< 

de 

A 

pi 

pr 

.E 

te 

fé. 

pc 

CO 

efl 

ét: 


ce 

àl 

pa 

ve 

fie 

11 


ïi 

«4 

itita 

;trîü 


irfo 

iecoa 

yi'j 


m 

ai 

ak 

ci 

as 


,ÛC; 

Ü2r 

Jcœ 


cék 

[Isï 

yiC- 

5p 


irqü 

£lt< 

rf® 

U 

Diî 

Offü 

ïi 

** 

Si 

P 

£■ 

É 


DE  LA  RELIG.  CHRETIENN.  477 
fié  que  leur  cœur , de  plus  enraciné  que 
leurs  préjugés,  de  plus  violent  que  leurs 
maximes,  de  plus  tyrannique  que  leur  po- 
litique. Cependant  je  voy  diiparoître  ce 
colofle  de  grandeur  6c  de  vanité:  je  trouve 
des  armées  de  Martyrs' où  j’avois  vû  désar- 
mées de  Conquerans  : je  voy  les  Rois  humi- 
liés, les  fauflès  Divinités  bannies,les  ftatuës 
renverfées,  les  temples  démolis,  les  préju- 
gés détruits,  la  politique  changée,  le  Paga- 
nifme  anéanty  en  mille  lieux,  les  focietés 
renverfées  pour  former  une  meilleure  u- 
nion,  & toutes  choies  dans  le  trouble  & dans 
le  delordre,  pour  prendre  enfuiteune  face 
toute  nouvelle.  Cette  veiie  réveille  ma  cu- 
riofité  : & comme  elle  me  porte  àrechercher 
de  quelle  maniéré  ce  grand  changement  a 
pu  Ce  faire,  je  trouve  avec  une  extrême  fur- 
prife que  c’eft  par  le  miniftere  de  quelques 
pauvres  pefcheurô,  qui  ont  efté  nourris  fur 
les  bords  de  la  mer  de  Galilée , qui  eft  de 
tous  les  pais  le  plus  obfcur&  le  plus  mépri- 
fé.  Je  demande  fi  ces  hommes  n’auroient 
point  pafle  leur  vie  dans  l’étude  & dans  la 
contemplation  : & je  trouve  qu’ils  n’ont 
efté inftruit» qu’à  raccommoder  leurs  filets, 
étant  nés  & ayant  vécu  dans  une  indigence  , 
qui  fans  doute  ne  leur  permettoit  point 
d’autre  exercice  que  celuy  qui  leur  étoit  ne- 
cefTaire  pour  gagner  leur  vie.  Je  demande 
à les  entendre , ou  du  moins  à juger  de  leurs 
paroles  parleur  maniéré  d’écrire:  je  la  trou- 
ve liraple , groffiere,  de  digne  de  leurprofef- 
fion  & de  leur  pays.  Il  me  femble  que  leur 
langage  les  donne  aflez.  à connoître.  Je  veux 
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(avoir  la  matière  de  leur  prédication  : on 
me  fait  voir  que  c’eft  le  Fils  de  Dieu  cruci- 
fié & mort  entre  deux  brigands,  qui  eft  de 
tous  les  objets  le  plus  trilte  & le  plus  cho- 
quant. J«dcmanJefiieplaifir,  l’amour  du 
repos  & de  leurs  uifes  ne  les  foûtiendroit 
point  dans  une  entreprife  qui  paroît  d’abord 
fi  infenfée  ? On  me  fait  voir  qu’ils  conti- 
nuent à travailler  de  leurs  mrdns  à me- 
fure  qu'ils  évangelifent  , & qu’ils  fouffrent 
toutes  les  injures  de  l’air , toutes  les  incom- 
modités de  la  vie  , & tous  les  mauvais  traite- 
mens  de  la  perfecution  , fans  pouvoir  être 
détournés  de  leur  deffein.  Ils  n’ont  ni  fça- 
voir  5 ni  richeffes  , ni  crédit  , ni  établillè- 
ment,  ni  amis,  ni  prote&eurg-  Toutes  les 
puiifances  les  pourfuivent.  Tous  les  hom- 
mes les  ont  d’abord  tn  horreur,  les  Rois,  les 
Pontifes , les  Magiftrats  &le  peuple, la  poli- 
tique & la  fuperiKtion,  le  Paganifme  & la 
Synagogue  , les  Parthes  & les  Grecs,  les 
Juifs  & les  Romains.  Cependantne  combat- 
rant  que  par  la  pauvreté  depar  la  patience, 
ils  viennent  à bout  de  tout,  & malgré  l’ef- 
fort de  toutes  les  puiffances  , ils  enfevelif- 
fent  dans  le  tombeau  de  Jefus-Chrift  la 
grandeur  des  Monarchies  orgueilleufes  qui 
s’étoient  élevées  contre  Dieu.  Certaine- 
ment, comme' ce n’eft  pas  eux,  maisleur 
divin  Chef  qui  agit  par  leur  miniftere  a- 
vec  tant  de  fuccèsj  on  peut  dire  quec  eft 
là. comme  une  pierre  coupée  fans  main,- 
c’elt- à-dire,  imperceptible,  qui  fcmbloit 
devoir  être  fans  effet,  & qui  néanmoins 
frappe  un  coup  qui  ébranle  toutl’Univers. 
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I V.  Ce  Royaume  nous  eft  marqué  par 
ccs  trois  qualités } un  Royaume  celeftc,  un 
Royaume  éternel , & un  Royaume  qui  doit 
ctre  occupé  par  les  Saints  du  Souverain: 
trois  qualités  qui  nous  en  marquent  l’origi- 
ne, la  durée;  & les fuj  ets.  L’origine  en  eft 
Je  ciel , la  durée  l’éternité , les  fujers  en  font 
les  Saints.  A quel  Empire  veut^on  que  nous 
attribuions  ces  trois  qualités  ? Où  eft-ce 
qu’on  a jamais  vû  un  Royaume  qui  n’em- 
pruntât fa  force  & fa  gloire  des  fecours  hu- 
mains, qui  ne  vinftde  la  terre,  qui  ne  fût 
iujet  aux  révolutions  ordinaires  , qui  ne 
s’établît  par  la  force  , qui  ne  fc  confervât 
par  la  violence,  & qui  n'eût  pour  fujets,  & 
même  pour  appuis,  des  fceierats  plus  fou- 
vent  que  des  iaints  ? Les  Rabbins  auroient 
tort  de  vouloir  rapporter  cét  oracle  au  Mef. 
fie  qu’ils  attendent,  pendant  qu’ils  attri- 
buent à leur  Meffie  en  idée  la  même  puifïan- 
ce  & la  même  profpericé  temporelle , ou 
plutôt  la  même  violence,  qu’aux  Conque- 
rans  du  monde. 

V.  Mais  il  ne  s’agit  pas  feulement  dans 
tous  ces  oracles  d’un  Royaume  éternel , il 
y eft  encore  fait  mention  d’un  hommpà  qui 
l’on  attribue  trois  chofes.  I.  Que  Dieu  luy 
donne  l’Empire  d’une  maniéré  immédiate 
& gloricufe  tout  enfemble.  C’eft  ce  qui 
nous  eft  réprefenté  par  la  domination  que 
l’Ancien  des  jours  donne  au  Fils  de  l’hom- 
me , lors  que  ceîuy-cy  s’approche  fur  les 
nuées  du  ciel.  I T.  Que  cette  domination 
s’étend  fur  toute  Tribu,  Langue  & Na- 
tion. III.  Et  enfin , qu’elle  n'a  point  de 
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fin  dans  fa  durée.  On  trouve  icy  un  Roy  éta- 
bly  immédiatement  de  Dieu,  revêtu  de  fa 
gloie,  & qui  régné  éternellement.  Il  faut 

?u’on  nous  montre  une  autre  perfonne  que 
efus-Chrift,  à qui  toutes  ces  qualités  con- 
viennent ; Ou  qu’on  demeure  d*accord  qu’il 
n’y  a que  Jtfus-Chrift  auquel  on  en  puiflè 
faire  l’application. 

V I.  Mais  quand  tous  ees  cara&eres  luy 
manqueroient , à quel  autre  qu’à  Jefus- 
Clirift  pourrions-nous  attribuer  d’être  venu 
feptante  femaines  après  l’ilfiie  de  la  parole 
qu’on  s’en  retourne  & qu’on  rebàtiiïè  la 
ville  de  Jerufalem  ? J’avoiie  qu’il  y a icy 
quelque  variété  entre  les  Interprètes.  Car 
bien  qu’ils  conviennent  qu’il  s’agit  là  de 
femaines  d’années,  les  uns  les  comptent  de- 
puis la  promeflTe  que  Dieu  fit  à Jeremie  de 
rétablir  les  Juifs  dans  leur  premier  état,  & 
de  rebâtir  leur  Temple  ôt  leur  ville  : les  au- 
tres depuis  le  premier  Edit  de  Cyrus  tou- 
chant le  rétabliflcment  des  Juifs  , que  les 
uns  rapportent  à la  première,  les  autres  à la 
feconae  année  de  fon  régné:  les  autres  depuis 
Darius  fils  d’Hyftafpe:  les  autres  depuis  Da- 
rius Nothus  : les  autres  depuis  Artaxerxes 
Longimanus  : les  autres  depuis  Artaxerxes 
Mnemon  : la  providence  divine  ayant  permis 
cette  variété  de  fentimenspar  une  conduire 
myfteneufe , afin  que  nôtre  foy  ne  dépendît 
pas  d’une  fupputation  de  Chronologie,  dont 
il  n’y  a que  les  Sçavans qui  foient  ordinaire- 
ment capables , mais  de  la  veüe&du/ênti- 
ment , par  maniéré  de  dire,  des  rapports  qui 
fe  trouvent  entre  l’oracle  confidere  en  gros, 
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& la  vérité  de  l’évenement  qu’il  prédit.  On 
ne  s’attachera  donc  pas  à fupputer  icy  les 
femaines  de  Daniel , parce  qu’on  ne  pour- 
roit  faire  que  copier  les  autres  ; que  plufieurs 
grands-hommes  l’ont  déjà  fait  ; & qu’on 
n’a  en  particulier  qu’à  lire  le  Difcours  fur 
l’Hilloire  Univerfelle  , que  Moniteur  de 
Condom  a donné  depuis  peu  au  public.  Pour 
nous,  qui  nous  arrêtions  aux  preuves  de  la 
Religion  les  plus  fenfibles  & les  plus  pro- 
portionnées à toute  forre  de  perfonnes , nous 
aimons  mieux  raifonner  par  le  gros  de  la 
prophétie  , que  nous  dimper  en  contefta- 
tions  chronologiques. 

Or  afin  qu’on  ne  foit  point  arrefté  par  ces 
difficultés  , on  doit  fe  fouvenir  qu’il  y a 
trois  temps;  l’un  où  les  oracles  de  l’Ecriture 
font  obfcurs  ; c’eft  celuy  qui  précédé  leur 
: accompliffement  : l’autre,  où  ils  font  en 

panie  obfcurs , & en  partie  évidensj  c’eft 
celuy  de  l’Economie  où  nous  nous  trou- 
vons, qui  eft  mêlé  de  tenebres  & de  lu- 
mières: l’autre,  où  ils  feront  évidens , fans 
avoir  rien  d’obfcur  ; c’eft  Geluy  de  l’entier 
& parfait  accompliffement  de  tous  les  ora- 
cles, oudelagrandemanifeftation.  Que  les 
petites  difficultés  que  nous  trouvons  dans  les 
oracles  ne  nous  faffent  point  fermer  les 
yeux  à une  clarté  & à une  évidence  qui  les 
engloutit. 


VII.  Nous  n’avons  jamais  ouï  parler  d’un 
autre  que  Jefus-Chrift,  lequel  confumâtle 
péché,  expiât  l’iniquité , amenât  la juftica 
desfiécles,  accomplît  la  prophétie,  & mé- 
ritât d’être 
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VIIL  Jamais  on  n’a  die  d’aucun  autre', 
qu’il  fût  le  Meflie  promis , le  Conducteur  ; 
& qu’étant  le  Mellie , il  eût  efté  retranché 
de  la  terre  des  vivans } & qu’ayant  efté  re- 
tranché de  la  terre,  il  ne  l’avoit  point  efté 
pour  foy , mais  pour  les  péchés  au  monde. 
Les  Juifs  même  ne  difent  point  toutes  ces 
chofes  de  leur  Meflie.  Cependant  tout  cela 
convient  à Jefus  fils  de  Marie.  C’eft  donc 
ce  dernier  que  nous  devons  reconnoître  pour 
nôtre  Meflie. 

IX.  Maisquov!  il  eftdiftindement  pré- 
dit dans  cét  oracle , qu’après  que  le  Ch  ri (h 
aura  efté  retranché  , il  viendra  un  peuple 
qui  détruira  la  Ville  & le  SanCtuaire  j que  la 
fin  en  fera  avec  débordement  j que  les  de- 
folations  en  dureroient  jufqu’à  la  fin  de  la 
guerre  j que  cette  defolation  fera  caufée  par 
des  aîles  abominables  ; qu’elle  fera  extrê- 
me : ce  qui  eft  marqué  avec  beaucoup  de 
force  par  ces  expreflîons  entaflees , Qui 
eauferont  la  defolation  jtfqu  à confomptio % 
même  déterminée , la  defolation  fondra  Jur 
le  defolé  : ce  terme  de  defolations  détermi- 
nées marquant aufli quelles  feroient  procu- 
rées par  la  volonté  & par  la  juftice  de  Dieu. 

Chacun  fait  qu’après  la  mort  du  Meflie 
& la  prédication  des  Apôtres,  qui  prêchè- 
rent encore  quarante  ans,  pour  obliger  les 
Juifs  à croire  en  ce  divin  Crucifié,  les  Ro- 
mains vinrent , qui  afliegerent  Jerufalem, 
& brûlèrent  la  Ville  Sc  le  Temple  ; qu’il  n’y 
eut  jamais  déplus  effroyable  defolation  que 
celle  que  cauferent les  Légions  Romaines, 
ces  aigles  qui  faifoient  l’idolâtrie  des  Ro- 
mains. 
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mains.  Tous  ceux  qui  liront  dans  l’Hiftoire 
quejolephe  en  a écrite,  les  efforts  des  Em- 
pereurs Romains  pour  faire  mettre  des  ai- 
gles dans  le  Temple  de  Jerufalem,  ce  qui 
rut  la  première  occaûon  de  cette  fanglante 
guerre,  & des  effroyables  divifions  quina- 
qiurent  au  milieu  d’eux  ; ou  qui  confidere- 
ront  1 horreur  d’une  famine  qui  contraig- 
noic  les  meres  de  fe  nourrir  de  la  chair  de 
leurs  enfans,  & la  rage  qui  les  obligeoit  à 
s egorger  les  uns  les  autres,  & qui  les  porta 
a s a ffembler  dans  le  Temple  pour  s’y  entre- 
tuer par  une  execrable  fureur  ; ou  qui  fe  ré- 
prefenteront  lesrües  & Jesmaifonsremplies 
, forps  morts  j la  contagion  qui  dépeu- 
ploitla  ville d habitans,  ians  Iadépeuplerdc 
br:g  ndi  & d’affaffns,  & le  cry  funefte  d’u.n 
homme  qui  fut  oui  préfageant  la  defola- 
tion  de  la  ville  pendant  quatre  ans , fansque 
toutes  les  puiffances  pûffent  l’empêcher 
de  seener,  Voix  contre  Jerufalem  & le 
Temple.  Voix  contre  les  nouveaux  mariés  & 
les  nouvelles  mariées . Malheur  au  Temple , 

• malheur  a la  Ville  , &c.  l’embrafement 
du  1 emple  confumé  par  le  feu  de  Dieu 
malgré  toutes  les  précautions  des  hommes; 
la  ville  de  Jerufalem  rafée  jufques  dans  fes 
fondemens,  & le  peuple  donné  pour  ef- 
clave  à toutes  les  nations , & abandonné^ 
Cette  longue  fervitude  qui  fait  revivre  tous 
les  jours  leur  première  defolation  ; & en6n 
les  effets  inutiles  qu  ils  ont  faits  pour  1ère* 
tablir , & laconfuliond’un  Empereur  enne- 
my  de  nôtre  foy , q ui  ne  pût  leur  faire  rebâ- 
tir leur  Temple,  des  globes  de  feu  Portant 
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,mm  des  fondemens , & eonfumant  les  ouvriers, 
Marcel,  comme  des  Payens  même  l’ont  attefte  : on 
tu  ne  pourra  s’empêcher  de  reconnaître  , que 
cette  défolation  a efte  extreme , & qu  elle  a 
efté  déterminée  jufqu’à  confomptionparla 
volonté  & par  la  juitice  de  celuy  qui  gou- 
verne cét  Univers.  , 

X.  Enfin  l’oracle  nous  marque  cet  ordre 
dans  les  évenemens  qu’il  annonce  , que  le 
Chrift  viendroit  foixante-&-deux  femai- 
nes  après  la  parole  donnée  touchant  la  con- 
- ftru&ion  d’un  nouveau  Temçle,  & fept 
autres  années  qu’il  faut  fuppleer , comme 
' il  paroîtpar  le  verfet  précèdent , & qui  font 
en  tout  69.  femaines.  Enfuite  le  Chrift  doit 
confirmer  l’alliance  pendant  une  femaine. 
Au  milieu  de  cette  femaine  il  doit  faire  ceffcr 
le  facrifice  & l’oblation.  Et  puis  les  aîles  a- 
_ bominables  doivent  furvenir , qui  eau  fe- 
ront cette  horrible  défolation  dont  il  a efte 
parlé.  Jefus-Chrift  eft  le  feul  qu’on  puiffe 
• dire  non  feulement  être  venu  foixante-Ôt- 
neuf  femaines  après  l’ilfde  de  la  parole, 
mais  qui  puiffe  fe  vanter  d’avoir  confirmé 
l’alliance  pendant  une  femaine,  ou  la  moitié 
d'une  femaine , c’eft-à-dire , pendant  trois 
ans  ou  environ  qu’il  a prêché  ; & d avoir 
fait  cefTer  le  facrifice  & l’ob’ation  par  fa 
mort  au  milieu  de  cette  femaine , je  veux 
dire,  environ  trois  ans &demy après  avoir 
commencé  de  confirmer  fon  alliance  en  fâi- 
fant  les  fondions  defonminiftere.  Ce  filt 
alors  qu’il  abolit  la  Loy,  qu  il  rendit  inutiles 
les  ceremonies,  que  fon  facrifice  ôta  à ceux 
de  la  Loy  leur  vertu  , que  tout  ceffa,  que 

tout 
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tout  prit  fin  à l’égard  du  droit , fi  ce  n’eft: 
pas  à l’égard  de  l’ufage  , comme  il  le  té- 
moigna , lors  qu’il  s’écria  fur  la  croix , Tout 
eft  accomply  ; & comme  Dieu  le  fit  voir 
crune  maniéré  bienfenfible,  lors  qu’en  dé- 
chirant le^oile  du  Temple  depuis  le  haut 
jufques  ayt  bas,  il  rejetta  les  facrifices  des 
Juifs,  en  attendant  qu’il  confumât  par  Ton 
feu  le  Temple  où  on  luy  offroit  ces  facrifices 
qui  commençoient  de  luy  être  odieux.  On 
lait  qu’après  la  mort  de  Jefus-Chrift,  & la 

Indication  de  fes Apôtres,  Dieu  fit  fondre 
a defolation  fur  le  defolé,  & qu’il  accom- 
plit la  terrible  prédiction  qûi  eÀ  contenüe;. 
dans  cét  oracle. 

Tous  ceux  qui  confidereront  les  chofes 
de  bonne  foy,  trouveront  que  s’il  y a quel- 
que difficulté  chronologique  dans  la  fuppu- 
tation  des  feptanre  femaines,  elle  elt  admi- 
rablement compenfée  par  la  lumière  qui 
mît  de  ces  dix  rapports  generaux  que  nous 
trouvons  entre  la  prophétie  & l’accomplif- 
fement,  & qu’il  faudrait  avoir  une  étrange 
envie  de  fe  tromper  foy-même , pour  n’en 
être  point  fàtisfait. 

Car  il  n’y  en  a aucun  qui  ne  foie  tout-à-fait 
remarquable , 6c  digne  d’une  particulière 
confiderarion.  Daniel  pleure  fur  les  péchés 
& fur  les  péchés  de  fa  nation  : & Dieu  luy 
annonce  un  temps  où  l’iniquité  fera  expiée , 
& où  lajufticedes  fiécles fera mife en  avant. 
Quelle  confolation  pouvoit  venir  plus  à pro- 
pos? Il  gémit,  en  confiderantla  mifere 
& l’oppreffion  du  peuple  d’ifraël:  & Dieu 
luy  annonce  la  venue  d’un  libérateur  qui 
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briftra  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu;  & 
il  marque  Je  temps  de  fa  venue  par  la  rui- 
ne des  Monarchies  qui  avoient  affligé  la 
fainte  nation.  11  n’y  avoit  rien  de  plus  à 
propos  que  de  marquer  la  venüe  du  Mef- 
fie  par  un  caraârerequidotmoittantdecon- 
folation  au  cœur  de  Daniel  : & il  n'y  a rien 
de  plus  affuré  que  cette  marque,  qui  con- 
fifte  dans  la  ruïne  de  quatre  grandes  Mo- 
narchies. On  ne  fauroits’y  tromper,  & 
des  révolutions  fi  grandes  Sc  fi  éclatantes 
font  des  époques  trop  alïurées,  pour  nous 
donner  lieu  de  craindre  ni  furprife  ni  iliu- 
fion  à cét  égard. 

L’état  du  peuple  Juif  après  laveniie  & la 
mort  du  Melîie  eft  encdre  une  de  ces  mar- 
ques qui  frappent , Sc  qui  ne  peuvent  nous 
tromper.  On  lait  bien  en  effet  qu’il  ne  dépen- 
doit  point  du  Prophète  , de  faite  enforte 
que  J erulâlem  fût  defolée , ôc  l'abomination 
établie  au  Lieu  Paint,  après  qu’un  homme 
fc  difant  le  Chrift  auroit  été  retranché  de  la 
terre. 

L’éreftion  d’un  Empire  éternel  qui  feroit 
joint  à la  propitiation  du  péché , h la  juftice 
des  fiécles  , Sc  à un  peuple  de  fainrs  Sc  de 
juftes  , eft  une  de  ces  conceptions  qui  ne 
viennent  point  dans  l’efprit , & qui  ne  peut 
fortirquederelpritprophetique.  Qui  avoit 
dit  à Daniel , qu’il  y auroit  un  Royaume  , 
dont  on  ne  pourrait  être  le  membre  lans 
être  laint  ? Et  qui  luy  avoit  appris  fi  dif- 
tin  élément  , que  ce  Roy  fpirituel  rég- 
nerait fur  toute  Tribu  Sc  Nation  Sc  Lan- 
gue? 

v ***■'  On 
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On  peut  quelquefois  prévoir  les  grands 
évenemens  par  la  pénétration  & le  juge- 
ment aidés  de  l'experience  : mais  pour  pré* 
dire  qu’une  pierre  fans  main  briferaîaftatüe 
qui  réprefente  les  quatre  Monarchies,  oi; 
qu’une  très-petite  caufe  produira  les  effets 
les  plus  prodigieux  Ôclesplusfurprenans  qui 
turent  jamais,  c’elf  ce  qu’il  n’eit  pas  facile 
de  conje&urer. 

Daniel,  quiavoit  été  élevé  à la  Cour  des 
plus  grands  Rois  du  mondc,pouvoit  avoir 
l’efprit  remply  des  idées  de  leur  gloire  & de 
leur  magnificence:  mais  d’où  eft-cc  que  Da- 
niel a emprunté  les  idées  d’un  Royaume  ce- 
lefle,  fpiricuel,  éternel-»  & fi  different  par 
confequcnt  de  ceux  qui  étoient  devant  fes 
yeux  ? Et  pourquoy  dans  un  temps  où  il  ne 
refpire  avec  tous  les  Juifs  que  1a  terre  de  Ca- 
naan , & fa  délivrance  temporelle , ne  parle- 
t-il  que  d’expiation  de  péché  » de  peuple  de 
feints?  &c. 

Il  pouvoir  fe  flaterdeh  penfée  qu’il  vien- 
droit  un  libérateur  qui  dtlivreroit  les  Juifs 
de  la  tyrannie  des  nations:  c’étoit  jufqu’où 
fes  lumières  naturelles  aidées  de  fes  deûrs 
pouvoient  le  conduire.  Mais  prédire  la  mort 
de  ce  libérateur,  & déclarer  lipréwifé ment 
qu’il  ne  fouffriroit  pourtant  point  la  mort 
pour  foy  j eft  une  circcnftance  furprenante, 
& qui  doit  nous  ouvrir  les  yeux , pourvoir 
que  Daniel  ne  parle  point  comme  un  homme 
ordinaire. 

Cét  homme  pouvoit  prévoir  par  les  feu- 
les lumières  du  fens  commun  , que  Jerufa- 
lem  feroit*une  autrefois  rafée  <Sc  affligée: 
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mais  qui  luy  avoit  die  qu’elle  le  fero-t  par  des 
ailes  abominables,  qui  eftl’expreffion  dont 
il  fe  fert  pour  réprefenterles  armées  Romai- 
nes , comnrte  fi  elles  étoient  devant  Tes  yeux? 
Comment  prévoyoit-il  que  cette  defolation 
qui  fuivroit  le  retranchement  du  Chrift  fè- 
roit  extrême  , qu’elle  iroit  jufqu’à  la  con- 
somption? &c.  Et  commenta-t-il vû qu’on 
établiroit  l’abomination  au  Lieu  faint  ? Cir- 
conftanccs  que  l’efprit  humain  ne  pouvoit 
prévoir  , & que  la  fagefie  divine  n’auroit 
point  pris  le  foin  d’accomplir  pif  complai- 
sance pour  un  impofteur. 

CHAPITRE  IX. 

Ch  Von  prouye  que  Jefns- Chrift  eft  le  2def- 
fie , par  le  Cbap . 53.  d’Efaie. 

IE  Chapitre  cinquante-&-troifiéme  des 
.^Révélations  du  Prophète  Efiüe  eft  une 
prrphcrit:  fi  jufte , fi  fuivie  & fi  particulari- 
lée  de  iabaifîèment  & de  la  mort  de  nôtre 
Seigneur  Jefus-Chrift,  qu’il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner fi  les  Rabbins  font  tous  leurs  efforts 
pour  ôter  cét  appuy  à nôtre  foy. 

Les  uns  foûtiennent  que  cet  oracle  regar- 
de Jeremie  , ou  quelque  autre  Prophète 
Les  autres  difent  que  c’eft  du  peuple  d Ifraël 
qu’Efaie  parle  en  cét  endroit , & qu’il 
prédit  l’abaiffement  & la  mifere  de  ce  peu- 
ple pendant  cette  derniere  captivité  où  il  Ce 
trouve  maintenant.  Les  autres  font  con- 
traints de  feindre  tju’il  y aura  deux  Meffies: 

1 un  fils  deManaffc  » qui  doit  fouffrir  beau- 
coup. 
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coup,  & fuccomber  dans  le  combat  qu’il 
doit  avoir  avec  Gog  & Magog  : l’autre  fils 
dejuda,  glorieux  & tiiomphant,  qui  éle- 
vera  fa  nation  au  comble  de  la  proiperité  j 
&que  c’eft  la  venue  de  ces  deux  Memes  qui 
eft  marquée  dans  l’oracle  d’Efaïe.  Mais  rien 
n’eft  plus  mal  imaginé  que  toutes  ces  dé- 
faites. 

Il  y auroit  certainement  de  l’extravagan- 
ce à le  rapporter  àj eremie.  Car  pourquoy  le 
St.  Efprit  prendroit-il  le  foin  de'  nous  mar- 
quer la  naiffance,  Javie,  la  moi* , l’abaiffe- 
ment,.la  gloire,  la  fepulture  & la  réfurrec- 
tion  d’un  Prophète , qui  eft  même  inferieur 
à plufieurs  autres  qui  l’ont  devancé  ? En 
quoy  fa  durée  ou  fa  génération  eft-elle  diffe- 
rente d’une  génération  ou  d’une  durée  ordi- 
naire , pour  obliger  le  Prophète  à s’écrier , 
Qui  racontera  / a durée -y  ou  fa  génération? 
car  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  termes  peut 
avoir  lieu.  Comment  pouvoit-on  dire  de 
Jeremie,  Et  par  fa  playe  nous  avons  guéri- 
fon  ? Eft-ce  que  le  Prophète  maltraité  par 
les  Juifs  devoir  leur  procurer  la  paix  & la 
famé  par  fes  bleffures  ? Et  n’cft-ce  pas  au 
contraire  ce  mauvais  traicement  qui  devoir 
attirer  les  jugemens  de  Dieu  fur  ce  peuple? 
Peut-on  dire  que  Jeremie  en  a jüftifié  plu- 
fieurs par  la  connoifiànce  qu’ils  ont  eu  de 
luy?  Et  n’eft-ce  pas  au  contraire  par  le  noiîi 
d’un  autre,  favoir  de  Dieu,  ou  duMeffie, 
que  ce  Prophète  pouvoir  fan<ftifier&  jufti- 
fier  les  hommes  ? Enfin , qui  eft-ce  qui  ofe- 
roit  dire  de  Jeremie , cju’ii  a mis  fon  ame  en 
oblation  pour  le  péché , qu’il  s’eft  yû  de  la 
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femence  après  fa  mort,  qu’il  a porté  les  pé- 
chés des  hommes , & qu’il  a intercédé  pour 
ceux  donc  il  avoit  chargé  les  péchés,  avec 
tant  d’autres  chofes  qui  font  marquées  dans 
cette  prophétie,  & dont  il  paroît  ii  évidem- 
ment que  l’on  ne  fauroit  faire  l’application  ' 
ni  àjercmie,  ni  à aucun  des  autres  Prophè- 
tes qui  ont  vécu  depuis  Efaïe  , qu’il  feroitr 
tout-à-fait  inutile  de  s’y  arrêter  plus  long- 
temps? 

Il  n’eft  pas  plus  raifonnable  d’appliquer 
cét  oracle  au  peuple  des  Juifs,  coniideré 
dans  l état  où  il  le  trouve  aujourd’huy,  6c  de 
dire  que  c’eft  cette  trifte  fervitude  dans  la- 
quelle il  gémit  depuis  tant  de  fiécles  qui 
nous  eft  marquée  par  cét  état  vil,  abjeét  6c 
miferable  d’un  homme  de  douleurs,  6c  fa- 
chant  ce  que  c’eft  que  de  langueur.  On  veut 
que  le  Prophète  introduife  les  Gentils  par- 
lant du  peuple  d'Ifraël,  & tenant  ce  langa-< 
ge:  Nous  avons  comme  caché  noftre face  ar- 
riéré Je  luy  , tant  il  eftoit  méprifé , <&  nous  ne 
l'avons  rien  ejtimé.  Toutefois  il  a porté  nos 
langueurs , & a chargé  nos  maladies  : c’eft- 
à-dire , félon  leur  explication  , il  a efté  affli- 
gé des  maux  que  nous  avions  mérité  de  fouf- 
irir.  Mais  il  ne  faut  que  confiderer  exacte- 
ment toutes  les  paroles  de  cette  prophétie, 
pour  voir  que  cét  oracle  reregardepointle 
peuple  des  Juifs,  6c  pour  détruire  une  fpé- 
culation , qui  eft  néanmoinsle  grand  fort  des 
Rabbins  fur  ce  fu  jet. 

Qui  a crû  à nofire  publication  , dit  le 
Prcphete,  & à qui  a efté  révélé  le  bras  de 
1 Eternel? 
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C es  paroles  ne  fauroient  être  attribuées 
avec  raifon  aux  Gentils  , qui  ne  prêchent 
point , & qui  encore  moins  font  connoître  le 
brasdel’Eternel. 

Car  3 ajoûte-t-il,  il  efi  monté  comme  un 
furgeon  devant  luy3  ffr  comme  une  racine for- 
tant  (T une  terre  qui  a foifi  II  ny  a en  luy  ni 
forme y ni  apparence  3 quand  nous  le  regar- 
dons. Il  n y a en  luy , ale  voir , rien  quif  a fie 
que  nous  le  defirions.  Il  efi  le  méprifé le  dé- 
bouté cl  entre  les  hommes  3 homme  plein  de 
douleur  , & fachant  ce  que  défi  que  de  lan- 
gueur : & nous  avons  comme  caché nofire  fa- 
ce arriéré  de  luy  3 tant  il  efi  oit  méprifé)  & 
ne  Pavons  rien  efiimé. 

Si  c’eft  du  peuple  d’Ifraëlqufe  le  Prophè- 
te parle  en  cét  endroit,  il  faut  qu’il  attribiie 
de  la  baflefle  &de  l’obfcurité  à l’origine  des 
Juifs,  & qu’il  prétende  que  ce  peuple  a efté 
comme  un  furgeon  qui  fort  d’une  terre  fé- 
che  & fterile  : ce  qui  ne  peut  convenir  à un 
peuple , lequel  dans  fes  commencemens  & 
dans  fes  principes  eft  le  plus  glorieux  & le 
plus  magnifique  qui  fût  jamais,  ayant  efté 
feparé  &.diftinzué  des  autres  en  laperfon- 
ne  d’ Abraham  fon  premier  Pere,  honoré 
des  promettes  de  l’alliance,  & de  tant  d’ef- 
fets glorieux  de  la  protection  divine  qu’il 
éprouva  du  temps  de  Moyfe,  & qui  nous 
donne  lieu  de  dire,  qu’il  n'y  eut  jamais  de 
peuple  plus  illuftre  dans  fes  commence- 
mens , que  l’a  efté  celuy-cy.  D’ailleurs , qui 
eft-ce  qui  dit  ces  paroles.  Nous  avons  com- 
me caché  nofire  face  arriéré  de  luy , nous  ne 
Pavons  rien  efiimé  ? Si  ce  font  les  Gentils 
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qui  tiennent  ce  langage,  il  faut  au  {Tique  ce 
loicnt  les  Gentils  qui  ayent  dit  cy-deffiis. 
Qui  a crû  à nofire  prédication  , & à qui  a été 
révélé  le  bras  de  f Eternel!  ce  qui  fait  reve- 
nir l’inconvenient  que  nous  avons  déjà  mar- 
qué. Mais  continuons  d’examiner  les  paro- 
les du  Prophète. 

Si  efi-ce  qu’il  a porté  nos  langueurs^  char- 
gé vos  douleurs  : & quant  à nous  nous  avons 
efiiméque  luy  e fiant  ain fi  frappé  3 efioit  batu 
de  Dieu  & affligé.  Or  il efioit  navré pour  nos 
forfaits , & froiffé  pour  nos  iniquités  : l’a- 
mande qui  nous  apporte  la  paix  efi  fur  luy* 
çfr  par  fa  meurtrijfure  nous  avons  guerifon. 
Nous  avons  efié  tous  errans  comme  brebis. 
Nous  nous  fommes  defiournés  chacun  en  fon 
propre  chemin  : & f Eternel  a fait  venir  fur 
luy  f iniquité  de  nous  tous. 

Avec  quelle  apparence  de raifon  peut-on 
dire  du  peuple  Juif , qu’il  a porté  les  dou- 
leurs des  Gentils,  ou  qu’il  a été  chargé  de 
leurs  péchés  ? Les  Rabbins  foûtiennent  que 
le  defïein  du  Prophète  efl:  Amplement  de  di- 
re, que  le  peuple  d’Ifraël  avoit  fouffert, 
lors  que  le  peuple  Payen  avoit  mérité  d’être 
puny  : comme  fi  nous  difions,  que  l’inno- 
cent paye  pour  le  coupable , ou  que  les  gens- 
de-bien  portent  la  peine  des  méchans , non 
pour  marquer  que  les  uns  fouffrent  propre- 
ment en  la  place  des  autres , mais  pour  dire 
Amplement,  que  les  bons  fouffrent , qu oy 
que  les  méchans  meritaflTent  de  fouffrir. 
Mais  ils  le  foûtiennent  fans  raifon  : étant 
certain  que  c'eft  dans  un  fens  propre  & vé- 
ritable que  cét  homme  de  douleurs fouffre 

en 
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en  la  place  des  autres  j comme  il'paroît  par 
cét  amas  d’expreffions  fynonymes  , dont  les 
lines  expliquent  les  autres.  Il  a porté  nos 
douleurs.  Il  a ejlé  navré  pour  nos  forfaits. 
L’Eternel  a fait  venir  fur  luy  V iniquité de 
nous  tous.  U amande  qui  nous  apporte  la  paix 
ejl  fur  luy  y <&  par  fa  meurtrijfure  nous  a~ 
vons  guerifon.  Expreffions  qui  marquent 
évidemment  une  imputation  & un  trans- 
port de  peine.  Le  Prophète  auroit-ilpû  in- 
troduire les  nations  tenant  un  pareil  langa- 
ge? Avec  quelle  apparence  pourroit-on  di- 
re , que  la  meurtriflure  & les  afflictions  du 
peuple  dlfraël  tourmenté  & periècuté  font 
la  guerifon  & la  paix  des  Gentils  qurle  tour- 
mentent & qui  leperfecutent  ? 

Chacun  luy  demande , pour  fuit  le  Prophè- 
te , & H en  eft  affligé.  Toutefois  il  n’a 
point  ouvert  fa  bouche.  Il  a ejlé  mené  à la 
tuerie  comme  un  agneau  » & comme  une  bre- 
bis muette  devant  celuy  qui  la  tond  : même  il 
n’a  point  ouvert  fa  bouche. 

Avec  quel  front  les  Maîtres  des  Juifs  ©fent- 
ils  appliquer  ces  paroles  à leur  peuple  con- 
fideré  dans  l’abaiifement  & dans  la  Servitu- 
de où  nous  le  voyons  aujourd’huy  ? Où  eft 
cette  patience  & cette  débonnaireté  tant 
vantée  par  le  Prophète  ? Je  ne  fay  fi  Ton  veut 
que  nous  la  reconnoifflons  dans  les  malédic- 
tions ordinaires  qu’ils  prononcent  contre 
les  Gentils  , & parce  qu’ils  fe  confiderent 
comme  dans  un  état  de  mort  5 depuis  que 
leur  patrie  ayant  étédefolée  par  Vefpafien9 
ils  ontj été  en  quelque  façon  les  efclaves  de 
toutes  les  nations.  Il  faudra  dire  3 pour 
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{>rendre  cette  prophétie  dans  leurfens,  que 
eur  derniere  deiolation  a eftélefacrificedc 
cette  innocente  vidtime  dont  il  y efi  parlé  » 
ou  la  langueur  & la  mort  de  celuyqui  amis 
fon  arae  en  oblation  pour  le  pèche  ; & re- 
garder par  confequent  ces  mêmes  Juifs , qui 
après  avoir  provoqué  les  Romains , s’égor- 
gèrent les  uns  les  autres  dans  l’enceinte  de 
leur  Temple  & de  leur  ville  par  une  exécra- 
ble fureur,  comme  un  agneau  innocent, 
& comme  une  brebis  mustte  qu’on  traîne  à 
la  boucherie  , fans  qu’elle  ouvrela  bouche 
pour  fe  plaindre. 

Il  a e fie  enlevé  de  la  force  de  F angoijfe  & 
de  la  condamnation  : mais  qui  racontera  fa 
durée  ? Car  il  a efié  retranché  de  la  terre  dçs 
vivant  : la  playe  luy  efi  avenue  pour  le 

crime  de  mon  peuple. 

Qu’eft-ce  que  voudroit  dire  le  Prophète  , 
fi  l’application  que  l’on  veut  faire  de  ces  pa- 
roles au  peuple  Juif  d’aujourd’huy  pouvoir 
avoir  lieu?  Comment  ce  peuple  a-t-il  efié 
retranché  de  la  terre  des  vivans?  E&fur  tout, 
comment  la  playe  eft-elle  avenue  au  peuple 
de  Dieu  pour  le  forfait  de  fon  peuple  ? Quel- 
les extravagantes  interprétations font-ce là? 
Qui  ne  voit  qu  il  s’agit  en  cét  endroit  non 
du  peuple  de  Dieu , mais  de  quelqu’un  qui 
a fouffert  pour  le  peuple  de  Dieu  ? 

Or  on  avoit  ordonné  fon  fepulchre  entre  les 
méchant  : mais  il  a efié  avec  le  riche  en  fa 
mort.  Car  il  n' avoit  point  fait  cFoutfage  , 
& il  ne  s' efi  point  trouvé  de  fraude  en  fa 
bouche. 

Voicy  un  admirable  fens  félon  l’explica-* 

tion 
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tion  Rabbinique  : On  avoit  ordonné- Je  iè- 
pulchre  du  peuple  d’Ifraël  avec  les  médians  : 
mais  il  a efté  avec  le  richeen  fa  mort!  Mais 
quand  ilyauroit  dans  ces  paroles  ainfi  expli- 
quées un  fens  raifonnable , comment  feroit- 
il  vray  que  le  peuple  Juif,  ce  peuple  que 
flous  connoiffons  tous  .,  6t  confideré  tel 
qu’il  vit  auj  ourd’huy , n’a  point  fait  d’outra- 
ge, & qu’il  ne  s’eft  point  trouvé  de  frauda 
en  fa  bouche  puis  que  l’experience  nous 
fait  voir,  que  non  feulement  les  Juifs  font 
capables  de  fraude , mais  qu’ils  font  moins 
defcrupule  détromper  que  toutes  les  autres 
nations  ; 6c  que  les  Rabbins  eux- mêmes 
font  obliges  de  dire,  que  c’eft  pour  les  pé- 
chés de  la  nation  que  la  venue  du  Meffieeft 
différée? 

Toutefois  P Eternel  Payant  voulu  froijfer, 
il  P a mis  en  langueur.  Après  que  fon  ame 
aura  ejlé  snife  en  oblation  pour  le  péché , il 
Je  verra  de  la  fe?nenee  ou  de lapojterité  » il 
prolongera  fes  jours , & le  bonplatfir  de  PE - 
ternel  profperera  en  fa  main.  Il  jouira  du  la- 
beur de  fon  ame  & en  fera  raffafié : & mon 
ferviteur  jujle  en  jujlifiera  plufieurs  par  la 
connoijfance  qu'ils  auront  de  luy  ; çjr  luy- 
même  chargera  leurs  iniquités. 

Il  eft  prefque  fuperflu  de  montrer  , que 
tous  ces caraéleres  ne  fauroient  convenir  au 
peuple  Juif  d’aujourd’huy.  Il  n’a  point  d’a- 
me  qu’il  veuille  donner  pour  le  péché  des 
autres.  Il  ne  met  point  fon  ame  eti  oblation  ; 
puis  que  c’eft  là  une  adtion  volontaire  , & 
que  les  fouffrances  des  Juifs  font  très- invo- 
lontaires. Que  le  peuple  d’Ifraél  fe  doive 
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voir  de  la  feraence  ou  de  la  pofterité  après 
fa  moit , eft  une  propofition  abfurd?  & in- 
compréhensible : puis  qu’encore  que  les  par- 
ticuliers - meurent  , le  peuple  ne  meurt 
point  , & qu’il  doit  attendre  la  veniie  du 
Meflïe  fans  mourir:  & il  eft  crès-faux  que 
le  peuple  d’Ifraël  doive  ou  puifle  juftiher 
plulieurs  par  la  connoiûfance  qu’ils  auront 
de  luy. 

Pourtant  je  le  partageray  parmy  les 
Grands  il  partagera  le  butin  avec  les  puif- 

f 2?js  , pour  ce  quil  aura  répandu  fon  ame  à la 
mort , qu'il  aura  efié  tenu  au  rang  destranf- 
grejfeurs  que  luy-même  aura  porté  les  pé- 

chés de  plusieurs  , & aura  intercédé  pour  les 
tranfgreJJ'eurs. 

Comme  ce  n’eft  guéres  l’intention  des 
Juifs  qui  vivent  aujourd’huy  d’intereeder 
pour  nous,  deporternos  péchés,  &deré- 
pandre  leurs  amcs  pour  nos  tranfgrefiions: 
il  eft  afîèz  clair  que  lapromeflèqui  eft  con- 
tenue dans  ces  dernieres  paroles  ne  les  re- 
garde pas. 

On  s’eft  étendu  à réfuter  cette  .fpécula- 
tion  des  Rabbins  , parce  qu’encore  qu’elle 
n’ait  aucune  vraisemblance  , c’eft  prefque 
la  feule  à laquelle  ils  ayent  recours  pour 
détourner  la  force  de  cét  oracle , qui  les  in- 
quièteles  embarafïè  fans  doute  beaucoup  , 
puis  qu’ils  font  obligés  de  luy  donner  un  fens 
aulîi  peu  naturel  que  celuy-1  à. 

Il  y en  a quelques-uns  qui  prefles  par  l’é- 
vidence de  la  vérité  & par  le  témoignage 
des  anciens  Rabbins  , qui  n’ayant  pas  tant 
rafine  fur  les  moyens  d éluder  nos  preuves  , 
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rapportent  cét  oracle  au  Meflie  , comme 
Aben-Efra  lereconnoît  luy-même,  avouent 
qu’il  s’agit  dans  cette  prophétie  du  Meflie 
qu’ils  attendent  : mais  pour  mettre  à cou- 
vert leur  Religion  , & choquer  les  fonde- 
mensde  la  nôtre,  ils  ont  eu  recours  à cette 
fiétion  de  deux  Meflïes , l’un  trifte  & affli- 
gé, l’autre  glorieux  & triomphant,  qu’ils 
croyent  leur  pouvoir  fervir  de  def  pour  ex- 
pliquer ce  paflàge. 

On  doit  regarder  cetre  défaite  comme  un 
aveu  forcé  d’une  vérité  qui  ne  peut  être  é- 
branlée  , & un  hommage  bien  remarqua- 
ble que  les  Juifs  font  contraints  de  faire  à la 
croix  de  nôtre  Sauveur.  Car  n’eft-ce  pas 
unechofe  étrange,  que  ces  ennemis  de  nô- 
tre foy  fe  récrient  fl  fort,  lors  que  nous  leur 
parlons  d’un  Meflie  mort  & crucifié  pour 
nous  ; & que  malgré  leur  endurciflement 
ils  foi:  nt  contraints  de  reconnoître  un  Meflie 
abjeét  & fouffrant  ? 

La  moitié  de  la  queftion  eft  par  là  déci- 
dée, & l’autre  ne  manquera  pas  de  l’être 
bientôt.  Les  ennemis  mêmes  de  nôtre  Mef- 
fis  avouent  qu’il  eft  parlé  d’un  Meflie  dans 
cette  prophétie.  Il  11e  s’agit  après  cela  que 
de  favoir  , fic’eft  d’un  feul  Meflie  , ou  de 
deux  Meflies,  qu’il  y eft  fait  mention.  Or 
il  ne  faut  que  favoir  lire,  pourvoir  que  c’eft 
de  la  mêmeperfonne  qu’il  eft  dit  première- 
ment, qu’il  eft  abjed  & méprifé , un  hom- 
me de  douleurs,  & fachant  ce  que  c’eft  que 
de  langueur;  &enfuite,  qu’il  fera  raffabé , 
qu’il  fera  profperer  le  bonplaifir  de  Dieu, 

& qu’il  fera  partagé  avec  les  puiflàns.  Il  eft 

fi/. 
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ray  que  c’eft  d’un  homme  , & non  de 
pluüeurs  hommes  , que  le  Prophète  parle 
en  ce  Chapitre  , .que  c’eft  en  confequence 
defamort&defon  abaiffement  que  celuy 
qu’il  nous  décrit  doit  être  élevé  6c  raffafie. 
Je  voudras  bien  qu’on  me  ftft  voir  deux 
Meffies  dans  ces  paroles:  Après  que  foname 
aura  ejlé  mife  en  oblation  pour  le  péché  3 il 
fe  verra  de  la  poflerité  3 il  prolongera  fes 
jours  3 &c.  paroles  qui  font  à cét  égard  au 
deffus  de  toute  fubtilité  <5c  de  toute  chica- 
nerie. 

Ques’il  ne  faut  chercher  qu’un  Meffie  dans 
la  prophétie  d’Efaîe,  il  eft  abfolumentim- 
poffibie  d’en  faire  l’application  à un  autre 
qu’à  Jefus-Chrift.  Nous  trouvons  dans  cét 
oracle  dix  cara&eres  par  lefqueb  le  Mrftie 
nous  eft  réprefenté,  dont  chacun  en  parti- 
culier ne  fauroit  convenir  qu’à  Jefus  fils  de 
Marie,  bien  loin  que  l’afTemblage  de  tous 
ces  cara&eres  puifTe  convenir  à un  autre  qu  à 
luy.  Carl.lahaifon  du  premier  & du  fécond 
v^rfet  nous  fait  comprendre  qu’il  s’agit  là 
d’un  homme  , dont  la  bafTeffe  empêcherait 
qu’on  n’ajoûrât  foy  à la  prédication  , Sc 
qu’on  ne  connût  le  bras  de  l’Eternelqui  fe 
révélé.  Qui  a crû  à nôtre  prédication  3 & 
a qui  a ejlé  découvert  le  bras  de  l' Eternel  2 
Car  il  eft  monté  comme  un  furgeon  devant 
luy  3 & comme  une  racine  fortant  d’une  ter- 
re qui  a foif.  C’eft  ce  que  nous  trouvons 
exattemenraccomply  en  Jefus-Chrift.  Il  eft 
certain  qu’il  eft  fortyd’uneilluftre  famille, 
mais  qui  étoit  tombée  dans  rabaiffement. 
C’eft:  donc  là  comme  un  furgeon  qui  fort 
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d’une  terre  qui  a foi f,  & il  eft  inconteftable 
que  la  bafleffe  6c  les  foufFrances  de  Jefus- 
Chrift  ont  été  le  principal  obftacle  qui  a em- 
pêché la  foule  ôc  le  grand  nombre  de  croire 
enluy.  Les  hommes  ne  pouvant  unir  l’idée 
de  Fils  de  Dieu  6c  celle  de  crucifié , ont  re- 
jetté  la  prédication  des  Apôtres.  Lacroix 
dé  nôtre  Meflie  eft  deveniie  le  fcandale  du 
Juif,  ôc  la  folie  du  Grec.  La  foy , la  pré- 
dication , 6c  le  bras  de  l’Eternel  qui  fe  ré- 
vélé ont  accompagné  la  bafleiïè  6c  les  fouf- 
frances  de  Jefus-Chrift , 6c  non  celles  d’au- . 
cun  autre.  C’eft  donc  de  Jefus-Chrift , 6c 
non  d’aucun  autre  , que  le  Prophète  parle 
maintenant. 

I L II  nous  eft  là  parlé  d’un  homme  qui 
porte  les  langueurs,  6c  qui  charge lesdou- 
leurs  des  hommes,  ôc  qui  cependant  n’a  ni 
force,  ni  apparence,  mais  qui  eft  rejetté, 
méprifé  dans  la  honte  , la  langueur  6c  la 
fouftrance.  Jefus-Chrift  feul  entre  les  hom- 
mes a déclaré  au  milieu  de  la  honte,  de  la, 
bafTeifeôc  dcsaffii&ions,  qu’il  venoit  don- 
ner fon  ame  pour  plulieurs.  Jefus-Chrift  eft 
donc  le  feul  dont  il  foit  parlé  en  cétendroir. 

Il  I.  Le  Prophète  fait  mention  d’un  hom- 
me que  l’on  croyoit méchant 6c  malfaiteur, 
6c  qu’on  eftimoit  être  batu  6c  affligé  de 
Dieu  ; lequel  néanmoins  a efté  navre  pour 
les  péchés  des  hommes,  6c  qui  par  fa  meur- 
trifiure  leur  procure  la  paix  ôc  la  guerifon. 
Il  n’y  a que  Jefus-Chrift  auquel  ce  cara&ere 
püiflè  convenir.  Il  n’y  a donc  que  Jefus- 
Chriftà  qui  l’on  puiffe  faire  l’application  dfe 
cétoracle.  . - 

IV. 
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IV.  Il  s’agit  là  non  feulement  d’un  hom- 
me qui  fouffre,  & qui  fouffre  pour  lepeu- 

{>le,  mais  qui  fouffre  avec  une  patience  qui 
e fait  reffembler  à une  brebis,  ou  à un  ag- 
neau. Il  s’agit  d’un  homme  qui  eft  retran- 
ché de  la  terre  des  vivans , & qui  eft  enlevé 
delà  force  de  l’angoiffe  & de  la  condamna- 
tion. *11  n’y  a que  Jefus-Chrift  enquiilfoit 
feulement  permis  d’imaginer  l’union  de  tou- 
tes ces  qualités  qui  paroiflent  fi  contraires. 
C’eft  donc  de  Jefus-Chrift  qu’il  s’agit  uni- 
quement dans  cette  prophétie. 

V.  Voicy  un  homme  qui  devoit  être  en- 
terré avec  des  malfaiteurs,  car  on avoit or- 
donné fa  fepulture  avec  les  méchans , le- 
quel néanmoins  s’eft  trouvé  avec  le  riche  en 
la  mort.  Jefus-Chrift  eft  mort  entre  deux 
brigands  , comme  perfonne  n’cn  difcon- 
vient}  & il  fut  enterré  par  Jofeph  d’Arima- 
thée,  homme  riche  & conliderable , com- 
me les  Evangeliftes  le  rapportent  unanime- 
ment , fans  qu’on  puiffelbupçonner  qu’ils 
ayent  pû  ou  voulu  inventer  unfâitdecerte 
nature,  s’il  navoitpas  été  véritable.  Il  n’y 
a que  Jefus-Chrift  à qui  cela  foit  arrivé.  Il 
n'y  a donc  que  Jefus-Chrift  dont  il  foie  par- 
lé dans  cét  oracle.. 

V I.  Efaïe  fait  mention  d’un  homme  que 
l’Eternel  avoit  voulu  froiffer  & mettre  en 
langueur  pour  les  péchés  de  fon  peuple , 
bien  que  cét  homme  n’eût  point  fait  d ou- 
trage j & qu’il  n’y  eût  point  de  fraude  en  fa 
bouche.  Ni  le  monde,  ni  l’Eglife , ni  le 
prefent,  nilepaffé,  ni  le  temps,  nilesfié- 
cïès , ni  le  ciel , ni  la  terre  ne  pourraient  rtous 
- JL*  . four- 
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fournir  un  homme  , qui  ayant  efté  parfaite, 
mentfaint&  jufte,  aie  efté,  ou  ait  Ample- 
ment précendu  être  la  viétime  expiatoire  des 
péchés  des  hommes , ni  même  qui  ait  eu  cet- 
te penfée,  cette  prétention , excepté  Jefus- 
Chiift.  Il  n’eft  donc  parlé  que  de  Jefus- 
Cbrift  en  cét  endroit. 

VIL  C’eft  icy  un  homme  c^ui  doit  fe  voir 
une  femencé  ou  une  pofterite , après  qu’il 
aura  mis  Ton  ame  en  oblation.  On  a bien  vû5 
& l’on  voit  tous  les  jours  des  vivans  engen- 
drer des  morts,  ou  des  perfonnes  qui  vien- 
nent au  monde  en  état  de  mort  : mais  jamais 
on  ne  vit  un  mort  engendrer  des  vivans. 
Jefus-Chrift  feul  après  fa  mort , & même  par 
fa  mort,  fe  fait  un  nombre  infiny  d’enfâns, 
qui  entrent  dans  la  famille  de  Dieu , après 
avoir  efté  juftifiés  & fantftifiés  : ou  lil’on 
veut , Jefus-Chrift  fcul  le  prétend,  Jefus- 
Chrift  feul  acquiert  par  fa  mort  un  nombre 
prefque  infiny  dedifciples,  aufquels  il  don- 
ne le  nom  d’enfàns.  Il  n’y  a donc  que  Jefus- 
Chrift  que  cette  prophétie  regarde. 

VIII.  Il  n’y  a que  Jefus-Chrift  qui  par  fa 
mort  puiiïe  paroi tre  travailler  à l’avancement 
de  la  gloire  de  Dieu,  à faire  profperer  fon 
bonplaifir,  & fe  mettre  en  état  de  jouir  du 
labeur  de  fon  ame , d’en  être  raflafié , & en 
même  temps  de  fauver  les  autres.  Il  n’y  a 
donc  que  Jefus-Chrift  que  nous  devions 
chercher  dans  cét  oracle. 

IX.  Jefus-Chrift  leuljuftifie  les  hommes 
par  la  connoiflance  qu’il  leur  donne  de  fon 
nom  ; l’experience  nous  faifant  voir  que  les 
hommes  renoncent  à leurs  pallions  par  la 
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^ foy  qu’ils  ont  en  luy  : ce  qui  luy  eft  propre  > 
* & qui  ne  convient  à aucun  autre.  Il  eft  donc 
yray  qu’il  ne  s’agit  que  de  Jefus-Chrift  en  cçt 
endroit. 

X.  Voicy  un  homme  qui  non  feulement 
doit  être  élevé,  mais  qui  doit  l’être  en  con- 
fequence  de  fon  abaiffement  ; qui  doit  être 
partagé  parmy  les  Grands , & obtenir  le  bu- 
tin des  puiffans , parce  qu’il  aura  répandu 
fon  ame  à la  mort , qu’il  aura  efté  tenu  au 
rang'des  tranfgrefleurs,  & qu’il  aura  intercé- 
dé pour  eux.  Or  bien  que  plufieurs  ayent 
été  élevés  en  gloire  après  leur  abaiflèment , 
comme  Jofeph  , qui  s’affit  à la  droite  de 
Pharao,  après  avoir  gémy  dans  une  prifon  } 
Moïfe  , qui  fut  le  Conducteur  du  peuplé, 
après  l’avoir  été  d’un  troupeau  ; & David , 
qui  monta  fur  le  thrône  , après  avoir  efté 
fimple  berger , & avoir  échappé  aux  dan- 
gers  de  la  guerre  & à la  fureur  dé  Saiil  : il 
n’y  en  a aucun  qui  ait  été  élevé  par  le  mérité 
de  fon  abaiffement , ou  en  conhderation  de 
fes  fouffrances.  Jofeph  , Moïfe  & David 
font  des  types  qui  nous  réprefentent  un  mê- 
.me  Meflïe,  premièrement  méprifé  & fouf- 
frant  , & enfuite  triomphant  & glorieux. 
Mais  cetce  différence , qui  fait  le  dernier  ca- 
raélerede  la  prophétie,  demeure  toujours: 
c’eft  que  tous  ces  grands-hommes  avoient 
paffé  de  k baffeffe  à la  gloire,  mais  n’avoient 
point  été  élevés  à caulè  & en  confideration 
de  leur  abaiffement  : ce  qui  eft  la  gloire 
propre  & incommunicable  deJefus-Chrift, 
iuivant  les  idées  de  nôtre  Religion.  On  ne 
trouvera  point  defujet  auquel  l’on  puiffe  at- 
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tribuer  ce  caraCtere , fi  ce  n’eft  Jefus-Chrift. 
C’eft  donc  de  Jefus-Chrift  fcul  qu'il  s'agit 
dans  catte  prophétie. 

Que  fi  chacun  de  ces  caraCteres  femble 
fiiffire  à nous  faire  connoître  le  Meflie , par 
le  parfait  & admirable  rapport  que  nous 
trouvons  entre  la  prophétie  & l’évenement  : 
on  doit  croire  que  l'amas  de  ces  caractères 
forme  à cét  égard  une  démonftration  très- 
claire  & très-evidente  à ceux  qui  confervent 
quelquegoût  pourla vérité,  & qui  ne  font 
pas  entièrement  aveuglés  par  leurs  pallions. 

Certainement , fi  les  J uifs  ne  veulent  point 
convenir  que  ce  foient  là  les  caraCteres  du 
Meffie , ils  font  obligés  de  nous  dire  premiè- 
rement , quel  eft  le  lu  jet  de  cette  prophétie  5 
car  tous  les  traits  en  font  remarquables.  Il 
s'agit  du  falut  d’un  peuplé  , d’une  prédica- 
tion, d'un  bras  révélé,  d’un  bonplaifir  de 
Dieu  qui  profpere , d’un  homme  chargé  des 
péchés  du  peuple  , & que  l'on  croit  être 
frappé  de  Dieu  , des  hommes  juftifiés, 
d’une  pofterité  qui  doit  paroi  tre:  effets  fen- 
fibJes,  caraéteres  remarquables,  & qui  ne 
fauroient  demeurer  cachés  & inconnus.  Et 
il  faut  en  fécond  lieu  , qu’ils  nous  falfent 
voir  dans  l’Ecriture  , des  prophéties  qui 
marquent  plus  diftinCtement  un  Melîie , un 
homme  divin  & extraordinaire,  qui  doit 
glorifier  Dieu , &fàuver  les  hommes,  que 
ne  fait  celle-cy. 

Que  s’ils  reconnoiflènt , comme  ils  font 
enfin  obligés  de  le  reconnoître,  que  ce  font 
icy  des  caraCteres  du  Meflie  : il  faudra  qu’ils 
avouent  de  deux  chofes  l’une,  ou  que  Jefus 
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fils  de  Marie , auquel  ces  cara&eres  convien- 
nent fi  parfaitement  , eft  le  vray  Meffie  mar- 
qué par  les  Prophètes  ; ou  que  Jefus  fils  de 
Marie  a dérobé  au  Meffie  les  vrais  caractè- 
res : ce  qui  feroit  de  toutes  les  extravagances 
la  plus  grande.  Ce  feroit  fuppofer  que  la 
fagefle  de  Dieu  peut  être  trompée  , que  le 
menfonge  peut  rompre  fes  mefures , qu’un 
impofteur  peut  être  revêtu  de  tous  les  carac- 
tères d’une  véritable  million  , & parconfe- 
quent  que  les  hommes  feraient  bien  de  prêter 
créance  à un  impofteur,  par  le  rapport  vifi- 
ble  & inconteftable  qu’il  aurait  avec  les  an- 
ciens oracles  j ou  qu’ils  feraient  bien  dere- 
jetter  les  oracles  de  l’Ecriture  qui  donne- 
raient créance  à un  impofteur. 

Ce  n’eft  pas  feulement  les  Juifs  qui  trou- 
vent un  j ufte  fujet  de  conviction  } les  autres 
incrédules  n’y  voyent  auffi  rien  qui  ne  les 
confonde.  11  eft  impolfible  qu’ils  ne  tom-  & 
bent  dans  une  juftefurprife,  lors  qu’ils  con- 
fiderent  la  prophétie,  l’évenement,  & l’ad- 
ihirable  rapport  qui  eft  entre  l’un  & l’au- 
tre. 

La  prophétie  eft  très- certainement  d’E- 
faïe,  & précédé  fans  aucune  conteftation  la 
venue  deJefus-Chrift  au  monde.  Elle  eft 
fi  extraordinaire  & fi  finguliere  dans  les  cir- 
conftances  qu’elle  renferme , qu’il  ne  paraît 
point  qu’elle  ait  pû  tomber  dans  l’efprit  d’un 
homme.  Car  fi  Efaïe  étoit  tel  que  l’incré- 
dulité fe  l’imagine  ordinairement , & qu’il 
n’eût  aucune  idée,  par  exemple,  delà  ré- 
furreCtion  des  morts , comme  quelques  im- 
pies le  foûtiennent  des  anciens  Prophètes, 

auffi- 


de  la  Relig.  Chrétien n.  fo? 
aufli-bien  que  des  anciens  Patriarches  : com- 
ment eil-il  tombé  dans  l’efpfit  d’Efaïe , que 
celuy  qu’il  nous  a décritcomme  un  homme 
fi  abjed  &c  fi.milerable,  réfufciteroit  après 
avoir  mis  Ton  ame  en  oblation?  En  effet, 
vous  ne  fauriez  douter  qu’il  ne  prédife  fa 
mort.  C’eft  ce  qu’il  dit  en  trois  ou  quatre 
d'iverfes  maniérés.  Il  a été  retranché  de  la 
terre  des  vivant,  j^uand  fan  ame  aura  été 
mife  en  oblation  pour  le  péché.  Sa  fepulture 
a voit  eflé  afjtgnée  avec  les  mêchans.  Tourte 
qu’il  aura  répandu  fon  ame  à la  mort.  Et 
l’on  peut  douter  auffi  peu  que  fa  réfurreétion 
ne  foit  prédite  dans  le  même  endroit:  puis 
que  c’eltde  cét  homme  qui  aura  mis  fon  ame 
en  oblation  , qui  aura  répandu  fon  ame , 
qui  aura  é:é  avec  le  riche  en  fa  mort , &qui 
aura  été  retranché  de  la  terre  des  vivans, 
qu’il  eft  dit  qu’il  fe  verra  de  la  pofteriré  ; 
et  non  feulement  cela  , mais  encore  qu’il 
prolongera  fes  jours,  qu’il  jouira  du  labeur 
de  fon  ame,  qu’il  feraprofpererlebonplai- 
fir  de  l’Eternèl , qu'il  judifiera  les  hommes, 
qu’il  aura  le  part.ige  des  puiffans  ou  des 
Grands  , qui  eft  une  phrafe  Hébraïque, 
pour  dire  qu’il  fera  bien  partagé.  Tout 
cela  fuppofe  un  fujet  vivant.  Tout  cela  eft 
attribué  à un  homme  qui  doit  mourir , & 
comme  une  fuite  de  fa  mort.  Il  n’y  a donc . 
rien  de  plus  clairement  marqué  que  fa  ré- 
furreélion.  La  réfurreélion  des  morts  tom- 
be-t-elle  facilement  dans  l’cfprit  d’un  Pro- 
phète qu’on  fuppofe  n’en  avoir  aucune 
idée? 

Si  les  Déifies  ne  veulent  point  prefter 
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leurs  préjugés  à ce  Prophète:  que  les  Juifs- 
d’aujourd’huy  luy  attribuent  les  leurs,  nous 
y confentons  pour  un  moment.  Efaîe , félon 
cette  fuppfofition , fc  fera  réprefenté  lç  Mef-- 
fie  qui  uevoit  venir,  commç  un  Monarque 
glorieux  & triomphant , qui  devoit  vaincre 
iàns  réfiftance , triompher  fans  effort , aflù- 
jettir  tout  l’Univers , ôcdonner.aux  Juifs  les 
Rois  de  la  terre  pour  nourriciers  , & leurs 
Princeiïes  pour  nourrices  ; car  c’eft  ainfi  que 
ce  Prophète  s’exprime  en  quelque  endroit 
de  fes  Révélations , & les  Juifs  veulent  qu’il 
y parle  proprement  : eft-il  naturel  de  fe  ré- 
prelenter  un  Monarque  glorieux  & triom- 
phant fous  l’idée  d’un  furgeon , d’un  homme 
inéprifé,  rejette,  d’un  homme  de  douleurs, 

&c.  & de  marquer  fi  précifément  fa  mort  & 
fes  fouffrances  ? 

Ne  confiderons  point  Efaîe  comme- 
préoccupé  de  l’opinion  literale  qui  a lieu  • 
maintenant  parmy  les  Juifs;  confiderons  le 
comme  difciple  de  Moïfe  & des  Prophètes 
qui  l’a  voient  devancé:  où  font  les  Prophè- 
tes qui  ont  parlé  fi  clairement  avant  luy  d’u- 
ne propitiation  des  péchés  par  le  facrifice 
d’un  homme  divin?  D’où  avoit-il  pris  ces 
idées  de  l’union. de  la  g’oire  & de  la  baffeffe 
duMeifie,  demép.is  ducôté  deshommes, 

6c  de  profperité  du  côté  de  Dieu,^  de  con- 
noilfance&dejuftification , de  prédication 
ôcde  bras  de  1 Eternel,  de  mort  & de  pro- 
longation de  jours  ? Car  ces  idées  font  cer- 
ta  nement  fort  extraordinaires  : & comme 
parla  la”  elle  de  Dieu  la  Révélation  eftallee 
eu  cr ofifant ,,  il  eff  certain  que  les  Ecrivains 
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Sacrés  n’av  oient  jamais  parlé  en  ces  ter- 
mes. 

Enfin  jeconfens  qu’on  le  confidere  com-* 
me  éclairé  par  les  lumières  delà  raifon,  a- 

J>rès  l avoir  confideré  comme  inftruit  dans 
’Ecriture  : il  eft  inconcevable  qu’Efaïe  puif- 
fe  avoir  prononcé  cét  oracle,  à moins  qu’il 
n’ait  été  infpiré  divinement.  La  raifon  n’in- 
vente point  d’eile-même  tant  de  circon- 
ftances  qui  paroiflent  contraires  les  unes  aux 
autres.  L’imagination  n’a  point  de  part  à des 
paradoxes  qui  paroiflent  élevés  non  feule- 
ment au  defliis  de  fa  portée  , mais  même 
au  defliis  de  celle  de  l’efprit.  Ce  n’efl:  point 
le  defir  d’inventer  des  chofes  agréables  qui 
fait  faire  un  fi  trifte  portrait  d’un  Meflie  ar- 
demment attendu.  Le  hazard  ne  peint  pas 
tant  d’idées  fi  differentes  dans  l’efprit,  avec 
des  prédirions  fi  fuivies  , li  raifon  nées  & 
fi  circonflantiées.  Deforte  que  nous  ne 
voyons  point  de  principe  auquel  nouspuif- 
fions  rapp  orter  cét  oracle,  fi  ce  n’efl:  le  Saint 
Efprit. 

Que  s’il  n’y  a rien  defufpeét  dans  la  pro- 
phétie, encore  moins  y en  a-t-il  dans  l’éve- 
nement.  On  ne  peut  point  foupçonner  de 
fiippofition  les  faits  fur  lefquels  nous  fon- 
dons l’accompliflement  de  cette  prophétie. 
Les  Evangeliltes  ne  nous  ont  fans  doute 

f>oint  trompés,  lorsqu’ils  nous  ont  marqué 
e profond  abaiflement  de  Jefus-Chrifl:.  Et 
quand  onrefuferoit  de  les  croire,  on  feroit 
obligé  d’ajoûter  foy  aux  reproches  que  les 
en  nemis  mêmes  de  J efus  luy  font  à cét  égard; 
luy  reprochant  ce  qui  fait  un  des  cara&eres 
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de  fa  vocation , je  veux  dire  ià  pauvreté  & 
fa  baffefTe.  On  ne  peut  douter  que  J dus- 
Chrift  n’aic  fouffert  la  mort.  Il  n’y  a aucune 
apparence  que  la  circonftance  de  fa  fepul- 
ture  foit  fuppofée.  Un  menfonge  auflfi  im- 
pudent que  l’auroit  été  celuy-)à  , pouvoit 
& devoit  être  trop  tôt  découvert.  Perfonne 
ne  doute  que  Jefus  n’ait  efté  crucifié  entre 
deux  brigands.  C’eft  un  fait  connu  par  une 
heureufe  expérience , que  Jefus-Chrift  a eu 
un  très-grand  nombre  de  difciples  après  fa 
mort , qui  font  appelles  fes  enfans  ou  iâ  pof- 
terité , avec  plus  de  raifon  que  les  difctples 
des  Prophètes  ne  font  appellésles  enfans  des 
Prophètes.  Chacun  fait  que  plufieurs  per- 
fonnes  ont  quitté  les  idoles,  & fe  font  at- 
tachés à l’eftude  de  la  fanélification  par  la 
connoiflance  qu’ils  ont  eu  deluy.  Et  com- 
me il  ne  nous  efl:  pas  permis  de  douter  que  le 
bonplaifir  deDieunefoitdefàuver  les  hom-  * 
mes:  il  n’y  a point  de  doute  auffi,  que  celuy 
quia  éclairé  les  nations  parla  prédication  de 
ion  Evangile  , n’ait  fait  profperer  le  bon- 
plaifir de  Dieu.  D’où  je  conclus,  que  ce 
n’eft  point  dans  l’imagination  des  Evange- 
liftes,  mais  dans  la  vérité  de  la  chofe,  que 
fe  trouve  l’accompliffement  de  cét  oracle. 
Mais  s’il  ne  dépendoit  point  de  l’efprit  des 
difciples,  qui  auffi  bien  cftoient  de  pauvres 
& de  fimples  pefeheurs , d’accommoder  les 
évenemens  à l’oracle  : il  faut  ajoûter  qu’il 
dépendoit  beaucoup  moins  de  Jefus-Chrift 
luy-même,  de  s’accommoder  ou  de  fe  pro- 
portionner à cette  ancienne  prédiction. 
Car  quand  on  fuppoferoic  que  Jefus-Chrilî, 
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pour  fc  rendre  conforme  à cette  prophétie* 
auroit  adopté  , pour  ainfi  dire , l’opprobre 
& la  bafïèlie  : étoit-il  le  maître  de  toutes  les 
circonftancesdc  fa  vie,  & de  l’efprit  de  ceux 
qui  luy  contredifoient , de  fa  mort , de  fa  ïe- 
pulcure  , de  ce  qui  devoir  arriver  après  fà 
mort?  Eft-ce  par  fonconfeil  qu’on  l’attacha 
à la  croix  entre  deux  brigands  ? Avoit-il  prié 
avant  que  de  mourir,  Jofeph  d’Arimathée 
d’enfevelirfon  corps  dans  le  fcpuichre  qu’il 
avoit  taillé  dans  un  rocher  ? Avoit-il  le  pou- 
voir  de  fe  réfufciter , après  avoir  eu  le  cou- 
rage de  fouffrir  une  mort  volontaire  ? Le 
cœur  des  hommes  étoit-il  en  fà  main  pour 
les  convertir  après  fa  mort , & faire  ainfi 
profperer  le  bonplaifir  de  Dieu  ? Et  dépen- 
doit-il  de  luy  de  juftifier  parla  connoiiïance 
de  fon  nom , des  gens  qui  n’avoient  jamais 
ouï  parler  de  luy? 

Ce  n’eftni  l’évenement,  ni  la  prophétie 
qui  doivent  nous  furprendre , mais  b;en  la 
proportion  qui  eft  entre  l’un  & l’autre,  Sc 
qui  eft  telle , que  la  prophétie  paroît  être  un 
Evangile  , & l’Evangile  une  prophétie  ré- 
pétée & retracée.  Le  rapport  y eft  admira* 
ble:  tout  s’y  ajufte,  tout  s’y  luit  , tout  s’y 
unit.  Car  jenecroy  pas  devoir  m’arrêter  à 
deux  ou  trois  remarques  de  critique  que  les 
Rabbins  oppofent  à cette  vérité. 

Ils  difent  que  le  Prophète  parle  d’un  hom- 
me infirme j &queJefus-Cnrift  n’avoitau- 
cune  infirmité  , ni  aucune  langueur  natu- 
relle ; qu’il  étoit  fain  & vigoureux  ; & q u’il 
ne  mourut  que  d’une  mort  violente.  On  ré- 
pond que  la  langueur  dont  il  eft  parle  dans 
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cet  oracle  , eft  accidentelle  & volontaire  3 
comme  ces  paroles  le  font  connoître,  II  l'a 
mis  en  langueur  y & qu’il  s’agit  vifiblemcnt 
dans  cét  endroit  non  des  afflictions  de  la  na- 
ture 5 mais  des  fouffrances  infligées  comme 
peine  du  péché. 

Ils  ajoutent  que  Jefus-Chrift  n’a  point 
prolongé  fes  jours,  puis  qu'il  n’a  vécu  que 
trente-Ôc-trois  ans.  On  répond  qu’il  lésa 
prolongés  après  fa  mort,  ayant  obtenu  l’é- 
ternité. . 

• Us  demandent  en  quel  fens  Jefus-Chr.'ft  a 
■lté  partagé  avec  les  puifTans.  On  lépond 
qu’il  l’a  été  avec  les  Rois  & les  Princes  des 
nations,  qui  fe  font  affujettisau  fcep’re  de 
fa  paro'e , ayant  mis  leurs  fceptres  àf:s  pieds. 

Ou  fl  vous  voulez.,  nous  dirons  quec’eft  une 
phrafe  Hébraïque , qui  fignifie  feulement  en 
general , que  Jefus-Chrift  a été  très-bien 
partagé.  Cela  eft  trop  petit  pour  mériter  * 
.qu’on  .s’y  arrête. 

: C’eft  cette  proportion  adm irable  de  l’éve- 
«ement  avec  la  prophétie , qui  eft  fi  claire , 
fi  facile,  & en  même  temps  li  fènfible  & fi 
•inconteftable , qui  convertit  autrefois  l’j£u- 
nuque  de  la  Reine  Candace  j après  que  Phi- 
Jippeia  luy  eutfait  connoître  & lèntir.  Mais 
il  ne  fe  contenta  pas  de  cét  oracle , il  parcou- 
rut les  autres  prophéties  : & comme  nous 
devons  imiter  Ibn  exemple,  il  eft  temps  de 
palier  à la  conûderation*  des  autres. 

•i  ; i/nâ'. Vf. 
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CHAPITRE  X. 

V 

Ou  Von  continue  d'examiner  les  prophéties  qui 
regardent  leiMeffie , & fur  tout  celles  qui 
marquent  le  lieu  & la  maniéré  de  fa  naïf- 
fance. 

ENcore  que  la  prophétie  que  nous  venons 
d’examiner  contienne  la  naiiïànce  , la 
vie&lamortduMeflie,  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  de  marquer  quelques  oracles  qui 
nous  réprefentent  plus  particulièrement  ces 
évenemens. 

Mais  avant  que  d’en  venir  là,  il  importe 
de  remarquer  qu’il  y a trois  fortes  d’oracles 
qui  regardent  le  Meiïie  : les  uns  qui  font  des 
preuves  fans  type  : les  autres  qui  font  des  ty- 
pes fans  preuve  : & les  autres  qui  font  des 
preuves  & des  types  tout  enfemble.  : . 

Ifaac,  Jofeph,  Samfon  , &c.  font  des  ty- 
pes (impies  du  Meflie } ce  font  de3  imagés 
propres  à le  ; éprefenter , & même  delHoées 
à cela  par  lafageiïe  de  Dieu:  mais  ces  rypes 
fuppoïent  la  vérité  de  la  veniie  du  Melhe , 
& ne  la  prouvent  point.  On  peut  dire  au 
contraire,  de  l’oracie  que  nous  avons  exa- 
miné dans  le  Chapitre  precedent,  queceib 
un  tilïu  de  prophéties  claires  & exprelfes  qui 
ne  fauroient  convenir  qu’àJcfus-Chrift , qui 
luy  conviennent  immédiatement , & qui  ne 
font  couvertes  d’image , ni  d’enveloppe; 
C’eft  ce  que  je  nomme  des  preuves  faris  type. 
Les  premiers  de  ces  oracles  réprefentent  (ans 
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prouver.  Les  autres  prouvent  fans  réprefèn- 
ter.  Mais  il  étoit  fuite  que  la  fagelle  divine 
joignît,  pour  une  plus  grande  çv  dence,  la 
preuve  & limage,  & qu’elie  nous  fît  voir 
des  types  en  Jefus-Çhrjft  qui  fe  prouvent 
eux-mêmes.  C’eft  dans  ce  deifein  que  pre- 
nant David  & quelques  autres  perfonnes  il- 
luftres  pour  les  types  duMeffie,leSt.  Efprit 
leur  applique  des  chofes  qui  ne  peuvent  con- 
venir qu’au  Mcflie , & décrit  tout  ce  qui  te- 
girde  lcMeffie  fous  l’enveloppe  de  ce  qui 
eft  arrivé  à cesperfonnes  illuftres  ; mais  avec 
cecy  de  particulier  , qu’on  voit  dans  cette 
forte  d’oracles  une  certaineétendiie  de  fens , 
qui  nous  fait  comprendre  qu’ils  ont  deux 
objets,  l’un  prochain,  qui  fera  David , par 
exemple  j & l’autre  éloigné , qui  eft  le  Met 
fie:  & ces  oracles  font  ceux  qui  enferment 
des  types  & des  preuves  tout  enfemble , & 
dont  nous  parlerons  principalement  dans  la 
fuite. 

Ainfi  j’avoüe  que  l’oracle  qui  eft  contenu 
dans  les  vcrf.  12. 13. 14  15. 16.  du  Chap.  7. 
du  1 1.  Livre  de  Samuel , regardera  perfon- 
ne  de  Salomon.  Car  ce  n’eft  que  de  Salo- 
mon qu’on  peut  entendre  ces  paroles:  Que 
s'il  com?net  quelque  iniquité , je  le  chatieray 
de  verges  d'hom?ne , <&  de  playe  des  fils  des 
hommes.  Mais  il  eft  vray  aufli  que  la  pro- 
mefTeque  cét  oracle  contient  eft  trop  gran- 
de & trop  magnifique,  pour  devoir  être  li- 
mitée à Salomon.  Elle  feroit  fauffe  même, 
fi  elle  n’avoit  point  d’autre  objet:  & ce  n’eft: 
qu’en  la  perfonne  du  Meflîe  que  l’on  peut 
trouver  l’accompli  ffe  ment  de  cette  prophe- 
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tie.  Je  feray  lever  ta  pofierité  après  toy  , 
laquelle  fera  for  tie  de  tes  entrailles  , &fé- 
tabliray  Jon  régné  à toujours , &c.  Je  luy 
feray  pere,  & il  me  fera  fils  > &c.  Ainfi 
ta  maifon  fera  ajfùrée  , & aujji  ton  régné 
pour  jamais  devant  ta  face  ,•  & ton  tbr  ône 
fera  ajfermy , à jamais.  Car  qui  ne  voit  que 
cette  domination  éternelle  que  l’Ecriture 
exprime  ailleurs,  en  difantque  la  pofierité 
de  David  féerra  fur  fon  throne  aufli  long- 
temps qu’il  y aura  un  Soled  & une  Lune , né 
peut  fe  dire  véritablement  de  la  domination 
temporelle  de  Salomon  j & qu’elle  con- 
vient uniquement  au  régné  fpirituel  du  Mef- 
fie? 

Nousconfentonsde  même,  queles  Juifs 
falfent  tant  de  réflexions  qu’ils  voudront  fui1 
i’oracle  d’Efaïe  7: 14.  cite  par  St.  Matthieu: 
La  Vierge  fera  e?tceinte  » &c.  pour  nous  faire 
voir  que  le  fens  ljteral  de  ces  paroles  con- 
vient à une  fille  qui  vivoit  du  temps  du  Pro- 
phète, ou  même  à une  femme  mariée  , (le 
terme  de  l’original  pouvant  fouffrir  l’une  Sc 
l’autre  lignification)  .laquelle  devoir  enfan- 
ter un  fils , qui  ne  feroit  pas  plutôt  en  âge  de 
difcerner  le  mal  d’avec  le  bien,  que  le  pais 
de  Ju  da  feroit  délivré  des  armes  des  Rois  de 
Syrie  & d’Ifraël  qui  étoient  venus  pour  le  de- 
foîer,  & qui  avoient  jetté  Achaz  & toute  la 
ville  de  Je  rufaîem  dans  une  extrême  confier- 
nation.  Toûjours  feront-ils  obligés  dere- 
connoître  que  cét  oracle  a une  plus  grande 
étendue  que  cela,  & quepourcnconferver 
tout  le  fens , il  faudra  le  rapporter  au  Meffie* 
en  qui  nous  le  voyons  accomply  d’une  ma- 
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niere  très- noble  & très-excellente.  Car  L 
le  Prophète  ne  fe  contente  pas  de  dire  , que 
1a  Vierge  fera  enceinte:  il  donne  cela  pour 
un  figne  du  deflein  que  Dieu  a de  conferver 
fon  peuple  , un  ligne  qui  doit  raflurer  le 
cœur  d’ Achaz  , un  figne  que  Dieu  donne 
luy-même;  Achafcn  en  ayantofé  demander, 
& ayant  répondu  au  Prophète  quil’exhor- 
tcit  à demander  un  figne , qu’il  ne  tenteroit 
peint  l’Eterhel.  Or  il  eft  certain  quelanaif- 
fanced’un  enfknt  qui  vient  au  monde  parles 
voyes  ordinaires , n’a  rien  qui  mérité  d’eftre 
regardé  comme  un  figne , & moins  encore 
comme  un  figne  d’une  délivrance  fignalée  & 
extraordinaire.  II.  L’enfant  dont  il  yeft 
parlé  doit  être  nommé  Emaniiel,  ou  Dieu 
avec  nous  : expreflion  remarquable  , qui 
non  feulement  eft  difproportionnée  à un 
enfant  ordinaire,  mais  même  qui  feroit  trop 
grande  pour  le  plus  grand  des  Prophètes  y & 
qui  étant  fans  exemple  dans  l’Ecriture,  & 
ma  quant  quelque  chofe  de  plus  qu’humain  , 
ne  peut  eftre  raifonnablemerit  appliquée 
qu’au  Meflie.  III.  Heft  remarquable  que 
raccompliflement  de  cette  même  prophétie 
eft  rapporté  en  ces  termes  au  Chapitre  fui- 
vant.  Puis  je  in  approebay  de  la  Prophetejfey 
laquelle  conccut  & enfanta  un  fils,  &C.  Car 
avant  que  F enfant  fâche  crier  mon  pere  & 
ma  mere  3 on  enlever  a la  puiffance  de  Da- 
mas 3 & le  butin  de  Syrie  s &c.  Four  cette 
caufe  le  Seigneur  s’en  va  faire  venir  fur  eux 
les  eaux  du  fleuve , &c.  lequel  fleuve  mon- 
tera par  dejfus  tous  fes  cour  an  s d’eau  , &C. 
& les  étendues  de  fes  ailes  empliront  la  lar- 
geur 
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"geur  de  ton  pais , 6 EmaritieL  II  eft  évident 
quelefensliteral  que  preifent  les  Juifs  rend 
cét  oracle  abfurde  & incompréhenlible  , s’il 
eftfeul.  Car,  je  vous  prie,  que  veut  dire  le 
Prophète , d’appelier  tant  de  fois  Emanüel , 
c’eft-à-dire,  Dieu  avec  nous,  un  enfant  or- 
dinaire, &<^uinedevoit  même1  contribuer 
tle  rien  à la  délivrance  du  peuple,  puis  qu’a- 
vant qu’il  feût  appeller  fon  pere  & fa  mere  , 
le  peuple  devoit  eftre  délivré  ? Pourquoy 
apoftropher  cét  enfant  ? Pourquoy  le  faire 
regarder  comme  le  Seigneur  de  la  terre  fain- 
te , & luy  en  attribuer  le  foin  ou  la  domina- 
tion par  ces  paroles.  Et  les  étendues  de  fes 
ailes  rempliront  la  largeur  de  ton  pais  , o 
Emanüel  ? 

Il  n’en  eft  pas  de  la  naiflance  de  Jefus- 
Chrift  dans  la  ville  de  Betlehem  , comme 
des  autres  oracles,  que  les  Juifs  peuvent  ré- 
voquer en  doute  fans  fe  contredire  : puis 
que  leurs  Peres  mêmes  ont  déclaré  que  le 
Chrift  devoir  naître  en  Betlehem , félon  cét 
oracle  rapporté  par  St.  Matthieu  avec  quel- 
que petite  diverlité  qui  regarde  les  termes, 
ôc  non  pas  le  fens.  Et  toy  Betlehem  devers  Mich. 
Ephrat , petite  pour  être  des  milliers  de  Ju- 
da  , de  toy  me  Jortira  quelqu'un  pour  être 
Dominateur  en  Ifraêl  : & fes  ijfués  font  dès 
jadis , dès  les  jours  éternels , &c.  Il  fe  main- 
tiendra , gouvernera  par  la  force  deé E- 
ternel , & avec  la  magnificence  du  nom  de 
P Eternel  fon  Dieu  : & ils  demeureront  fer- 
mes j car  il  fera  tantofi  magnifié  jufqu' aux 
bouts  de  la  terre.  Et  celuy-là  fera  la  paix , 

&c.  Le  meurtre  des  enfans  de  Betlehem  eft 
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une  triftc  preuve  que  nous  n'avons  pas  in* 
venté  la  réponfe  q ue  les  Scribes  & les  Phari- 
fiens  firent  àHerode  : & cette  réponfe  nous 
montre , que  lés  J uifs  eux-mêmes  font  con- 
venus autrefois  que  cét  oracle  regardoit  le 
Meffic.  Mais  quand  nous  n’aurions  point  cç 
grand  préjugé  contre  les  Rabbins  de  nos 
jours,  de  quel  autre  que  du  Mefïiepourr oit- 
on  dire,  qu’ii  fortira  de  Betlehem  un  Do- 
minateur en  Ifraël  ? Car  pour  la  penfée  de 
ceux  qui  prennent  ces  paroles  en  termes  de 
pafle,  pour/7  efi  for ty,  & qui  l’entendent 
de  David  j elleeft  réfutée  par  toute  la  fuite 
du  di&ours , 6c  fur  tout  par  ces  expreflîons , 
f/  le  livrera  y il  fe  maintiendra , il  gouver- 
nera, il  fer  a la  paix  y il  fera  magnifié,  &C. 
Où  eft  ce  Dominateur  ? Où  eft  cette  force 
& cette  magnificence  de  l'Eternel  connue 
jufqu’aux  extrémités  de  la  terre  ? Où  font 
ces  ifsiies  éternelles  ? Où  eft  cét  homme  for- 
ty.de  Betlehem , qui  eft  la  paix  de  Dieu  ? Bet- 
lehem eft  détruite  il  y a tant  de  fiécles , fans 

Î|ue  l’on  puiffe  nous  montrer  un  autre  que  Je- 
ùs-Chrift  auquel  tous  ces  caraéteres  puif- 
fent  convenir.  Concluons  donc  que  c’ eft  de 
Jefus-Chrift  qu’il  eft  uniquement  parlé,  en 
cét  endroit. 

CHAPITRE  XL 

Oh  fo»  examine  quelques  prophéties  qui  re~. 
gardent  le  minifier e du  Mefiie* 

ON  ne  peut  bien  comprendre  celle  qui  fe 
lit  auChap.  des  Révélations  du  Pro- 
:>/J  ...  phete 
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phete  Efaîe , à moins  que  de  là  rapporter  tou- 
te entière.  Elle  eft  conçue  en  ces  termes, 
V 'tic y mon  ferviteur  » je  le  maint iendray. 
C’ejï  mon  élû  » mon  ame  y prend  fon  bonplai - 
fir.  J' ay  mis  mon  Efprit  fur  luy  : il  mettra, 
en  avant  jugement  aux  nations,  line  crie- 
ra point  » & ne  fe  haujfera  point  , ne 
fera  point  ouïr  fa  voix  par  les  rües.  Il  ne 
bri fer  a point  le  rofeau  cajfé  5 & ri*  e feindra 
point  le  lumignon  fumant.  Il  mettra  en  a - 
vant  jugement  en  vérité.  Il  ne  fe  hâtera 
point » ni  ne  fe  retirera  point»  quil  riait  mis 
réglement  en  la  terre  : & les  if  es  s'atten- 
dront a la  Loy.  Jiinfi  a dit  le  Dieu  fort»  F E- 
ternel  qui  a créé  les  deux  » &C.  Moy  FIL  ter- 
nel  t*  ay  appellé  enjufice  » & je  prendray 
ta  main»  & te  garder  ay , & te  fer  ay  être 
F alliance  du  peuple  3 & la  lumière  des  na- 
tions , afin  cF ouvrir  les  yeux  qui  ne  voyent 
goûte  » & de  retirer  les  prifonniers  hors  du 
lieu  auquel  on  les  tient  enferrés  » ceux  qui 

font  dans  les  tenebres  » hors  de  prifon.  Je 
fuis  F Eternel  j c'e  Fl  là  mon  nom  : je  ne  dori- 
neray  point -ma  gloire  à un  autre  3 ni  ma 
louange  aux  images  taillées.  Voie  y les  chofes 
de  cy-devant  font  avenues  5 & je  vous  en 
annonce  de  nouvelles  » & je  vous  les  feray 
entendre  avant  quelles  foient  avenues. 
Chantez,  à F Eternel  un  nouveau  cantique. 
Que  fa  louange  fuit  dès  le  bout  de  la  terre. 
Que  tous  ceux  qui  de  fendent  en  la  mer  & 
tout  ce  qui  ef  en  elle  » les  if  es  <&  leurs  habi - 
tans  » le  defert  <&  les  villes  , é le  vent  leur 
voix  , &c.  Quils  donnent  gloire  à F Eternel » 
& publient  fa  louange  aux  if  es  » &C. 

i . y 7'  * ir 
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Il  s’agit  de  favoir  quel  eft  ce  ferviteur  de 
Dieu  dont  il  eft  parle  danscétoracle.  Les 
uns  fbûtiennent  que  c’elt  le  peuple  d’Ifraël; 
Les  autres  difent  que  c’eft  Jereraie  le  Pro- 
phète. Et  nous  prétendons  que  c’eft  le 
Meflie  promis  aux  Juifs.  Il  n eft  pas  dif- 
ficile de  montrer  qui  font  ceux  qui  fe  trom- 
pent. 

Ceux  'qui  prétendent  qu’il  foit  parlé  du 
peuple  d’Ifraël  dans  cét  oracle , fe  fondent 
fur  ce  qu’il  eft  dit  de  lanatioft  des  Juifs  aux 
verfets  19.20.21.  du  même  Chapitre , Qui 
eft  aveugle  , fice  11  eft  mon  ferviteur  ? Qui  eft 
fourdy  comme  mon  mejfager  que  f ay  envoyé? 
Qui  ejl  aveugle , comme  celtty  que  fay  rendu 
accomply  ? Qui  eft  aveugle , comme  le fervi- 
teur de  l' Eternel?  Vous  voyez  beaucoup  de 
chofes,  & ne  prenez  garde  à rien.  Vous  avez 
les  oreilles  ouvertes , & nentesidez  rien. 
U Eternel  prenoitplaiftr  en  luy  à caufe  de  fa 
juftice;  il  magniftoit  la  Loy , <&  le  rendoit 
honorable.  Mais  c’eft  icy  un  peuple  pillé  & 
fourragé , &c. 

Ces  dernieres  paroles  ne  nous  permettent 
point  de  douter  qu’il  ne  s’agiffe  dans  cét  en- 
droit du  peuple  d’Ifraël  : mais  on  ne  peut  pas 
faire  avec  raifon  le  même  jugement  des  dix 
premiers  verfets  de  ce  Chapitre,  qui  contien- 
nent la  prophétie  que  nous  examinons.  Ce 
qui  le  montre  démonftrarivement , c’eft  que 
celuy  dont  Dieu  parle  dans  ces  termes , Votcy 
mon  ferviteur , je  le  maintiendray.  C’eft 
mon  élu,  &c.  doit  être  non  feulement  la  lu- 
mière des  nations  , mais  encore  l’alliance  du 
peuple  j & qu’il  feroitabfurde  de  dire,  que 

le 
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le  peuple  foit  l’alliance  du  peuple } fans  parler 
encore  de  tous  les  autres  caraéteres  de  cette 
prophétie  qui  ne  fauroient  convenir  à la  na- 
tion des  Juits. 

Pour  Jeremie  , quelque  illuftre  qu’il  ait 
efté  entre  ces  ferviteurs  de  Dieu,  je  ne  fajr 
comment  on  ofe  luy  appliquer  un  éloge  aufli 
grand  & auffi  magnifique  que  celuy  quieft 
contenu  dans  l’oracle  que  nous  examinons. 
Car  premièrement  iln’eft  pasaiïezdiftingué 
des  autres  Prophètes,  pour  être ainfidiftin- 
gué  de  tous  les  hommes.  Ceft  mon  élu,  mon 
ame  prend  en  luy  fon  bonplaifir . J* ay  mü  mon 
Efprit  fur  luy  : il  annoncera  jugement  aux 
nations.  Moy  F Eternel  t’ay  appeilé  en  jujri- 
ce.  D’ailleurs,  eft-ce  à Jeremie  qu’il  appar- 
tient d’éteindre  ou  de  n'éteindre  pas  le  lu- 
mignon fumant , de  brifer  ou  de  ne  brifer  pas 
le  rofeau  cafte?  Eft-ce  Jeremie  qui  annonce 
jugement  aux  nations,  qui  met  rég'ement 
en  la  terre , & qui  fait  que  les  ifles  s’attendent 
àlaLoy?  Et  peut- on  dire  fans  impiété,  que 
Jeremie  foit  l’alliance  du  peuple,  & la  lumiè- 
re des  nations? 

Certainement  il  n’y  a que  Jefus-Chrift  à 
qui  tout  cela  convienne  véritablement , & 
duquel  on  puiffe  dire  encore,  qu’il  ouvre 
les  yeux  qui  ne  voyent  goûte , qu’il  délivre 
les  prifonniers,  & qu’il  éclaire  ceux  qui  é- 
toient  dans  les  tenebres.  C’eft  par  Jefus- 
Chrift,  & non  par  aucun  autre,  que  Dieu  a 
exercé  jugement  fur  les  idoles  & fur  les  ima- 
ges taillées.  C’eft  àla  vernie  de  Jefus-Chrift 
que  Dieu  a fait  annoncer  des  chofes  nouvel- 
les, les  faifant  néanmoins  prédire  avant 

qu’elles 


520  Traite'  de  la  Vérité'  • 
qu’elles  arrivaffent.  C’eft alorsque la  loiian- 
ge  de  l’Eternel  a commencé  de  s’étendre 
jufqu’aux  bouts  de  la  terre,  qu’on  a donné 
gloire  à Dieu , & qu’on  a publié  fa  louange 
aux  ifles. 

Quand  cét  oracle  ne  feroit  point  aufli 
clair  qu’il  l’eft  en  effet,  à quel  autre  qu’à 
Jefus-Chrift  pourroit-on  appliquer  celuy-cy 
qui  fe  lit  au  Chap.  9.  des  Révélations  du 
Prophète  Zacharie  ? Egaye  toy  grandement^ 
fille  de  Sion  ; jette  tris  dl éjou'i  jjance , fille  de 
Jerufalem  : voicy  ton  Roy  viendra  à toy 
e fiant  ju fie,  & qui  fe  garantit  de  par  foy-mê- 
me  , aif  ieft  & monté  (ur  un  afne,  & Jur  un 
afnon  pou  foin  d’  afneffe,  ÔCC.  Et  le  Roy  ne 
parlera  que  de  paix  aux  nations , <&•  fa  domi- 
nation fera  depuis  ;me  mer  jufquà  Vautre , 
& depuis  U fleuve  ju  [qu’aux  bouts  de  la  ter- 
re. Vit  on  jamais  cette  union  de  ju*ace,de 
bafléfle,  de  puitfance,  de  paix  en  un  autre 
que  J efus  -Ci 1 ) ift  ? Et  de  quel  autre  que  de  luy 
pourroit-H  être  vray,  qu'il  eft  julte , Roy, 
abjeéï;  qu’il  vient  fur  le  pouiaind’une  afnef- 
fe ; qu’il  parie  de  paix  aux  nations  ; que  quoy 
qu’abjed , il  doit  faire  l'allegrelle  de  Sion;  & 
que  fa  domination  doit  être  depuis  le  fleuve 
j ufqu’aux  bouts  de  la  terre  ? 

CHAPITRE  XII. 

Ou  Von  confidere  les  Prophéties  qui  regardent 
la  mort  du  Ut f fie. 

AT  Ais  bien  que  toutes  ces  prédi&ions  qui 
1V1  regardent  la  vie  & le  miniftere  du  Mef- 

} , „ fie, 
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fie  , foient  admirablement  convaincantes 
par  leur  multitude , par  leur  fuite  , par  leur 
enchaînement  & parleur  clarté,  rien  ne  doit  - 
• nous  perfuader  davantage  que  la  prédiction 
deiàmorfôc  de  fes  fouffrances  : evenement 
fi  trifte,  fi  éloigné  des  idées  ordinaires  des 
Juifs , ou  plûtôt  fi  choquant , que  jamais  les 
Prophètes  ne  feferoientavifésdeieprédire,&  . 
moins  encore  de  le  mêler  à tant  de  deferi- 
prions  pompeufes  & magnifiques  du  Meflîe, 
s’ils  n’avoient  été  infpirés  par  le  Saint  Efprit, 
qui  connoîc  les  chofes  comme  elles  font. 

En  effet , ce  n’eft  point  icy  un  événement 
que  les  Prophètes  décrivent  en  paffant.  Ils 
s’y  arrêtent,  ils  le  rapportent  avec  fes  cir- 
conftances.  Ils  décrivent  l’opprobre  & les 
douleurs  du  Meffie.  Ils  prédifenr  fa  mort;  ils 
en  marquent  la  fin  ; ils  en  décrivent  le  genre; 
ils  en  rapportent  les  circonftances  ; ils  nous 
difent  ce  qui  doit  la  précéder  & ce  qui  doit 
la  fuivre,  comme  s’ils  avoient  déjàatfifté  à 
un  fpeétecle  qui  eftoit  encore  danslestene- 
bres  de  l’avenir. 

I.  Les  Prophètes  ne  nous  difent  pas  feule- 
ment que  ce  Meffie , ou  ce  ferviteur  de  Dieu 
qui  doit  venir , eft  un  homme  de  douleurs ;> 
fachantcequec’efi:  de  langueur , le  méprifé, 
le  rejetté  du  peuple,  fans  forme,  fans  appa- 
rence , un  ver , non  pas  un  homme,  la  hon- 
te & l’opprobre  des  hommes  ; ils  nous  ap- 
prennentqu’ildoit  être  retranché , qu’il  doit 
être  retranché  de  la  terre  desvivans,  qu'il 
doit  mettre  fon  ame  en  oblation , & qu’il 
doit  s’en  aller  & fe  retirer  , après  qu’il  aura 
mis  réglement  en  la  terre  : car  nous  avons 

déjà 
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déjà  montré  qu’il  s’agit  du  Meffie  dans  tous 
ces  oracles. 

I I.  Ils  nous  apprennent  que  ce  n’eft  point 
pour  luy  qu’il  doit  fouffrir  la  mort  j qu’ü  doit . 
être  retranché , mais  non  pas  pour  foy } qu’il 
a mis  Ton  ame  en  oblation  pour  le  péché  j 
qu’il  a été  navré  pour  nos  forfaits,  &froifle 
pournosiniquités:  expreilions  qui  ne  nous 
permettent  point  de  révoquer  en  doute  la 
véri  table  fin  de  fes  fouffrances. 

III.  Ils  nous  font  entendre  le  genre  de  fa 
mort  avec  fes  circonftances.  L’oracle  de 
Zacharie  nous  dit  que  les  Juifs  verront  celuy 
.qu’ils  auront  percé.  Et  je  répandra^  dit  nô- 
tre Sauveur  par  la  bouche  de  ce  Prophète , 
je  rèpandray  fur  la  maifon  de  David  & fur 
les  habit  ans  de  Jerufalem  l'efprit  de  grâce 
& de  fupplications  : <&  ils  regarderont  vers 
moy  qu’ils  auront  percé  , & ils  en  mèneront 
deuil  » comme  quand  on  mene  deuil  d? un fis 
unique  $ & ils  en  feront  en  amertume  , com- 
me quand  on  efi  en  amertume  à caufe  d'un 
premier-né . Cét  oracle,  qui  fe  trouve  fi  ex- 
actement accomply  en  la  perfonne  de  ces 
premiers  Profelytes , qui  s’ecrierent,  après 
avoir  ouï  la  prédication  de  Saint  Pierre, 
Hommes  freres  i que  ferons-nous  ? nous  fait 
affez  connoître  de  quel  genre  de  crime  ces 
Juifs  dévoient  fe  repentir.  Il  faut  remarquer 
en  effet , <jue  c’eft  icy  un  Prophète  qui  a 
prophetifé  après  le  retour  des  Juifs  hors  du 
pays  de  Babylone;  & qu’après  avoir  montré 
combien  grande  eft  la  mifericorde  deDieu 
& fà  protection  glorieufe,  en  les  délivrant 
de  cette  derniere  fervitudej  & après  avoir 

rap- 
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rapporté  plufieurs  excellentes  vifions  , dans 
lesquelles  Dieu  luy  a fai:  connoître  quelle  eft 
l’alliance  qu’il  a faite  avec  ce  peuple;  & avoir 
enfuite  prédit  la  ruine  des  ennemis  du  peu- 
ple de  Dieu , .&  la  gloire  d’Ifraël  & de  la 
maifon  de  David , qu  il  faut  fans  doute  en- 
tendre de  l'Ifraël félon l’efprit , & de  1 avan- 
cement du  régné  du  Meflie  fils  de  David  , 
puis  qu’autrement  cette  prophétie  n’auroit 
pas  été  accomplie  : il  nous  parle  d’un  deuil 
très-grand  & très-amer  qùidfcra  fur  les  habi- 
tans  de  Jerufalem  & fur  la  famille  de  David  , 
d’un  deuil  femblable  au  deuil  qu’on  mene 
pour  un  fils  unique,  tel  que  le  deuil  qui  fut 
en  la  plaine  de  Meguiddon  ; deuil  de  la  terre, 
deuil  de  la  famille  de  David  & de  celle  de 
Nathan  ; deuil  de  la  famille  de  Levi , de  cha- 
que famille  & de  chaque  maifon  à part  : mais 
ce  qui  eft  plus  remarquable,  il  nous  parle 
d’un  deuil  qui  naîtra  de  ce  qu’ils  auront  per- 
cé celuy  qui  devoir  faire  l’objet  deleur  re- 
fpeét  & de  leur  adoration.  Que  les  Juifs 
cherchent  tant  qu’ils  voudront,  ils  ne  trou- 
veront point  d’autre  crime  auquel  ils  puif- 
fent  appliquer  ce  qui  eft  dit  dans  cét  oracle , 
que  la  crucifixion  deleur  Meflie. 

Et  en  effet,  Zacharie  n’eft  point  Jefèul 
Prophète  qui  nous  fait  comprendre  quel  de- 
voit  être  le  genre  de  la  mort  du  Meflie.  Le 
Pfalmifte  luy  fait  dire  en  la  perfonne  de  Da- 
vid qui  le  réprefente  : Une  ajfemblée  de  mé- 
chans  ma  environné  : ils  ont  percé  mes  mains 
& mes  pieds.  Je  ne  nie  pas  véritablement, 
qu’il  n y air  dans  ce  Pfeaume  22.  quelque 
chofe  qui  fe  peut  appliquer  à David,  figure 
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& type  du  Meffie.  Mais  ce  que  nous  pré- 
tendons, à l'exemple  des  ancien*  Rabbins , 
qui  ont  tous  rapporté  ce  Pfeaumeau  Meffie , 
c’eft  qu’il  y a des  chofes  qui  conviennent 
beaucoup  mieux  à Jefus-Chriftqu:à  David  ÿ 
& d’autres  qui  ne  conviennent  point  à Da- 
vid, & qui  conviennent  au  Meffie.  Ces  pa- 
roles , Mon  Dieu , mon  Dieu , povrquoy  m’ as- 
tu  abandonné  » t'éloignant  de  ma  délivrance 
& des  paroles  de  mon  rugijfement  ? convien  - 
nent  mieux  à Jefus-Chrifl  mourant , qu’à 
David  fugitif.  Celles-cy  fe  trouveront  en- 
core plus  véritables  en  laperfonnede  JeCus- 
Chrilt  qu’en  celle  de  David.  Mais  moy  je 
fuis  un  ver  > non  pas  un  homme  j la  honte 
& F opprobre  des  hommes , & le  méprifé 
du  peuple.  Tous  ceux  qui  me  voyent  fe  mo- 
quent de  moy , & me  font  la'moùe.  Ils  fe- 
co'üent  la  tete.  Ilfe  remet , difent-ils,  à 
F Eternel:  quil  le  délivre , & qu'il  le  retire, 
puis  qu'il  prend  en  luy  fon  bonplaifir.  Mais 
en  voicy  d’autres  qui  ne  conviennent  point 
à David.  Ils  ont  percé  mes  mains  & mes 
pieds.  Ils  ont  partagé  mes  veflemens  , &ils 
ont  jet  té  le  fort  fur  marobbe.  Et  quand  ce- 
la auroir  été  accomply  en  fa  perfonne , on  ne 
voit  pas  qu’on  puifle  appliquer  à la  délivrance 
temporelle  de  David  ces  paroles  fi  magnifi- 
ques: Tous  les  bouts  de  la  terre  est  auront  fou- 
venance , <&  fe  convertiront  à F Eternel^ 
& toutes  les  familles  des  nations  fe  converti- 
ront devant  toy.  Car  la  terre  appartient  à 
F Eternel,  & il  domine  fur  les  nations.  Tous 
les  gras  de  la  terre  fe  projlerneront  devant 
luy.  Tous  ceux  qui  defcendent  en  la  poudre 
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s'enclineront , même  celtty  qui  ne  peut  garan- 
tir fa  vie.  Lapojlerité  luy  fer  vira , défera 
enr ôllée  au  Seigneur  (Page  en  âge.  Ils  vien- 
dront & publieront  fa  jufiice  au  peuple  qui 
naîtra , d'autant  qu'il  aura  fait  cela. 

Elt-il  croyable  que  ces  demieres  paroles , 
d'autant  qu'il  aura  fait  cela,  fe  rapportent 
fimplement  à la  délivrance  de  David,  deforte 
que  les  peuples  viennent  & publient  la  julti- 
ce  de  Dieu  au  peuple  qui  doit  naître  , que 
tous  les  bouts  de  la  terre  en  ayent  fouvenan- 
ce  & le  convertirent  ? En  vérité , il  fau- 
droit  renoncer  à toute  la  bonne  opinion 
qu’on  a de  ce  Prophète  , & refufer  même 
de  luy  attribuer  lefens  commun,  pour  s’i- 
maginer que  l’enveloppe  de  Tes  paroles  ne 
nous  cache  point  de  plus  grand  événement 
que  celuy  de  là  délivrance  temporelle  ; & 
que  par  confequent  ce  ne  foit  du  Melïïe 
qu’il  parle,  n’y  ayant  fans  doute  que  le  Mef* 
lie  auquel  un  oracle  li  magnifique  puifle 
convenir. 

N’eft*ce  point  encore  à Jefus-Chrift  qu’on 
doit  appliquer  ces  paroles  du  Pfeaume  69  ? 

Je  fuis  devenu  efiranger  à mes  freres  , £cc. 

Le zele  de  tamaifonm'  arongé , &c.  Oppro- 
bre ni  a rompu  le  cœur  , dont  je  fuislanguif- 
fant , &c.  Hui  plus  efi,  ils  m'ont  donné  du 
fiel  à mon  repas,  m'ont  abbreuvé de  vinai- 

gre : David  n’ayant  pû  dire  cela  de  foy  - mê- 
me, que  par  une  certaine  extenlïon  de 
fens,  qui  convient  proprement  & exacte- 
ment au  Mefiîe , & qui  ne  convient  qu’à  luy. 

Enfin  de  quel  autre  que  du  Melïïe  peut-on  chap. 50* 
entendre  ces  paroles  d’Efaïe  ? J' «y  expofév. 

mon 
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mon  dos  à ceux  qui  me  frappoient  , <&  mes 
joues  à ceux  qui  me  tir  ôtent  le  poil.  Jen'ay 
point  caché  ma  face  arriéré  des  opprobres 
des  crachats.  Car  fi  tout  cela  n’e fi:  point  ar- 
rivé au  Prophète,  il  faut  qu’il  parle  en  la 
perfonne  de  quelque  autre  : & quel  peut 
être  cette  autre  pcnonue > fi  ce  n’eft  le  Mef- 
fie? 

Ainfi  vous  trouvez,  dans  les  oracles  des 
Prophètes  toutes  lescirconftancesdelamort 
de  nôtre  Meffie;  les  pieds  & les  mainsper- 
cées,  le  deuil  extrême  de  ceux  qui  viennent 
àreconnoître  qu’ils  l’ont  percé,  cette  trille 
exclamation  de  Jefus-Chrift  attaché  à la 
croix,  Mon  .Dieu  , mon  Dieu  -,  pourquoy 
m'as-tu  abandonné  ? la  honte  & l’opprobre 
qui  accompagnent  fes  foufïrances,  le  fiel  & 
le  vinaigre  dont  on  l’abreuve,  les  crachats 
dont  on  le  couvre , les  blafphêmes  de  ceux 
qui  luy  infultent,  qui  fe  moquent  de  luy  en 
fecoüant  leurs  têtes , &quiluydifent.  Il  fe 
confie  en  Dieu  : qu'il  le  délivre  , s'il  prend  en 
luy  fon  bonplaiftr , le  partage  de  fes  vefte- 
mens , & toutes  ces  circonftances  jointes  à 
la  connoiffanceque  les  bouts.de  la  terre  en 
doivent  avoir , & au  falut  des  nations  qui 
viendront , & fe  convertiront,  & publieront 
d’âge  en  âge  la  jufticedeDieuaupeuplfequi 
naîtra. 

IV.  Il  nous  enfeigne  que  fa  mort  fera  a- 
gréable  à Dieu  ; q u’après  fes  foufïrances  il  fe 
verra  de  la  pofterité  ; & qu’il  obtiendra  le 
partage  des  puiffans  , après  avoir  mis  fon 
ameen  oblation.  Ce  qui  achevé  de  nous  Fai- 
re comprendre , que  c’eft  de  Jefus-Chrift 
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que  les  oracles  nous  ont  parlé:  n’y  ayant  que 
Jefus- Chrift  dont  la  mort  ait  des  rapports 
fi  juftes  & en  fi  grand  nombre  avec  la  mort 
de  celuy  que  les  Prophètes  nous  décri- 
vent fous  l’idée  du  Chrift  , ou  du  Servi- 
teur de  Dieu  qui  dévoie  mettre  foii  ame 
pour  nous. 

CHAPITRE  XIII. 

Ou  ion  examine  les  prophéties  qui  marquent 
ce  qui  efi  arrivé  au  Me  [fie  après  fa  mort. 

IL  refte  maintenant  que  nous  trouvions 
dans  les  oracles  des  Prophètes  la  fepul- 
ture  de Jefus  Chrift , fa  réfurre&ion,  fon  a f- 
cenfion , & fa  féance  à la  droite  du  Pere. 

Sa  fepulture  eft  clairement  exprimée  par 
ces  paroles  du  ^2.  d’Eiàïe.  Or  on  avoit  or- 
donnéfon  fepulchre  avec  les  mec  h ans:  mais  il 
s* efi  trouvé  avec  le  riche  dans  fa  mort.  Sur 
quoy  nous  ne  nous  arrêterons  point  , parce 
que  nous  avons  déjà  expliqué  cét  oracle. 

Pour  fa  réfurrc&ion , il  eftimpoffiblede 
ne  pas  l’inferer  des  Ecrits  des  Prophètes  3 lors 
que  d’un  côté  ils  nous  enfeignent  que  le 
Chrift  doit  être  retranché  de  la  terre  des  vi- 
vans foufïrant  une  mort  honteufe  & mau- 
dite; & que  de  l’autre  ilsluyattribiientune 
gloire  & une  domination  eternelle:  étant 
abfolument  impollible  d accorder  ces  deux 
chofes,  ficen’eftparfaréfurredion. 

Mai  afin  qu’on  ne  doute  point  que  ce  ne 
foit  du  même  Meflieque  les  Prophètes  ont 
prédit  qu’il  fouffriroit  la  mort , & qu’il  ob- 

tien- 
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tiendroit  un  Empire  éternel , on  doit  fe  fou- 
venirque  dans  le  Chapitre  52.  d’Efaie,  il 
eft  dit  d’une  même  perfonne,  que  nous  a- 
vons  déjà  prouvé  être  le  Mefiie  , Qu'elle 
mettroit  fon  ame  en  oblation  pour  le  péché, 
& qu’enfuite  elle  fe  verroit  de  la  pofterité , 
& feroit  profperer  le  bonplailîr  de  Dieu,  &c. 
Ce  qui  fuppofe  ncceflairement  une  réfurrec- 
tion. 

Et  c’eft  ce  que  David,  type  du  Melîîe, 
exprime  excellemment  au  Pieaume  16.  en 
ces  termes.  Car  tu  n’ abandonneras  peint 
mon  ame  au  fepulchre>  & ne  permettras  point 
Hue  ton  Saint , ou  ton  Bienaimé , ou  ten 
Débonnaire , fente  corruption.  Il  paroit  en- 
core icy,  que  l’efprit  prophétique  qui  a- 
nimoide Prophète,  donnoit  une  étendue  à 
fes  conceptions  & à fes  paroles , qui  empêche 
qu’on  ne  puifle  les  rapporter  à David  fèul. 
Car  que  voudroit  dire  le  Prophète  , fi  cela 
étoit,  que  fon  ame,  qui  fe  prend  icy  pour 
le  corps , ne  feroit  point  mife  au  fepulchre  ; 
& que  pour  être  l’Oint  du  Seigneur  , fon 
Saintou  fon  Bienaimê , il  éviteroit  la  mort  ? 
Mais  y auroit-il  rien  de  plus  faux  que  cettç 
penfée;  puis  que  David  eft  mort  véritable- 
ment, & que  fon  fepulchre  a demeuré  par- 
my  les  Juifs  jufqu’au  temps  de  Saint  Pierre, 
qui  employoit  ce  même  raifonnement  pour 
perfuaderles  Juifs  incrédules  ? Cette  preu- 
ve eft  d’autant  plus  démonftrative  contre  les 
Rabbins,  qu’ils  reconnoiffent  que  David  a 
efté  le  type  du  Mefiie,  & que  plufieurs  chofes 
font  attribuées  à celuy-là,  qui  neconvien- 
nentqu’à  celuy-cy  : mais  pour  lç$  autres  in- 
*.  .:j  * credu- 
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crédules  , qu’ils  voyent  la  réfurre&ion  de 
Jefus-Chrift  clairement  prédite  au  52.  Cha- 
pitre d’Efaïe. 

L’afcenfion  deJefus-Chriit,  & faféance 
à la  droite  de  Dieu,  ne  fout  pas  marquée* 
dans  les  oracles  des  Prophètes  avec  moins  de 
clarté  : mais  comme  le  deflein  de  rapporter 
tous  ceux  qui  marquent  ce  double  événe- 
ment nous  meneroit  trop  loin,  nous  nous 
contenterons  du  Pfeaume  no.  parce  qu’il 
eft  tout-à-fait  remarquable  , & que  d’ail- 
leursiln’eft  forte  d’échapatoire  queles  Rab- 
bins n’ayent  inventé  pour  en  détourner  le 
fens,  & fur  tout  pour  expliquer  ces  premiè- 
res paroles , Le  Seigneur  a dit  à mon  Seig- 
neur , Sieds  toy  à ma  droite , jufqu’à  ce  que 
j’aye  mis  tes  ennemis  pour  le  marche-pied  de 
tes  pieds , epforte  qu’elles  ne  foient  point  fa- 
vorables ànôtre  MeflGe. 

Les  uns  veulent  que  ce  Pfeaume  ait  efté 
compofé  par  Melcnifedecjfur  le  fujet  de  la 
vidoire  qu’Abraham  remporta  fur  les  Rois 
quiavoient  emmené  Lot  prifonnier:  comme 
s il  y avoit dans  le  texte,  L’Eternel  a dit  à 
mon  Seigneur  abraham,  Sieds  toy  à ma  droi- 
te ■>  jufqu’à  ce  que  j’aye,  &CC.  comme  fi 
Melchiledec  Sacrificateur  du  Dieu  Souve- 
rain benilfant  Abraham  en  cette  qualité,  & 
Çir  confequent  plus  grand  qu’  Abraham  à céc 
égard , pouvoit  appeller  raifonnablement  ce 
'Patriarche  fon  Seigneur:  ou  comme  fi  ces  pa- 
roles j L’Eternel  transmettra  de  Sion  le  feep- 
tre  de  ta  force,  convenoient  au  temps  d’A- 
braham>où  l’on  ne  failoit  pas  encore  mention 
de  Sion,  ni  de  feeptre , marque  de  Royauté  ? 
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Les  autres  prétendent  que  cePfeaume  ait 
. été  coinpofé  par  Eliezer  ferviteur  d’ Abra- 
ham j & font  réfutés  par  cette  derniere  con- 
fideration , aufli-bien  que  par  tous  les  traits 
de  la  prophétie. 

Les  autres  difent  avec  auffipeu  devraf- 
femblance,  que  David  compofa  ce  Canti- 
que dans  laveiie  du  Roy  Ezechias,  dont  il 
prédifoit  la  gloire  : comme  s’il  y avoit  quel- 
que  apparence  à dire,  que  David  appelle 
Ezechias  fon  Seigneur  ? 

Enfin  il  y en  a qui  foûtiennent  que  ce 
Pfeaume  a efté  compoféfur  le  fujet  de  Da- 
vid, par  quelque  Levite  qui  voulut  publier  fa 
gloire  & fa  grandeur;  & comme  veulent 
quelques  autres,  à l’occafion  du  danger  que 
courut  David,  lors  qu’Abifçaï  le  fecourut, 
a.  sam.  le  garantit  de  la  javeline  du  Philiftin 
n:  16.  Jifçbibenob  : ce  qui  obligea  les  gens  de  Da- 
17.18.  vida  jurer,  difant,  Tu  ne  fortirasplusavec 
nous  en  bataille , de  peur  que  tu  n’efieignes 
la  lampe  dTfra'él. 

Mai  s quand  on  ne  confidereroit  que  ces 
paroles,  TJ 'Eternel  Ta  juré -y  & ne  s’ en  re- 
pentira point  : Tu  es  Sacrificateur  à tou- 
jours félon  Tordre  de  Melchifedec  ; on  voit 
bien  que  ce  n’eft  point  de  David  dontileft 
parlé  dans  cette  Prophétie  : étant  certain  que 
David  n’a  efté  ni  Sacrificateur  éternel , ni  Sa- 
crificateur félon  l’ordre  de  Melchifedec. 
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CHAPITRE  XIV. 

Ou  Von  fatisfait  aux  principales  difficultés  que 
l'on  peut  former  fur  le  fujet  des  prophéties 
qui  regardent  le  Mejfie, 


VOilà  ce  que  nous  avions  à dire  fur  lés 
prophéties  qui  ont  prédit  leMeffieque 
nous  reconnoifTons.  li  faut  maintenant  é- 
couter  cë  que  l’incrédulité  oppofe,  ou  peut 
oppofer  à ces  preuves. 

I.  Elle  dehrera  .^ut-être  d’abord  un  plus 
grand  nombre  d oracles  qui  rendent  té- 
moignage au  Seigneur  Jefiis.  Mais  qu’elle 
contidere  qu’il  n’y  a point  de  Prophète,  ni 
prefque  de  Chapitre  dans  les  Révélations  de 
chaque  Prophète  , qui  n’enferme  quelque 
trait  qui  regarde  le  Meflie. 

1 1.  Que  li  elle  veut  des  prophéties  plus 
particularifées  : qu’elle  confidere  que  la  per- 
fonne  ne  pou  voit  être  mieux  caraétérifée,  ni 
les  évenemens  plus  circonftantiés.  Jefus- 
Chrift  eft  appellé  Schilo , le  Chrill,  un  Libé- 
rateur, un  grand  perfonnage  quidoitvenir 
dans  la  fécondé  Maifon  , & en  faire  la  gloi- 
re ; le  Fils  de  Dieu , un  Rov  éternel,  un  Sa- 
crificateur félon  l’ordre  de  Melchifedec,  le 
Seigneur,  le  Dieu  ,1e  Sauveur  de  toute  la  ter- 
re, le  Saint  de  Dieu , le  Berger , le  Conduc- 
teur , le  Serviteur  de  Dieu,  fon  Elu,  celuy  en 
qui  Dieu  prend  fon  bonplaifir,  le  Fils  de 
l’homme  qui  vient  fur  les  nuées  du  ciel;  & 
en  même  temps  un  ver  , & non  point  un 
homme , l’opprebre  des  hommes , un  hom- 
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me  de  douleur , & Tachant  ce  que  c’eft  que 
de  langueur,  un  agneau,  une  viétimepour 
le  péché.  Pour  les  évenemens,  ils  font  fi 
circonftantiés  , que  celuy  qui  lit  les  feules 
Révélations  d’Efaie,  croit  voir  un  cinquiè- 
me Evangile. 

III.  Peut-être  vous  défiez-vous  de  ce  que 
les  caraéteres  du  Meflie , ou  les  circonftair- 
ces  de  ces  évenemens  font  recueillies  de  di- 
vers paflages  féparés  & détachés  les  uns  des 
autres.  Mais  outre  que  nous  avons  déjà  fait 
voir  que  dans  ces  paflages  d’où  nous  les  re- 
cueillons il  s’agit  du  Meflie  , la  fa geflë  de 
•Dieu  a pourvû  à ce  qu’on  ne  pût  nous  faire 
•de  reproche  à cét  égard , & que  nous  ne  pûf- 
:fîons  rien  defirer  pour  la  conviétiondes  in- 
crédules. Car  qu’y  a-t-il  de  plus  circonftan- 
tié  queles  oracles  de  Daniel  ? Et  qui  ne  voit 
que  le  Chapitre  52.  d’Efaïe' contient  l’abaif- 
fementdeJefus-Chrift,  Ton  opprobre,  Tes 
fouffrances , fa  mort , fon  facrifice,  fa  fepul- 
ture  j fa  réfurreétion , fon  afcenfion , avec 
la  propitiation  de  nos  péchés  & le  falut  des 
-hommes,  fans  que  par  aucune  fubtilité  oh 
puiflé  s’empêcher  de  reconnoître  que  tous 
•ces  caraéteres  fi  differens , & apparemment 
oppofés,  fervent  à marquer  une  ieule  & mê- 
me perfonne  ? 

IV.  Vous  defirerez  peut-être-,  que  ces 
caraéteres  qui  marquent  le  Meflie  fuflènt 
plus  éclatans  & plus  remarquables.  Mai» 
croit-il  poflible  d’en  afligner  qui  le  fuflent 
plus  que  le  changement  de  l’alliance,  la  rui- 
ne des  quatre  Monarchies  qui  avoient  oppri- 
mé le  peuple  de  Dieu  , la  converfion  des 
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Gentils  , la  defolation  de  Jerufalem  & du 
Sanduaire  qui  dévoient  s.’enfuivre,  1 éloig- 
nement du  feeptre  & du  Legiflateur  deju- 
da,  la  Conftlfion  des  lignées , & la  perte  de 
lèur  libeFté^j  Tétabliflement  d’un  Empire 
dîii  reofermeroit  toute  Nation  , Tribu- & 
langue  j la  vende  d?un  peuple  de  Saints  qui 
de-Voient  peupler  toute  là  terre  ; la  connoil- 
fance  de  Dieu  rempliffant  la  terre,  les  dons 
du  Saint  Efprit  fe  i épandant  fur  toute  chair  , 
fUivant  la  prophétie  de  Joël , c’elh-ardire, 
fans  égard  au  peuple  Juif  plutôt  qu  aux  au-- 
très  ? ' 

l>yi  Mais,  direz-vous,  pourquoy  D;eu 
n’a-t-il  point  marqué  ces  evenemens  avec 
tant  de  clarté  & de  précifion , cju’il  ait  été 
abfolument  impoiïible  de  les  révoquer  m 
doute?  Je  répons,  qu'il  ne  faut  point  que 
les  prophéties  foi mt  conçues  avec  tant  de 
clarté  , qu’elles  donnent  lieu  aux  hommes 
d’éviter,  ou  de  changer  l’évenemcnt.  Mar- 
quez le  moment  de  la  naiflance  de  Jefus- 
Chrift,  vous  donnez  à Herode  plus  de  fa- 
cilité d’executer  fon  mauvais  delfein.  Ca- 
raéterifez  la  perfonne  du  Mefhe  d^une  forte 
qu’il  ne  puifl'e  s’y  méprendre  dites  qù’îl  cft 
le  fils  de  Marie  mariée  à un  charpentier  nom- 
mé Jofeph  , & qu’il  repofe  dans  une  telle 
heure  dans  une  crèche  & dans  une  telle  mai- 
fon  à Berlehem , mais  que  dans  un  tel  temps 
il  doit  être  porté  en  Egypte:  vous  donnez 
plus  de  facilité  à Herode  dWouvir  fa  cruelle 
ambition  ; ou  vous  mettez  la  fageflfe  de  Dieu 
dans  la  necetfité  d’inventer  d’autres  moyens 
pour  fauver  fon  Fils  5 <jue  ceux  qü’elle  avoit 
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refolu,  ou  que  les  Prophètes  avoient  déjà 
prédits  & déterminés.  Ce  rayon  de  lumière 
qui  naît  de  i’hiftoire  de  l’Evangile , nous  fait 
voir  combien  il  eft  neceflfaire  que  les  prophé- 
ties foient  couvertes  de  quelque  voile  ^ avant 
que  d’être  accomplies.  Que  feroit-ce,  fi 
bous  pénétrions  dans  le  confeil  de  Dieu , & 
que  nous  vidions  à fonds  les  defleins  de  fa 
fagefle  ? 

VI.  On  obje&era  peut-  être,  que  les  ora- 
cles qui  marquent  la  yenüé  & le  régné  du 
Mefiie,  parlent  de  cét  événement  comme 
devant  faire  la  gloire  dù  peuple  d’ilraël,  8c 
l’efclavage  des  nations  qui  feront  affujçtties 
au  peuple  Juif.  Cela  eft  faux:  la  venue  du 
Mcftieeft  marquée  comme  le  bien  des  Juifs 
& des  Gentils  ; car  il  eft  dit  que  ces  deux  peu- 
ples n’en  feront  plus  qu’un.  La  converfion 
des  Gentils  eft  même  marquée  comme  un 
plus  grand  événement  que  le  rétabliflement 
des  Juifs.  Voicy  comment  Efaïe  fait  parler 
le  Sau  veur  qui  devoit  venir.  Dont  il  m'a  élit , 
C eft  peu  que  tu  me  fois  ferviteur  pour  refta- 
blir  les  Tribus  de  Jacob,  & pour  reftaurer 
les  de  folations  (Tlfrael  : & pourtant  je  t'ay 
donné  pour  lumière  aux  nations  , afin  que 
tu  fois  mon  falut  jufqu*  aux  bouts  de  la 
terre. 

VII.  Mais  d’où  vient  que  les  Prophètes 
préparent  les  Juifs  à tant  de  gloire  & de  mag- 
nificence de  la  part  du  Meflîe;  puis  qu’à  la 
venue  du  Meftie  ils  dévoient  être  rejettés  de 
l’Alliance?  On  répond,  que  c’eft  à l’Ifraël 
félon  l’eiprit,  & non  point  à rifrael  félon 
la  chair,  que  le  Saint  Efprit  avoit  fait-toutes 
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ces  promettes.  Or  1 Ifraël  félon  1 efprit  elt 
compofé  de  tous  ceux  qui  font  les  enfans 
<T  Abraham  par  lafoy,  foit  qu’ils  tirent  leur 
naiffance  de  ce  Patriarche  » foit  qu  ils  la  ti- 
rent de  quelque  autre.  En  effet  j voicy  com- 
ment Dieu  unit  les  deux  peupleadans  les  pro- 
meffesqu’il  leur  adreffe.  Pour  certain  VE- 
ternelconfolera  Sion:  il  conjblera  toutes  fes 
de  fol  a fions  » fa  rendra  fon  de  fer  t fenib  la- 
bié à Heden , & fes  landes  au  jardin  de  f Ex- 
terne l : joye  fa  a lie  greffe  fera  trouves  en  el- 
le ^ fa  voix  de  mélodie.  Soyez  donc  atten- 
tifs à moy  y monpeuple , & me  prêtez  l oreil- 
le, ma  nation.  Car  laLoy  fortira  demoy  9 
fa  fefiabliray  mon  jugement  pour  être  lu - 
miere  aux  peuples . Ma  jttfiiee  efi près  j mon 
falut  efi  venu  en  avant  y famés  bras  juge- 
ront les  peuples  : fa  les  ifies  s* attendront  a 
moy  y fa  leur  attente  fera  en  monbras. 

Voilà  comment  les  deux  peuples  doivent 
s’attendre  à ce  grand  falut.  Mais  qui  font 
donc  ceux  qui  font  fi  fouvent  menaces  dans 
les  oracles  des  Prophètes  ? Ce  font  les  mé- 
dians, ceux  d’entre  les  Juifs  & les  Gen- 
tils qui  feront  rebelles  & incrédules.  Re- 
marquez donc  que  les  Prophètes  réliniffent 
les  bons  de  l’un  & de  l’autre  peuple  qui  doi- 
vent être  éclairés  par  le  Mette,  6c  leura- 
dreffent  les  mêmes  promettes , les  égalant  en 
toutes  chofes,  les  déclarant!  les  enfans  de  la 
promette , & leur  donnant  le  nom  de  peuple 
de  Dieu,  d’Ifraël,  de  Jacob,  dejuda;  6c 
qu’ils  réiiniffent  auffi  les  méchans  qui  doi- 
vent fe  trouver  au  milieu  des  deux  peuples, 
& leur  dénoncent  les  jugemens  de  Dieu  ? 6c 
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les  nomment  ks  uns  & les  autres  du  nom  des 
nations  les  plusdéteftées,  comme  de  celuy 
d'Edom,  d’Aflur,  d'Egypte,  &c. 

G’eft  une  vérité  qui  paroi r allez  dans  ces 
paroles  qui  fuivent  celles  que  nous  venons 
deciter.  Elevez,  vos  yeux  vers  le  ciel  3 ç£* 
regardez  en  bas  vers  la  terre.  Car  les  deux 
s'en  iront  à néant  comme  de  la  fumée  3 & la 
terre  fera  ufée  comme  un  vefiement  » & fes 
habit  ans  mourront  pareillement  : mais  mon 
faîui  dfmfïïTO  à-  ttzjssrty  Cr  ~~ 
fera  point  anéantie.  Ecoutez  moy  , vous 
fui  favez  ce  que  le  fi  que  de  jujbice  3 peuple 
au  cœur  duquel  efi  ma  Lày  3 ne  craignez 
point  r opprobre  des  hommes  , & ne  foyez 
point  éperdus  par  leurs  reproches.  Car  la  t ig- 
né les  rongera  comme  un  vefiement  , &c. 
mais  ma  jufiice  demeurera  à toujours  » & 
mon  fa  lut  par  tous  âges. 

Il  eft  impoiïiWedene  pointpenlèrà  cette 
réunion  des  Fidèles  de^ deux  peuples,  lors 
qu’on  lit  ctf  que  Dieu  dit  au  Chap.  66  des 
Kévehtions  d’Elàïe:  Mais  quant  à moy  3 
voyant  leurs  oeuvres  <&  leurs  pevfées 3 le 
temps  vient  d’ajfembler  toutes  nations  & 
langues.  Ils  viendront  & verront  ma 
gloire. 

' Mais  on  né  peut  s’empêcher  de  reconnaît 
ire  auflî , que  ce  même  Prophète  fépare  les* 
médians  qui  doivent  fe  trouver  parmy  les 
deux  peuples,  & qu'il  en  fait  un  corps  au- 
quel il  dénonce  fes  jugemens , lors  qu'on 
rentend  parler  ainfi.  Mais  vous  deferteurs 
de  F Eternel^  qui  oubliez  la  montagne  de  ma 
fainteté)  qui  dreffez  la  table  à F armée  des 
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deux-,  & fournijfez  l’afperfion  à autant 
qu'on  en  peut  compter,  je  vous  compter ay  auf- 
Ji  avec  l'épée  , & vous  ferez  tous  égorgés  » 
parce  que  vous  avez  parlé , & je  ne  vous  ay 
point  répondu  ÿ j' ay  parlé , & vous  n’avez 
point  écouté , mais  vous  avez  fait  cc  qui  me 
déplaît } <&  vous  avez  choifi  les  chofes  au  J- 1 
quelles  je  11  ay  point  pris  plaifir.  Pourtant 
ainfi  a dit  le  Seigneur  Y Eternel , Voicy  mes 
ferviteurs  mangeront , & vous  aurez  faim: 
voicy  mes  ferviteurs  boiro?tt , & vous  au- 
rez foif  : voicy  mes  ferviteurs  s’éjouironty 
& vous ferez  honteux  : voicy  mes  ferviteurs 
f’éjouîront  avec  chant  de  triomphe  , de  la 
joye.  qu’ils  auront  au  coeur  ; mais  vous  crie- 
rez de  la  douleur  que  vous  aurez  au  coeur , & 
buflerezpour  lafraiffure  de  vôtre  efprit , ($• 
laijferez  vôtre,  nom  à mes  élûs , pour  s’en  fer 
vir  aux  exécrations  : & le  Seigneur  V Et erÿ 
tel  te  fera  mourir  ÿ mais  il  appellera  fes  fer- 
viteurs d’un  autre  nom.  Celuy  qui  bénira  en 
la  terre  , fera  bénit  au  Dieu  de  vérité:  & 
çeluy  qui  jurera  en  la  terre  , jurera  par  le 
Dieu  de  vérité , &c.  Car  voicy  je  m’en  val 
créer  nouveaux  deux  & nouvelle  terre  , & 
les  chofes  précédentes  ne  feront  plus  ramen- 
t'ùes  , & ne  reviendront  plus  au  coeur  ; mais 
plufiôt  vous  vous  éjouïrez  & vous  égayerez 
à toujours  en  ce  que  je  m’en  vas  créer  J eru- 
falem  pour  n'êtrc  que  joye  , & fon  peuple 
pour  71 être  qu allegre ffe  , &c. 

• Il  n’y  a iàns  doute  rien  de  plusconvain- 
cant  que  ces  paroles , contre  la  prétention 
de  ceux  qui  s’imaginent  que  tout  Ifraëlite 
bon  ou  méchant  aura  part  au fiéde avenir, 
i Z y com- 
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comme  ils  parlent.Gar  il  parole  que  D:eu  fé-J 
pare  ceux  qu’il  appelle  les  l'ervitcurs  , fes 
élus,  deces  méchans  Juifs  qu’il  a déjà  nom- 
mé des  deferteurs  de  l’Eternel  qui  ont  ou- 
blié la  montagne  defa  fainteré.  £t comme 
il  unit  d’ailleurs  les  nations  qui  doivent  fe 
convertir,  & dont  le  Meffie  doit  être  l’al- 
liance , la  lumière  & le  falut , à ces  juftes 
qui  font  parmy  les  Juifs  j qu’il  leur  promet 
piêmegloire,  mêmes  avantages,  & qu’il  en 
fait  un  même  corps  : il  s’enfuit  que  la  dif- 
tindlionde  nfraël  félon  la  clair,  d’avccl’Ii- 
raël  félon  l’efprit , qui  n’eft  que  la  répara- 
tion des  Juif s fidèles  & des  Gentils  convertis 
faiiant  un  même  corps,  d’avec  les  Juifs  im- 
* penitens.&  les  Gentils  rebelles  & incrédu- 
les qui  en  doivent  faire  un  autre , n’eft  point 
de  nôtre  invention , m ais  qu’elle  eft  du  Pro- 
phète E l'aie» 

Il  y a donc  un  peuple  au  milieu  du  peuple 
un  Iiraël  au  milieu  d’Ifraël;  & l’on  peut  di- 
re que  tous  ceux  qui  font  de  la  race  d’ Abra- 
ham., ne  foBt  point  compris  au  nombre  des 
enfàns  d’ Abraham. 

Qr  ce  fondement  établv  nous  fert  à répon- 
dre à toutes  les  difficultés  que  les  Juifs  font 
naître  fur  ce  fujet.  Carfil’onobjeéte,  que 
le  Meffie  doit  remenerles  Juifs  àjerufalemj 
que  depuis  une  nouvelle  Lune  jufqu’à  Tau- 
Ve?  & depuis  un  Sabbat  jufqu’à  l’autre, 
toute  chair  doit  venir  & fe  profterner  de-  M 
vant  la  face  de  Dieu , &c.  On  répond  pre-  f 
mierement  , que  cette  efpece  d’oracles  ne 
peuvent  point  fe  ^prendre  dans  un  fens  lite- 
ral  : eftant  züçz  évident  que  toute  chair  ne 
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peut  point  venir  à Jerufalem  de  Sabbat  en 
Sabbat,  ou,  commeileft  dit  ailleurs,  que 
toutes  nations  de  la  terre  ne  peuvent  point 
aborder  à lamontagne  deSion.  Je  disbien 
davantage,  & je  foûtiens  que  Faccomplif- 
fememde  cette  prophétie  feroic  impoftible  , 
quand  même  elle  feroit  limitée  aux  Juifs. 
Car  puis  qu’il  s’agit  là  du  régné  glorieux  du 
Mefiie,  & qu’on  prétend  que  tous  les  Juifs 
doivent  voir  la  gloire  de  ce  régné,  & avoir 
part  à la  félicité  de  ce  fiécle  après  la  réfur- 
redtion  : comment  conçoit-on  que  tou- 
te la  multitude  des  Juifs  qui  feront  morts,. 
$c  de  ceux  qui  vivront  encore , puifife  abor- 
der à une  ville  , ou  à une  montagne  propre- 
ment dite? 

• On  répond  en  fécond  lien,  qüe  cét  ora- 
cle doit  être  entendu  de  forte,  que  les  biens 
qu’il  promet  ne  foient  point  promis  aux  mé- 
dians, mais  feulement  aux  juftes  \ & que 
par  confequent  il  ne  s’agit  point  là  d’affem- 
bler  tous  les  Israélites  tant  bons  que  mauvais, 
pour  aller  à la  montagne  de  Sion  : mais  qu’il 
doit  être  entendu  de  forte  , que  les  biens 
qu’il  promet  foient  promis  aux  fidèles  ôc 
auxélûs  de  Dieu  , pris  tant  des  Juifs  que  des; 
Gentils,  puis  que  toute  l’Ecriture  nous  en- 
feigne,  que  Dieu  fe  fera  connoître  alors  aux 
uns  & aux  autres } & qu’ainfi  il  s’agit  icy  d'u- 
ne montagne  qui  répond  à toutes  les  na- 
tions, & non  d’une  montagne  où  une  feu- 
le nation  va  adorer  i d’une  Sion  celeftequi. 
peut  recevoir  les  élus  de  Dieu  qui  viendront 
des  quatre  bouts  de  la  terre,  & non  pas  d*u- 
ne  Sion  terreftre  & proprement  dite.,  qui  ne. 
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fauroit  pas  même  contenir  la  pofterité  char- 
nelle d’Abraham. 

- Il  ne  ferviroit  de  rien  de  dire , que  les  mé- 
dians feront  parmy  les  Gentils  , mais  qu'il 
n’y  en  aura  point  parmy  les  Juifs:  puisque 
les  Rabbins  reconnoilfenteux-mêmes , que 
le  fiée  le  de  la  venue  duMclfieferaunliéde 
de  corruption  & de  débordement  j &que 
le  Prophète  luppofe  évidemment  , qu'il  y 
aura  en  Ifraël  des  méchans  qui  feront  punis, 
lors  qu'il  dit  en  s’adreffant  aux  deferteurs  de 
l'Erernel,  & à ceux  qui  ont  oublié  la  mon- 
tagne de  fa  fainteté,  ce  qui  ne  peut  conve- 
nir qu  à ceux  qui  avoient  connu  l’Eternelen 
cette  montagne.  Voicy  mes  [erviteurs  Ré- 
jouiront avec  chant  de  triomphe  , de  la  joyé 
qu’ils  auront  au  cœur  j mais  vous  crierez,  de 
la  douleur  que  vous  aurez  au  cœur , <ÿ»  hur- 
lerez pour  la  f roi Jfure  de  vôtre  efprit.  Pro- 
phétie où  il  s'agit  évidemment  du  régné  du 
Meffie:  ce  qui  paroi t par  ces  paroles  qui  fui- 
vent  : Voie  y je  m’en  vas  créer  nouveaux 
eieux  & nouvelle  terre. 

VIII.  Mais*  direz-vous,  filedellèinde 
Dieu  avoit  été  qu'on  fe  fervît  de  cette  dou- 
ble clef,  d’Ifraël  félon  la  chair  & d'Ifraël  lè- 
lonl’efprit,  Ôc  de  fens  figuré  & defens  li- 
teral  ; ne  nous  l'auroit-il  point  dit  ? ne  l'au- 
roit-il  point  marqué  dans  les  oracles  des 
Prophètes?  Je  répons  qu'il  l’a allez  dit,  & 
qu’il  l’â  allez  marqué  pour  Ceux  qui  ne  s’a- 
veuglent point  volontairement  eux-mêmes.' 

Quand  même  ladiftinflion  de  flfraël  fé- 
lon la  chair  &de  Tlfrael  félon  l'elp rit  auroic - 
quelque  chofede  nouveau  à l'égard  del’ex- 
- * prefT 
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preiïion , il  eft  toujours  certain  qu’elle  n’eft: 
point  nouvelle  à Tégard  de  la  chofe  :r  puis 
que  ce  que  nous  appelions  Tlfraël félon  l’e£. 
prit,  n’eft  que  le  corps  des  juftes  ou  des  fi- 
-déles  ÿ tant  Juifs  que  Gentils,  dontleMcf- 
fie  devoit  être  le  iàlutôc  la  lumière,^  &qui 
font  fi  expreffément  féparés  des  méchans , 
& même  des  méchans  Ifiraëlites , dans  les 
oracles  que  nous  avons  rapportés. 

Et  pour  lefens  figuré , la  fageiïe  de  Dieu 
a pourvu  à ce  qu’il  nous  fût  facile  de  le  dis- 
cerner d’avec  le  fens  literal.  Les  paroles  mê- 
mes le  découvrent  afTez  fou  vent,  ou  la  fui- 
te du  difcours  le  donne  à .connoître,  ou  la 
force  du  fens  le  met  au  jour;  &quoy  qu’il 
enfoit,  l’évenement , qui  eft  le  plus  jufte 
•&  le  plus  facile  commentaire  des  prophé- 
ties, le  met  en  évidence.. 

On  n’a  pas  beaucoup  de  peine  à deviner 
qu’il  y a une  figure  dans  ces  paroles  : Ejoüif- 
fez  vous  avec  Jerufalem , vous  égayez  » 
vous  tous  qui  r aimez  , &C.  afin  que  vous 
tétiez -y  & que  vous  foyez  rafiafiésdes  ma- 
melles de  fe s constations  ; afin  que  vous  fuc «. 
ciez,  e£*  que  vous  joui  fiiez  à plaifir  de  toutes 
les  fortes  de  fa  gloire.  Car  ainfi  a dit  PE- 
terneli  Voicy  je  m'en  vas  faire  découler  vers 
. elle  la  paix  comme  un  fleuve , & la  gloire  des 
nations  comme  un  torre?it  débord é:  & vous 
téterez,  & ferezportés  fur  les  côtés , & on 
vous  fera  jouer  fur  les  genoux.  Cette  figure 
eft  fi  évidente,  qu’il  eft  impoflîble  d’y  être 
trompé. 

La  fuite  du  difcours  ne  nous  permet  point 
de  douter,  que  ces  paroles  du  9.  d’Efaïe  ne 
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fo*ent  figurées.  Le  loup  habitera  avec  Fag- 
ne  au  , <fr  le  léopard  giflera  avec  le  chevreau . 
JLe  veau  & le  lionceau  , & autre  bétail 
qu'on  engraiffe , feront  enfemble  , & un  pe- 
tit enfant  les  conduira.  La  jeune  vache  paî- 
tra avec  Fours  , &C.  V enfant  qui  tête  s'é- 
battra fur  le  trou  de  l'afpic.  On  ne  nuira 
point  , & onne  fera  aucun  dommage  en  tou- 
te la  montagne  de  ma  fainteté  : car  la  tèrre 
aura  été  remplie  de  la  connoiffance  de  F Eter- 
nel, comme  le  fond  de  la.  mer  des  eaux  qui  la 
couvrent. 

Ces  dernieres  paroles , Car  la  terre  aura 
efié  remplie , &c.  qui  n’ont  aucun  rapport 
avec  l’union  ôcla  paix  des  bêtes,  nous  mon- 
trent avec  a fiez  de  clarté , que  c’effc  là  une 
difeription  allégorique  de  la  paix  & de  l’u- 
nion qui  doit  être  entre  les  hommes, 
r Nous  n’avons  pas  de  peine  à donner  un 
fens  de  figure  à. ces  paroles  du  2.  Chapitre 
des  Révélations  d’Efaîe , que  la  montagne 
deFEternel  feroit  élevée  au  defifus  de  toutes 
les  montagnes  de  la  terre.  L’abfurdité  du 
fens  literafnous  fait  d’abord  comprendre, 
qu’il  faut  avoir  recours  à un  fens  myftique. 

Enfin  levenement  ne  nous  permet  point 
de  douter  , qu’il  ne  faille  reconnoître  une 
figure  dans  cét  oracle  û beau  de  Malachie. 
Depuis  le  Soleil  levant  jufqu'au  Soleil 
touchant  mon  nom  fera  grand  au  milieu  des 
nations  » <&  l'on  offrira  en  tous  lieux  facri - 
fices  de  profperité  & oblation  pure.  Car 
puis  <^ue  nous  avons  vû  que  le  nom  de  l’Eter- 
nel  notre  Dieu,  qui  n’étoit  autrefois  fervy 
qu’en  Ifraël , a efté  reconnu  & adoré  depuis 
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le  Soleil  levant  j'ufqu’au  Soleil  couchant  ; 
êc  qu’ileft  devenu  l’objet  de  la  confiance  & 
delk  dévotion  de  tarit  de  nations,  qui  ne  le 
connoifiànt  point  auparavant,  efperent  en 
luy , le  prient  dans  leurs  befoins , le  remer- 
cient du  bien  qu’elles  reçoivent , &lere* 
connoiflfent-  pour  l’auteur  de  leur  joye&  de 
leur  falut  \ ce  qui  fait  l’eflence  de  la  vérita- 
ble Religion , & qui  vaut  mieux  que  la  grai£ 
fe  des  bêtes  & le  fang  des  vi&imqp  : nous  ne 
faurions  douter  que  les  nations  ne  foient  en- 
trées dans  l’alliance  de  Dieu.  Quoy  que 
nous  ne  voyions  point  pratiquer  la  Loy  Ce- 
remonielle  deMoîfe,  l’évenement  qui  jus- 
tifie la  vérité  de  cette  prophétie  , nous  en 
fournit  l’intelligence,  & nous  fait  voir  quë 
.c’eft  des  Sacrifices  d’a&ions de  grâces,  &de 
l’oblation  pure  de  la  priere  , des  aumônes 
& de  la  repentance,  que  Malachie  a parlé 
dans  cét  oracle  fi  magnifique  & fi  beau. 

Que  fi  l’on  ^joûte  à toutes  ces  confédéra- 
tions une  remarque  de  feu  Monfieur  Pafcal , 
qui  nous  paroît  fort  eflèntielle , favoir  que 
la  fagefle  de  Dieu  a voulu  mêler  dans  les 
prophéties  ce  qui  regarde  le  régné  fpirifuel 
du  Melfie  avec  ce  qui  concerne  leftat  tem- 
porel des  Juifs,  foit  pour  attacher  davan- 
tage le  cœur  des  Juifs,  &.  les  obliger  à con- 
server avec  plus  '(3e  fidelité  des  oracles  qui 
enfer moient  toutes  leurs  efperances  ; foit 

?our  nous  faire  regarder  l’eftat  temporel  des 
uifs  comme  une  belle  image  du  régné  fpiri- 
tuel  du  Meffie  ; foit  pour  couvrir  de  quel- 
ques voiles  la  grâce  & la  vérité  qui  ne  dé- 
voient être  clairement  révélées  qu’en  Jefus- 
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Chrift  i fpjt  pour  fe  proportionner  aux  hom* 
mesde  ce  temps-là,  <£  n’employer  que  le? 
idées  qui  étoient  dans  fefpric  des  Prophè- 
tes , 6c  qui  étoient  connües  & familières  j 
foie  pour  éprouver  les  hommes , enprefen- 
tant  aux  hommes  fpicicuels  le  fens  ipiritue/ 
caché  fous  j’envçlope  des  bénédictions  tem- 
porelles!, 6c  permettant  que  les  hommes 
charnels  perdirent  le  hiçn  fpirituel , quç 
leurs  pallions  les  empêchoient  de  difeerner, 
$c  ne  fuflefit  touchés  que  des  benedi&ipns 
temporelles  : nous  ne  ferons  point  furpris 
que  les  Prophètes  paffent  allez,  fouventdeia 
çonfideration  des  chofes  qui  regardent  l’E- 
glife  & Jefus-Chrift,  à la  çonfideration  des 
chofes  qui  regardent  Juda  6c  la  République 
d’Ifraël...  - 

Ainfi , trouvant  peu  ou  point  de  difficulté 
dans  la  leéture  des  Prophètes  , nous  beni- 
ronsDieu  qui  nous  aura  éclairés  de  fa  lumiè- 
re , & nous  aura  conduit  comme  par  ia  main 
de  la  Révélation  naturelle  a la  Révélation 
judaïque , & de  la  Révélation  Judaïque  aux 
principes  de  k Religion  Chrétienne,  pour 
acquiefcer  pleinement  à celle-cy , & cher- 
cher en  elle  nôtre  confolation  & nôtre  joye. 
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